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PRIFltE  G  E  DU  ROI. 


L 


ou  I s ,  par  U- grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France^ 
le  de  Dayatre  :  A  nos  amés  U  féaux  ConTeillcri'y 
les  Gcos  tenans  nos  Cours  de  Patlement  ,  Maicref 
4cs  Rcvpêtes  ordinaires  de  nocte  Hôcel  ,  Gra1ld•Ç0l^- 
icil  y  Ptevôi  de  Paris ,  Bftillifs  ,   Sénéchaux-  ,  léurt 
lictttenans  Civils. ,  6c  aucisss  nos  Jufticiers  qu'il  appai- 
liendia  :  Sa  lu  y.  Notre  amé  Jacques  Lacombb  , 
•liVraiie  à  Tatts  y  nous  a  fait  expofer  qu'il  dcfîreroit 
(tire  impiimet    &    donner    au  public  les  yar'Utis 
h.uérmu\  ou  Recueil  de  pièces  ,  tdnt  originales  que 
traduites  ,  de  philo fophie  ,  des  arts  &  de  Uitérature  ^ 
far  MM.  Arnaud  &  Suard\  s'iluous-plaifoic  lui-accof- 
•^r  nos  Letres  de  Pririlcge-  pour   ce  itéceiTaices.   A 
.CBS  cAU  SES,  voulant  fovoraBlenfent  traiter  TE]^ 
pcfant ,  nous  lu*  avons  permis  &  permectous  pa^  ces 
Ptéfentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  .  autant 
de  fois  que   bonlui  femblcra-,  8e  de  le  vendre ,  £iii« 
vendre  le  débiter  -par  toyt  notre  Royaume ,  pendant 
k  cems  de  fix  années  confecutives ,  à  compter  du  iouc 
de  la  date  des  Préfentes.  Faifoçs  défienfes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  Se  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qua- 
iiié  &  condition  quelles  foient',  d'en  introduire  d'inf- 
•f  le/fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéi(fànce<j 
^<omrae'  autfi  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,'Vetidre  » 
faire  vendre  )■  débiter  ni  conirefifire  ledit  Ouvrage'» 
ni  d'eu  faire  aucun  extrait  fous  quelque  prétexte  que 
ce  poi^e  être  ,  fans  la  permiflîon  exprelTe  &  par  écrit 
dudit  Expofilnt ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ^ 
dk  peine  de  confifcaiioh  des  Exemplaires  contrelaitSy 
de  trois    mille    livres  d'amende  contre  chacun   des 
•contreyenans «dent  un  (iersâ Nlôus ,  un^ersà-l'Hôtel- 
Diep.  de  Paris- ,  fie  l^autte  tiers  aiidic.Expofant-^  c^ 
i  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous   dépens  , 
dommages  &  intérêts  r^  la  cbjirge  que  ces  Préfentes- 
feront  enregiflrées  tout  au  long  fur   le  Regiftre  de  la* 
.Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  v 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles»  que  rim^réflîoh» 
dttdic  Ouvrage  feia  £ût&  en  notre  Royaume  &  v^Êf 


i((lèvf*«  en  beatf  f»apler  ■&  beaux  caraOetêt, 
fermement  aux  Réglemens  de  U    Librairie  i  &  n^« 
taaoïeat  i  celui  du  dix  «vril  o^l  fept  yem  Tingc** 
cinq ,  à  peiue  de   déchéance  du   prélent   Privilégie  3 
qu'avant    de  l'expofer  en  Tente  ,  le  manufcrit  qitl 
.Mira  fervi  de  co^ie  à  l'imprelfion  dudit  ouvrage  ^ 
fera  remis  dans  le  même  état  011  l'approbation  y  aura 
icé  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &:  féal  Ci»e- 
yalier  ,  Chancelier   Garde  des  Sceaux  de  France  ^ 
le  fieur  deMEACvEot/^^Sc  qu'il    en  fera  en- 
iuite  fendis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ^ 
.&  UB  dans  celle  dudit  Sieur  de  Meaufeou,  le 
tout  i  peine    de  nullité  dc%  Préfentes.  Du  cooceatt 
,derquelles  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  )ouic 
l'ExpoCant  ou  Tes  afans  caufe  ,  pleinement  tç  paiii* 
blemtnt ,  fans  fouâTrir  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble 
■ma  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  dc$  Préfentesn 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commcncemenc 
f>u  à,  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  loic  ajoutée  comme  à 
J'origiBal.  Commandons  au  premier  norre  Huiâier  on 
Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  fczécutioa 
<l'iceUes ,  tout  aûes  requis  &  néGe{raires  ,  fans  dematf- 
«fer    autre  pcrmiflion  ,  6c    nonobftant   clameur  de 
Haro ,  Charte  Nornuode ,  &  Lettres  à  ce  contraires  S 
Car  tel  eft  notre  fUiSu  Donné  i  Paris  le  diz-fep* 
tieme  jour  du  mois  de  Novembre  »  Fan   de  graioe 
mil  fept  cent  fotxaatfhuit  ,  8c  de  notre  Reçue  le 
jrioquaMc-(|uatricfDe.  Par  le  Roi  «a  ùm  ConfeilT 

Signé  U,  BEGUE. 
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LETTRE  à  M.  h  S....  JCH...: 
Jur  fOpha  (i). 

JLes  idées  que  j'ai  de  Tonéra ,  moû' 
cher  B ....  5  iont  biert  différentes  de 
celles  qu'on  en  a  en  France  &  en 


(i)  Cette  lettre  eft  écrite  par  un  poète' 

|ih'lor>ph2  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  \t\ 

HOmîH^v.  Malg'-é  les  efforts  qu ila  faits po\a^ 

ù  djroher   à  la  réputation  que   mértt^eiil^ 

Tome  IF*  A 


t  Lettre  a  M^*^ 

Italie.  Jê'penfe  qu'U  peut  devenir  un 
ipeûacle  délicieux  ,  &  qu'il  en  eft 
encore  bien  éloigné,  mais,  en  Italie 
plus  qu'en  France.  Les  Italiens  ont  fur 
nous  ravantajge  de  la  mufique  ;  leurs 
ttagédies-operas  valent  mieux  que  les 
nôtres.  Metaftaze  eft  affurément  un 
poëte  fupérieur  à  nos  poètes  lyriques, 
même  à  Qiunault;  mais  je  crois  que 
fans  avoir  les  talens  de  Quinault  &  de 
lyietaflaze ,  on  peut  faire  mieux  qu'eujç 
en  prenant  une  route  fort  différente 
de  celles  outils  ontfuivies. 

Les  ItaUens  donnent  à  leiu*  opéra 
plus  d'unité  que  nous  n'en  donnons  au 
nôtre  :  les  paroles  font  mieux  faites 
pour  la  muuque  ,  &  la  mufique  pour 
lés  paroles  ;  mais  ce  Ipeûacle  n'a  pas 
chez  eyx  affez  de  variété  :  il  eft  dénué 


T"^ 


fes  grands  talens ,  il  eft  déjà  connu  par  des 
pièces  de  vers  pleines  de  grâces ,  de  fenti- 
ment  &  d'harmonie ,  &  par  des  effais  en 
prof^  fortement  pcnfçs&élégammcnt  écrits. 
Nous  efpérons  que  le  public  jouira  bientôt 
d'un  poëme  qu'il  a  compofé  fur  les  faifons 
fy.  où  les  déta'ds  philofophiques  &  cham- 
pêtres font  relevés ,  embellis  par  la  nobleflfe 
des  idées^larichefle  4es  images  &  le  charme 
4e  Vharmome. 


JurT  Opéra*  J 

ie  ilanfes ,  de  fêtes  &  de  chan^emens 
de  décorations  ^  il  a  <juelque  cnofe  de 
trop  auftere  ;  trop  fouyent  auflS  on  y 
fiicnfie  renfemble  à  quelques  acce(-- 
foires  :  le  cornpofiteur  ,  pour  faire 
briller  fon  art  &  celui  du  chanteur  , 
oublie  la  iituation  du  héros  &  le  but 
du  poëme  ;  Topera  eft  moins  alors 
iine  tragédie  faite  pour  intéreffer ,  & 
à  laquelle  la  mufique  donne  une  ex- 
preffion  animée  ,  qu'un  affez  beau 
poëme  dans  lequel  on  a  placé  des  mor- 
ceaux plus  propres  que  d'autres  à  être 
mis  en  chant. 

Si  d'une  part  notre  opéra  eft  plus 
varié ,  &  s'il  raflemble  im  plus  grand 
nombre  de  talens  &  de  moyens  de 
plaire  9  il  a  de  l'autre,  bien  moins  d'u- 
nité que  l'opéra  italien.  Je  crois  qu'on 
n'y  a  jamais  vu  le  poëme ,  la  mufi- 
que ,  les  décorations  &  les  danfes  faire 
un  tou|:  deftiné  à  produire  un  certain 
effet. 

Je  voudrois  qu*on  ne  mît  en  mufi- 
que  que  des  fujets  vraiment  tragiques  ; 
qu'on  ne  préfentât  les  aâeurs  que  dans 
les  ûtuations  les  plus  vives  ;  qu'ils  fuf- 
fcnt  prefque  toujours  dans  l'excès  de 
lapaiiion,  &  qu'on  ne  leur  fit  dire 

A  ij 
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^  Lettre  â  M* ^* 

que  les  chofes  les  pliis  fortes  &  lerf. 
plus  touchantes.  Si  ie  poëte ,.  le  mufir 
cien  5  le  décorateur  &  le  maître  de 
ballets  fe  pénétroient  d'un  fujet  tel 
que  je  viens  de  le  dire ,  &fi  tous  conr 
couroient  à  en  aflurer  l'effet ,  l*opéra 
feroit  un  l'peâacle  à  la  fois  magnifiquej^. 
intéreffant  ,  merveilleux  ,  vrailemr 
j)lable. 

Je  crois  que  pour  fe  manager  de$ 
décorations  &  des  fêtes  ,  il  faut  tou:» 
jpurs  prendre  des  fujets  ou  dans  la  my-- 
thologie  ou  d^ns  la  féerie  :  ç'eft  un. 
merveillevix  que  la  raifon  ne  fronde-: 
point ,  &  une  théologie  qu  elle  adoptç 
pour  rinftant  oîi  Ton  afliile  à  la  repî^T.. 
Tentation  d'un  opéra^  Uelprit  philofo-r 
phique  ne  fera  point  de  tort  à  cette 
efpece  de  religion.  La  mytiiologia  & 
Id  féerie  ib ntame  forte  dé  luperuition 
qu'on  lera  fprtaife  de  retrouver  quel^ 
qjiefois, 

Je  penfe  que  les  poètes  ifaliens^ont 
e.utortde  prendre  prefque  toujours 
dans^  l'hifloire  les  fujets,  de  leurs  tra^^ 
gédies ,  &  fe  font  volontairement  pri- 
y.és  du  merveilleux  qu'ils  ne  rempla- 
f  ent  qu'itppprfaitement  pat  leur^plan^ 
pm^oj^^sim^^.  <im.9p^^J^li^  htm 
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bons  étomiantes  ^  mais  peu  vraîfem- 
l>Iabies.  Nous  admettons  plus  volofb^ 
tiers  le  merveilleux  dans  les  efpeces , 
que  rextraordîoaire  dans  \^%  evéne* 
mens  :  nous  nous  faifons  à  des  êtres 
qili  ne  font  point  dans  la  nature ,  plus 
«ilément  qiCà  des  faits  hors  de  nature. 
Metaûaze  a  fait  plufieurs  opéras  in- 
iëreflans  :  il  a  fait  des  fcènes  du  plus 
grand  pathétique  ;  mais  il  n'a  pas  vxA 
feule  pièce  vraiment  tragique  :  il  a  mis 
dans  toutes ,  une  intrigue  iubalteme , 
ce  que  les  Ânglois  appellent  undcr^ 
flot  ;  Se  qui  jette  beaucoup  de  lan- 
gueur dans  fes  tragédies. 

Apàftolo  Zeno  eftplus  tragique  que 
lui  ;  la  marche  de  {es  pièces  eft  plus 
naturelle  ,  plus  rapide  ,  &c  les  Italiens 
fans  doutte  l'auroient  préféré  à  Metat 
taze ,  s'il  avoit ,  autant  que  ce  dernier^ 
du  coloris  &c  de  Tharmonie  ;  qualités 
fans  lefquelles  il  ne  faut  pas  écrire  en 
vers ,  ni  peut-être  en  profe.  Quinauk 
traite  fouvent  des  fujets  vraiment  tra- 
giques 9  mais  il  donne  rarement  à  fes 
perfonnages  des  fentimens  auflî  forts, 
aufli  touchans  que  pourroient  leur  en 
înfpirer  leur  fituation  &  leur  carac- 
tère :  il  n'eâ  j^refque  jamais  q[ue  ten^ 
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^orefesikcc^iTeurs  y  ont  coinpofê  lés^ 
ibjets  de^  airs  ,  de  petites  maaciaM^ 
^g^nt^  qui  x^  àifànt  rien  à  Tame»  ne 
prêtent  aucune  expreiHon  au  chant  -^ 
^  U  je  trouve  ms  ce  qui  ^e  chanté  le 
plus  dans  les  opéras  françois  eft  préci- 
ii^ment  ce  qu'U  eft  impoflilt^  de  met'- 
^re  en  chant  ^  &  ce  qui  ne  peut  être  le 
/Ujet  é^\me  vraie  mélodie.  Les  (en^ 
mens^  les  puiEoas  en  font  toujours 
ii^ceptibles  :  prenez  leurton  &a)ou^ 
}eï-y  de  la  mefure  ,  vous  aurez  dn 
chant  ,  vous  aurez  des  aâeurs  qitt 
4;;h«nteront  :  eft  -*  il  poffible  qu^  no^ 
£06Eipofiteurs    ne  donnent  pas  une 
^nuficpiie  touchante  à   MademoifeUe 
«Ârnoux  1 

Je  veux  9  mon  cher  B»..  que  nous 
traitions  l'opéra  iîérieux  comme  les 
Italiens  ont  traité  l'opéra  comique: 
c'eft  une  vraie  farce ,  c'eift  de  la  bouf- 
fonnerie ,  c'eft  de  la  groffe  gaieté  ;  & 
Vôîlà  ce  que  la  mufique  peut  rendre. 
Pans  la  comédie  ,  la  muîtque  préfère 
h  fsrce  à  l'efprit,  à  la  bonne  plaifan- 
lerie  qu'elle  ne  peut  rendre  ;  &  dans 
la  tragédie  elle  préfère  le  terrible  ,  le 
touchant ,  aux  réflexions ,  à  la  galan** 
texie  ^  jqu^elle  ne  rendra  jamais^  Toyt 
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fce  qui  n'eft  que  de  refprit  n'a  point 
d'accent ,  point  de  ton  ;  fe  récite  & 
ne  peut  fe  déclamer  ,  ni  par  confé- 
quent  fe  chanter. 

La  fînefle  ,  la  délîcatefle ,  ces  qua*- 
lités  fi  voifines  du  foible  &  du  tendre , 
dominent  beaucoup  dans  Quinault  & 
fes  fucceffeurs  :  il  eft  bien  rare  que  là 
ftiufique  puiffe  rendre  le  délicat  &  le 
fin. 

Vous  voyez  que  j'accufe  beaucoup 
les  poètes  ryriques  françois  des  dé* 
feuts  de  notre  mufique  ;  mais  fi  les  mu-» 
ficiens  avoient  été  plus  habiles ,  ils  au- 
roient  fenti  quelle  cfpece  de  fiijets  & 
de  vers  étoient  les  plus  favorables  ail 
chant ,  &  ils  aitroient  dirigé  les  poètes  i 
as  te^oïttit  pas  piis  une  pfa^motlie. 
&  des  accords  pour  du  chant.  Si  leS* 
poètes  avoient  été  véritablement  tra*^ 

r'ques  ;  s'ils  avoient  peint  l'excès  àé 
paffion ,  exchi  Fefprit ,  varié  le  rirtï*' 
me,  ils  auroient  mis  nos  muficien^ 
dans  la  nécefîîté  de  donner  du  carat-* 
tère  à  notre  niufique.  Dans  ce  genre,^ 
comme  dans  tous  les  autres;  on  a  reA^ 
^efté  les  fottîfes  heureufes ,  c^n  a  fait; 
un  fyftême  pdttt  les  perpétuer,  &' 
'  6ft  a^ét^ïfi  ime  infinité  de  règle»?  avôc- 

A  v 


le  fecours  defquelles  on  peut  faire  cle^ 
fottifes  fans  craindre  de  s'y  tromper. 

Parce  que  nous  avons'  eu  des  poë* 
t^^  lyriques  fans  force ,  &  des  rnufi-* 
f^lensfans  exprefllon ,  nous  en  avons, 
conclu  qu'il  falloit  à  l'opéra  du  volup-» 
tueux^  du  gracieux 9  du  doucereux^ 
tout  au  plus  du  tendre  ;  c'efi  dans  cô 
goût  que  font  écrits  les  ballets  qu'on  a 
lubilitués  aux  tragédies. 
.   Rameau,  efl  venu  qui  a  fait  des  dé- 
couvertes vraies  &  qui  en  a  tiré  des 
conféquences  faufTes^ril  a  donné  tout 
à  l'harmonie  :  il  a  prefque  compté  la 
mélodie  pour  rien ,  &  ce  fyftême  con^ 
Venoit  à  merveille  à  notre  opéra.  La 
plupart  de  nos  paroles  prêtant  trop 

Eeu  à  l'expteilion  de  la  muûque  &  à 
,  i  variété,  on, a  du  être  enchanté  de 
trouver  l'harmonie  lia  plus  belle  ,  la 
plusriche ,  la  plus  variée ,  à  la  place  de 
la  mélodie  qu'oane  connoifToit  point.. 
Quoi  que  vous  en  difiez ,.  mon  cher 
B...,  l'harmonie  Eût  beaucoup  de 
plaifîr  :  nous  y  trouvons  de  la  fymér* 
trie^  nous  y  faiûifon&  àjt%  rapports  ^. 
nous. y  découvrons  des  proportions^ 
fiic  de  plus  elle  a  fur  nous  un  efïet  phy- 
sique ;ime  fuke  d'accords ,  quoiqu'il» 
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m  foîent  pas  Hés  par  un  chant ,  noits 

éveille  &  novis  donne  plus  d'exiflence; 

ils  apflent  Âur  le  genre  nerveux.  Je 

fus  c^lk  ne  déterminent  pas  notre 

fenfibilité  y  maïs  ils  nous  difpofent  à 

featxr  ;  ils   nous  donnent  plutôt  da 

snouveoient   que  des  fentimens.   Si 

lliarmome  ne  plaît  pas  par  ell^même^ 

pourquoi  les  préludes  fur  k  clavecin 

ou  fiir  le  piano  jhru ,  vous  font-ils  tant 

de  plaiûr  ?  Ce  plaifir ,  j'en  conviens , 

eftbien  peu  de  chofe  en  domparaifon 

de  celui  qu'on  doit  à  ta  mélodie  :  c'eft 

elle  qui  détermine  notre  fenfibitité  ^ 

parce  qu'elle  exprime  des  fentimens , 

ou  parce  qu'elle  rappelle  des  images 

qm  en  exatent  :  la  mufique  italienne 

qui  en  efl  remplie^arle  aucœur  qu'elle 

touche  9  &  la  nôtre  agit  fur  le  corps 

qif elle  remue- 

Je  doute  qu'un  muficien  médiocre 
qui  auroit  à  exprimer  des  {Kiroles  fort 
pathétiques  ne  donnât  point  de  carac* 
ttre  à  fa  mufique  &  s'avisât  de  la  char-» 
ger  d'harmonie  :  je  crois  auffi  que  dans 
un  aâe  fort  touchant  les  airs  de  fynn 
phome  prendront  le  caraôere  du 
chant  :  ils  feront  imé  exprei&on  nou-* 
ycUe  de  ce  que  l'on  vient  de  dire ,  ou 
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une  préparation  à  ce  qui  va  fe  dire. 
Je  fais  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  dans 
^n  opéra  tou$  les  airs  foknt  du  même 

Î|enre  ;  mais  les  fêtes  que  je  veux  coor 
erver ,  la  magie ,  les  diieux ,  donne- 
ront Imv  à  une  mSqae  fort  difféteote 
de  celle  qiù  çKprime  les  &mJ0iens  de 
h  tragédie.. 

Je  t:Qïky^  presque  tous  les  récits 
înfupportabk^  ;  ils  font  quelquefois 
néeedaidres  dansj'expofmon.  Quiaauk 
les  a  éyil^^  w^ç  bien  dt  l'a^t  y  &c 
Met^ate  av^  plus  d'art  encorefc 
leurs  exportions  font  prefcpie  toujours 
en  aôion  ^  &  c'eft  ainfi  qu'elles  doîp- 
yentêtre:  s'il  faut  abfolument  des  ré- 
cits ,  je  veux  qu'ik  foie»t  courts  ôc  û 
enûmés  qu'ils  &>ieat  un^  forie  d'ac» 

Je  vous  ai  entendu  di«e  qu'il  Ae  fajt> 
fetjt  pas  Tpam  la  mufique  de  la  poeûe 
forte ,  &c  que  le  pofite  dé  voit  laifiei 
beaucoup'  de  chofes  à  dire  au  muâcie n^ 
Cette  opinion  ne  dcût  •»  cJir  pas  iM 
mi^ine  à  la  faâbleffi}  de  nos  parotef 
Ijmquies  }  It  penfebien^iei  contraire >; 
&  je.  crois  qu'ii  y  a  dans  Pql^rsuiôé  ^ 
dans  Métope ,  èans  ZaiLré  ,  plus  d» 
icèçes  propres,  à  être  mifes.  em  dutitf 
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4^e  dans    la  plupart  de  nos  foibles 
.opéras. 

Je  me  fouviens  que  vpiis  me  citiez 
la  cantate  de  Cîu-cé,  <*  Ceft  peut-être 
Mie  phis  beau  morceau  de  poéfie  qui 
»foit  dcuis  auc\ine  langue  >  nme  difiez- 
vous  ,  «  6c  on  n'a  jamais  pu  le  mettre 
»ca  muiique>».  Ceci  mérite  explication. 
La  cantate  de  Circé  eft  un  tableau 
en  petit  d'un  flijet  trè$-vafte  :  il  peint 
toutes  les  parties  de  la  nature  &  les 
objets  Les  plus  difFérens  avec  les  coib- 
leors  les  plus  fortes  :  c'eft  une  multi- 
tude d^inaa^es  qui  ne  foat  point  nécef- 
bernent  bées  Tune  à  l'autre  &  qui  for- 
tûeut  un  feiil  tableau.  Les  images  d'uii 
vers  y  font  fi  différentes  des  images 
ivk  vexs  qui  ^it  ^  qu'il  fa^idroit  pow 
chaque  Tess  m  air  dfun.  çara^ere  di^ 
Jéreirt* 

Le  miifici^n  iie  peui  pas  non  pkè 
.âpiu^r  à  quelques  parties  de  la  caii- 
tale  de  Circé  un  caraâere  giénéral:, 
parce  qu'il  Q'y^  a  dans  aucune  de  côs 
parties  un  le«tii»efH  fort  qui  domine, 
le  poëte  eft  énergique  ^  être  pafi- 
&>nnéi  ôc  ^près  ^oir  peint  ledéfefc- 
pwdct  Cycé  du  pîncetu  le  plus  vîr 
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tôîfqiie  lapoéfie  prendra  des  lujetfc 
plus  bornés  &  qu'elle  peindra  les  cîr- 
conftances  néceflaires,  lorfqii'ilrégiie- 
ra un fentîment très-marque,  quelque 
fortement  que  peigne  la  poéfie^la  muii- 
que  pourra  la  féconder.  Les  paroles  dte 
Metaftazefur  lefquelles  les  plus  grands 
muiîciens  d'Italie  ont  fait  leurs  plu^ 
beaux  airs ,  font  remplies  de  la  ^oéfîe* 
la  plus  forte  &  qui  laifle  encore*  à 
dire  au  muficien  :  en  voici- la  raifon-j 
c'eô  que  le  poëte  ,  quand  il  fe  reii- 
ferme  dans  un  efpace  borné,  n'a  qu'un 
petit  noH^re  de  mots  pour  peindre 
tm  mouvement  de  J'anie ,  &  que  là 
mufique  peut  rendre  les  différens  cris 
de  la  nature  &  imiter  toutes  tes  fortes 
d'inflexions  de  voix  que  donne  la 
paflion  :  il  en  eft  de  même  des  objets 
phyiiques.  La  multitude  desfonsimi^ 
tatifs  d'un  certain  bruit  efl  infinie  ,  & 
il  n'y  a  qu'un  mot  ou  deux  qui  (expr^ 
ment  ce  bruit.  Quant  aux  objets  phy- 
fiques  fans  mouvement  Se  fans  bruit , 
la  mufique   n'entreprend  pas  de  les 
peindre ,  elle  doit  feulement  'ef&yer 
alors  de  rendre  les  fentimens  qu^oâ 
«prouve  à  la  Vue  die  ces  objets  dans 
certaines  circonfl^ces.  l'ar  e:£empli&'^ 
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r<fnvie  de  goûter  le  repos  fous  nn  om- 
i>rage  frais  ,  Thorreur  &  la  crainte 
àas^  un  dé£ert  fauvage  ;  mais  alors  le 
poète  peut  être  aufli  fort  qu'il  le  vou- 
dra ,  &  le  xDufîcien  pourra  du  moins 
Texprimer. 

Je  dois  encore  dire  mi  mot  de  la 

^^nfe^  Tant  que  nos  compofiteurs  de 

ballets   n'auront  pas  de  leiur  art  une 

wee  plus  élevée  &  plusjufle ,  ladanfe 

affoiblira  l'eflfet  dupoëme  &de  la  mu* 

%ue  9  au  lieu  d'y  concourir  ;  mab  £[ 

i^us  en.  avons  jamais  qui  fâchent  noUs 

ionner  des  pantomimes  intérefiantes 

&  conformes  au  fujet  du  poëme  ;  s'ils 

"Varient  les  firuations.de  leurs  aâeurs^ 

&  leur  apprennent  à  varier  leur  ex- 

preffioa  ;.  s'ils  mettent  des  groupes 

touchans  ou  terribles  ^  de  l'aâbion  ou 

du  gf  âe  à  la  place  d'une  plate  Armétrie 

&de  ce  qu'on  appelle  die  belles  atti-- 

tudes  ,  la  danfe  pourra  fervir  encore  à 

augmenter  L'e£5et  de  la  poéiie  &  de  la 

mufique.^  - 

A  refte  à  (çavoir  fi  l'opéra,  tel  que 
je  le  conçois  y  pourroit  aujourd'nui 

Îlaire  à  notre  nation.  Les  grands  ta-^ 
leaux  pathétiques  &  vrais  empêche- 
ront-ils de  regretter  cette  multitude 
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de  petits  airs  qui  voudroient  être  vo* 
luptueux ,  ces  ballets  lubriques  ,  ces 
images  répétées  de  Pamour  galant  ou 
Kbertin ,  qu'il  fout  placer  par  -  tout 
pour  réuflEir  ?  Une  femme  voyoit  ap^ 
plaudir  la  mufique  forte  &  fublime  du 
quatrième  aâfe  de  Zoroaftre  par  quel- 
ques hommes  qui  étoient  dans  fa  loge. 
Je  n^ aime  pas  cette  mufique  /^,  dit-elle  , 
Ule  ne  me  difpofe  à  rien.  On  veut  des 
paroles ,  de  la  mufique  &  des.  danfes 
qui  difpofent  au   plaifir   en  parlant 
aux  fens  &  à  Pimagination  par  des  ta- 
bleaux agréables. 

-  Je  crois  cependant  qu'on  pourroît 
oublier  cette  plate  volupté  du  théâtre 
Ijrrique  &  y  aimer  les  paffions  fortes , 
&  la  nature  élevée  &  fenfiBIe.  Pourvu 
que  la  paffion  tonne  ou  gémiflfe  &  que 
fe  nature  parle  avec  éloquence  dans 
fepoëte  &  dans  le  muficrerr  ^  on  trou- 
Tera  des  auditeurs  favorables  :  cen^f 
qui  ne  voudroient  qu'être  amiifés  fr 
laifferont  attendrir  &  ils  a\rront  dit 
^iaîfir  à  mêler  leurs  larmes  à  ceHes  de. 
Mérope ,  foitr  qu'elle  pleure  à  !a  co- 
médie Françoife  ou  fut  fe  théâtre  dii 
palais  royal. 
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HNSÉES  fur  CEconomU  ginirMU, 
Aradîiius  du  imédoU* 

X)a»$  Us   premiers  twas  ^  toute  k 
jiience  de  récoaomîe  politique  fe  ré- 
iuifoit  à  ne  pas  mourir  de  faim*  Les 
l)eibms  s^étant   multipliés ,  ït%  hooo- 
jnes  plus  indufirieux ,  pbs  aûifs  ,  fe 
ipnt  procuré  des  commodités  ÔC  des 
plaifirs  dont  leur  travail  a  rendu  la 
)ouiflance  légitime ,  &  qui  n'ont  rien 
de  dangereux  tant  qu'ils  ne  font  aucun 
tort  aux  autres  hommes.  C'eft  à  main- 
tenir cet  équilibre  que  confiée  la  faine 
économie  ;  il  faut  que  chaque  homme 

ÎmiTe  jouir  d'un  fort  auffîagréable  que 
î  comporte  l'humanité  fans  qu'il  ait 
jamais  à  fe  diftraire  de  l'idée  impor- 
tune que  fon  bonheur  eft  fondé  fur  la 
mifere  d'autnii. 

Une  économie  vicieufe  a  caufé  le 
ttnverfement  des  plus  puiffantes  fo- 
ciétés  ;  &  alors  tout  un  pexiple  fup- 
porte  les  flmeftes  effets  de  quelques 
iautes  particulières. 

Il  eu  vrai  que  la  richeffe  des  ci- 
ioyeqs  fait  la  n^befle  djs  iPétat ,  &  que 
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célèbres  doivent  foiivent  le  (accès 
leurs  vues  moins  à  la  fagacité  de 
combinaifoRS  qu^  des  conjonâur^i^ 
fevorables.  Vm  guerre  qui  menaçoi^^ 
de  détruire  lé  commerce  des  HoUan: — 
dois  en  leur  fermât^  tous  les  lieux  d^ 
la  domination  Efpagnole  ,  leur  fit  faire 
voile  aux  Indes  Orientales  oii  ils  jette-^ 
rent  les  profondes  racines  de  leur  com- 
merce. Cronrwell,  rare  exemple  de 
crimes  &  de  fuccès ,  occupa  aux  mar-» 
ûufaâures  fon  peuple  inquiet  &  re- 
muant ,  &  jetta  les  fondemens  de  Pa- 
pulence  &  de  la  gloire  dont  rAnglois 
jouit  aujourd'hui.  Colbert  donna  une 
nouvelle  vie  à  l*économie  françoife  ^ 
&  cette  partie  de  la  nation  à  qui  la 
différence  de  religion  fermoit  le  che- 
min des  honneurs  &  des  emplois  fut 
celle  qui  s'empreffa  le  plus  à  féconder 
fes  defieins. 

Le  peuple  Suédois  aima  toujours  la 
gloire  ;  mais  la  forte  d'honneur  atta- 
chée à  l'économie  lui  fut  long-tems 
inconnue  :  il  ne  fubfifta  jadis  que  par 
le  pillage  &  la  piraterie.  Dans  des  tems 
moins  barbares  on  fixa  des  revenus 
aux  dignités ,  la  nobleffe  vécut  fur  fes 
^eTi;es  y  les  rois  vivoient  du  domaia^ 
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ifUpfal ,  la  guerre  fe  noiirriflbit  elle»' 
même.  Birgerjarl  8c  M^gnus  Laduila$ 
ftffçnt  en  leurs  tetns  de  bons  écono- 
mes •,mai^  Guftave  premier  commença 
véritablement  à  cultiver  l'économie 
générale,  Guftave  Adolphe  donna  des 
foins  m  commerce  &  à  l'adminiftrar 
tien  intérieure  ;   mais  le  luxe  de  la 
reine  Chriftine  &  les  guerres  de  Char- 
les X  en  anéantirent  l'effet  ;  le  roi. 
Charles  XI  eut  refprit  affez  éclairé 
pour  connoître  ce  qui  manquoit  au>p 
Suédois  ,   &  Tame  affez  forte  pour 
exécuter  des  choies  utiles  ;  mais  les 
campagnes  de  Charles  XII ,  qui  fixè- 
rent fur  le  nord  Inattention  de  Tuni- 
yers ,  appauvrirent  fon  pays  prefque 
entièrement   détatit.  Le  période  le 
plus  brillant  de  l'économie  fuédoife 
commença  au  règne  pacifique  de  Fre- 
deric  premier.  De  bons  efprits  ont 
tourne  toutes  leurs  vues  yerç  cet  objet 
important.  Le  fuccès  n'a  pas  encore 
entièrement  répondu  aux  efpérances 
fie  la  nation ,  &  quelque»  caufes  fe 
compliquant  avec  des  événemcns  mal- 
heureux, ont  jufqu'à  préfent  empêché 
j'eflBet  des   éîabliifemens  fe?  miçu?5 


24  Fenjies  fur  tEconoTfîîe  ghiirale» 
Mïffement  de  nos  manufaûures  ;  elles 
coûtent  trop  au  royaume  pour  qu^on 
en  puifle  envîfagerla  deftruâion  d'un. 
ceil  indiflerent  :  les  avantages  qu'on 
en  retire  déjà ,  donnent  les  plus  belleSi' 
efpérances.  Mais  ce  qui  dans  le  pre- 
mier âge  eft  une  foibleffe  excufable  ^ 
devient  avec  les  années  un  vice  digne 
de  punition  ;  les  Suédois  connurent 
dTabord  fi  peu  les  manufaâures  qui'îr 
leur  fallut  appeller  des  étrangers-  Col- 
bert  envoya  des  François  s'inftruire  ^ 
au  pcrll  d^  leur  vie ,  dans  les  manufac- 
tures Angloilès:  cette  voie  étoit  fans 
doute  beaucoup  meilleure.  La  pre- 
mière n'eft  point  àrejetter  julqu'à  ~~ 


qu'une  génération  entière  ait  pu  s'inf^ 
truire  dans  la  main-d'œuvre  ;  mais  fi^ 
les  fabriques  lont  établies  dans  la  ca- 

fritale ,  n*en  attendez  aucun  fuccès  ;, 
'ouvrier  qui  dans  un  féjour  auilî  dif-' 
pendieux  peut  à  peine  gagner  de  quoi 
lliffire  à  ion  entretien  ,  ou  ne  tarde- 
pas  à  fe  dégoûter,  ou  cherche  à  fe 
diffraire  par  le  libertinage  ,  du  fenti- 
ment  de  fa  mifere;  la  corruption  gc^gne^ 
&le  nombre  des  malheureux  s'accroît 
dans  le  royaume.  Les  réglemens  par 
lèfqu^ls  les  états  a  la  dernière  diète 

ordonnèrent 
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ordonnèrent  que  les  fabriques  fuiTent 
réparties  dans  les  différentes  provin- 
ces,refpirent  le  zèle  le  plus  pur  pour  le 
bien  public. Si  cette  oraonnance  s'exé- 
cute ;  fi  Ton  établit  les  mahufaâures 
dans  des  villes  qui  puifTent  fe  remplir 
de  fabriquans  ians  qu'on  enlevé  des 
bras  néceffairés  à  l'agriculture ,  c'eft 
«lors    qu'elles   produiront  les    plus 
grands  avantages  :  autrement  ne  nous 
flattons  pas  qu'elles  foient  folidement 
étaUiies  ;  croyons  plutôt  qu'une  feule 
conjohôure  malheureufe  peut  faire 
tomber  l'édifice  de  plusieurs  années. 
Le  commerce  &  la  navigation  fu- 
rent toujours  étroitement  unis.  Les 
anciens  Goths  dans  leurs  voyages  de 
mer  n'avoient  en  vue  que  la  piraterie. 
Lorfqu'ils  commencèrent  à  fentir  les 
avantages  de  la  paix,  &  qu'ils  connu- 
rent les  douceurs  de  l^.vie  civile, ils 
•   négligèrent  entièrement   la  naviga- 
tion ;  ils  en  perdirent  jufqu'au  four 
venir.  Au  lieu  de  fréquenter  les  ports 
de  l'étranger ,  nous  laifsâmes  l'étran- 
ger fe  rendre  propriétaire  chez  nous- 
mêmes  de  nos  bois  &c  de  nos  mines. 
Ce  période  eft  paffé  ;  le  pavillon  Sué* 
dois  fe  montra  fur  toutes  les  mersj^ 
TomclK,,,  B 
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lios  négocians  exportent  nos  m 
chandifes  fur  leurs  propres  vaifleaiix  , 
&  nous  apportent  celles  dont  avons 
befoin.  Nos  gens  de  mer  &  notre  jeii-^ 
Aeffe  acquièrent  de  Texpérience  &c  do 
Phabileté  ;  mais  en  tout  il  faut  iavoir 
^'arrêter  :  ce  métier  :4le  mer  potiiSlâ 
trop  loin  ,  pourroit  un  pur  nous  de-p 
Tenir  âmefte  ;une  grande  marine  exi— 
geroit  plus  de  monde  que  notre  pays 
dépeuplé  n'çft  en  état  d'en  fournir^ 
fîotre  commerce  n*a  pas  befoin  d'ui> 
£  grand  nombre  de  marins  ;  le  com« 
îBerçe  de  fret  pour  les  autres  nation^ 
pe  fçauroit  nous  convenir,  Lemoin- 
j^re  écart  mérite  toute  notre  attend 
tion ,  quand  il  s'agit  d'un  plan  générai 
ôti  l'on  fe  propoie  (Je  relever  l'éco^* 
iRomie  d'un  état. 

Ona-vu  dans  les  derniers  tems.Içs 
banques  donner  de  la  vie  au  çom^ 
m^ce  •  les  papiers  de  crédit  tenir  lieu 
ti'argént'  comptant ,  &  des  hommes 
d'état  prudensôç  circonfpeâs  tirer  un 
grand  av?^ntage  pour  le  royaume  de  I9 
titçulàtion  d'une  monnoie  îfiôive.'^S'il 
•f^m  5'efi  rapporter  à  l'opinion  çom-. 
munç  ,  TçtîibîÀfem^nt  4^  llav  èûtin^ 
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fe  trouvoit  la  France  ,  fi  les  chofes  n'a* 
voient  point  été  portées  trop  loin  & 
qu'on  n'eût  pas  changé  par-là  Tobjet 
de  rétabliffement.  Une  grande  femme 
en  billets ,  qu'une  banque  ne  pourrok 
pas  réalifer  en  un  clin  d'œil  fi  on  de- 
mandoit  le  rembourfement  de  la  to* 
talité  en  même  tems ,  eft  non-feule- 
tnent  fiipportable ,  mais  devient  fou- 
vent  avantageufe,  L'effentiel  eft  de  né 
fe  point  détourner  de  l'objet  qu'on 
s^eft  propofé  :  les  avantages  de  ces 
fortes  d'établîfiemens  ne  peuvent  être 
iétnûts  que  par  les  accidens  les  plus 
£nguliers  &  les  plus  inaccefllbles  à  la 
prévoyance  humaine.  La  banque  de 
Suéde  a  long-tems  joid  d'un  grand 
crédit ,  &  l'on  ne  peut  Coûter  qu'elle 
n'ait  beaucoup  contribué  à  l'étaolifle- 
txientdes  manufaâure5.  L'augmenta- 
tion du  commerce  &  de  la  circulation 
fiit  conftamment  fon  objet  ;  mais  le 
tems  vint  où  elle  prit  des  terres  &  des 
Aiaîfons  en  hypothèque  ;  ce  fiit  un  pas 
vers  fa  chute.  Les  états ,  toujours  at- 
tentifs à  ce  qui  regarde  le  bien  du 
«)yaume ,  apperçurent  bientôt  cette 
faute  &  fongerent  à  la  réparer.  Heit- 
r^ufeoiefit  le  mal  x!ç^  pas  fans  re^ 

3'J 
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mede  v  de  bons  citoyens  en  ont  même 
tiré  le^  moyens  d'encourager  l'abri— 
culture ,  ôc  la  beauté  de  quelques  édi- 
fices de  no^  villes  rappellera  agréable • 
ment  à  nôtre  mémoire  une  époque 
dangereufe  qui  n'aura  point  eu  les 
fuites  dont  elle  nous  menaçoit. 

Le  hautprix  du  change  a  donné  lîeix 
depuis  quelque  tems  à  beaucoup  d'é- 
crits ,  de  projets  &  de  réflexions.  La 
Suéde  s'eft  trouvée  en  état  de  foutenîr 
cette  rude  fecoufle  ,  tandis  que  les 
peuples  commercans  les  plus  riches  , 
attentifs  aux  momdres  variations  du 
change ,  ne  peuvent  le  voir  monter 
fans  alarmes.  Il  faut  en  attribuer  le 
mal  à  une  pernicieufe  induftrie  des 
principaux  négociant  qui ,  après  avoir 
tiré  des  lettrées  de  change  fur  le  crédit 
étranger  à  de  très-gros  intérêts ,  s'en- 
tendent entPeux  pour  hauffer  &  main- 
tenir le  cours  du  change  afin  de  fe  ré- 
cupérer aux  dépens  de  leurs  conci- 
toyens. Nous  ne  fuivrons  pas  plus 
lom  cette  accufation  peut  être  injufte  ; 
elle  donnera  fimplement  lieu  à  une  ré- 
flexion, c'eft  qu'en  tout  pays  les  gran- 
des richefles  font  fufpeâes, 

Le  luxe  n'efl  pas  aile  à  définir  ;  mais 
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fes  effets  font  faciles  à  reconnoître# 
L'état  floriflant  d'\in  peuple  ,  fa  con- 
fidération  au  dehors ,  la  profpérité  de 
fon  commerce  ,  l'aôivité  &  le  fuccès 
de  fes   manufaâtires  peuvent  nous 
éblouir  &c  nous  faire  confondre  les  li- 
mîtes  qui  féparent  un  luxe  condam-» 
nable  d'avec  les  commodités  bonnet- 
tes. Les  malheurs  des  peuples  ,  la 
chute  des  empires  prouvent  les  dan- 
gers qui  menacent  toute  fociété  oîi 
le  luxe  augmente.  Le  luxe  feroit  in- 
conteftablement  funefte  chez  une  na- 
tion oîi  la  fcience  de  l'économie  eft 
toute  nouvelle  ;  mais  il  s'accorderoit 
avec  les  véritables  intérêts  du  pays , 
s'il  ne  fe  montroit  que  chez  ceux  dont 
la  fortune  eft  véritablement  augmen- 
tée :  alors  l'argent  entre  en  circula- 
tion ,  l'induftrie  eft  excitée  ,  le  bien- 
être  fe  partage  également  entre  tous 
les  citoyens.  Malheureufement  le  luxe 
ne  s'arrête  point  dans  la  maîfon  des 
riches.  Il  fe  répand  comme  une  ma- 
ladie contagieufe.  Il  infefte  la  capitale 
&  les  provinces ,  &  il  corrompt  juf- 
qu'aux  générations  futures. 

Les  révolutions ,  la  décadence  des 
états  font  la  fuite  prefqu'inévitable  des 

Biij 
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inauvaiies  mœurs.  Les  Grecs 

gèrent  de  domination  >  de  forme  de 

{;ouvernement  ;  les  Romains  perdicexi t 
eur  liberté.  La  docilité  des  nations 
modernesarendu  les  révolutions  plus 
rares  &  la  vigilance  des  hommes  à^&tsLt, 
met  obftacle  aux  conquêtes.  Ainfi    de 
nos  )ours,  une  fociétequi  néglige 
véritable  bien  refte  tourmentée 
i^  défordres  intérieurs  ,  &  reflent: 
fon  mal  par  fes  douleurs.,  fans  avoir 
la  force  d'aller  au  remède.  Le  hafard 
heureiix  qui  donne  im  bon  Souveraixi, 
&  le  choix  d'un  bon  miniftre  peuvent 
rendre  à  une  monarchie  fa  force  &  fa 
confidération.  Les  républiques  ne  font 
pas  fi-tôt  guéries.  Les  fautes  s'y  enra- 
cinent. Si  la  difcorde  s'accroît ,  fi  l'en- 
vie &  les  haines  rendent  la  nation  in- 
fenfible  aux  maux  qui  la  menacent,  fi 
le  véritable  génie  de  la  nation  n'exifte 
plus,  quels  feront  les  remèdes  ?  Il  faut 
aimer  la  patrie  &  revenir  fvu:  fes  pas. 
Comment  im  peuple  libre  peut-il  fé- 
parer  long-tems  l'avantage  particulier 
d'avec  le  bien  public  ?  La  méprife  eft 
évidente ,  &  les  malheurs  qui  en  dé- 
rivent font  fi  multipliés,  fi  violens, 
qu'il  eft  impoffible  que  la  multitude 


VtnfitsJiirrSconùfm  générale.  3{| 

tie  s'en  apperçoive  elle-même. 

Si  Vamour  de  la  patrie  n'eft  pas 

éteint  ;  û  les  loix  trouvent  Tobéiflance 

<]aekar  fanâion  demande  ;  lerôî^-le 

•refpeâ qu'exigent  iès ordres;,  chaque 

citoyen ,  la  fureté  &  laproteâioÀ^que 

hd  doit  rétat ,  Pétat  peut  être  étemel. 

-Oeft  alors  qu'il  s'excite  dans  tous  les 

-eiprits  une  u>rte  d'enthoufiafine  qui^ 

s'il  n'avoit  point  de  frein ,  pourrbit 

à  la  vérité  devenir  dangereux  ^  mais 

dont  un  fage  gouvernement  peut  tipftr 

•^d'immenies  avantages. 
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REFLEXIONS  fur  rEfpritdc  ULit^ 
tétattfr^ hiUUnm  ^  traduites  de  Clm^ 
/m. 

J^  fe  fait  dans  les  idçes  &  les  opi« 
Bions  des  hommes  un  changement 
bkn  plus  rapide  que  dans  les  langues. 
.  Lesixiots  de  fç^yaiit  &  de  philosophe 
jrete9tî0ept  depuis  pluûeurs  ficelés  , 
&  prefque  d^M^s  çhaqii^ .  fîecle  ces 
mots  ont  repréfebté  des  chofes  abfo« 
lument  différentes  &;  fouvent  même 
oppofées  l'une  à  Tautre. 

A  la  renàiâance  des  lettres ,  quicon* 
que  avott  lu  Platon,  pafToît  pour  phi« 
lofophe  :  pouVoit-on  citer  Homère  ^ 
on  etoit  plus  que  fçayant  ;  &  fi  Ton 
parvenoit  à  imiter  fervilement  quel- 
qu'ancien  auteur  ,  on  n'étoit  rien 
moins  que  divin.  Un  goût  vif  pour 
l'harmonie  ,  &  une  grande  vivacité 
d'imag^tion ,  Qualités  communes  en 
Italie  &  dépendantes  du  climat  bien 
plus  que  de  l'éducation^  faifoient  alors 
regarder  la  poéfie  comme  le  premier 
des  talons. 


de  la  TAttcraturc  Italienne.  '    y^ 
Un  fçavant  au  quinxîeme  fiecle  de- 
voit  entendre  le  grec  &  le  latin,  croire 
à  rînfiuence  des   ai\xes ,  lire  dans  IV 
venir ,  &  par  un.  iyftême  quelconque  , 
expliquer  les  pliénomenes.  Toutes  les 
abfurdités  de  \a  magie  entroient  alors 
dans  la  compoiîtion  de  Thomme  fça- 
vant. Quant  au.  nom  de  philofophe^ 
il  étoit  réfervé  à  celui  qui  fçavoit  par 
cœur  les   catliégories  d'Âriftote  ,  & 
dîfputoit  '  gravement  fur  les  quiddi- 
tés  ,furrunivepfelii//xr/f  m,  &  fur 
toutes  ces  inepties  qui  ont  exerce  & 
deshonoré  pendant  u  long-tems  l'es- 
prit humain.        -  ;  **  v 

Au  feizâeme  fiecle ,  régnèrent  d'au- 
tres opinions.  Prefque  tous  les  Italiens 
doués  de  quek{ue  talent ,  fe  jetterent 
en  défefperés ,  les  uns  dans  l'océan 
Platonique  des  fonnets  &  des  chan- 
fons  anioureufes  ;'les  autres ,  dans  Té* 
tude  de  la  grammaire  italienne  &  Té* 
loquence  latine.  U  n'y  à  pas  un  bourg 
en  Itcdie  qiii  n'ait  foiuiu  un  gros  re- 
cueil de  chanfons  en  l'honneur  des 
trèfles  blondes ,  de  l'angelique  vifage  , 
&  du  très-chafte  &  très-fuave  regard 
de  quelcpie  Iris  en  l'air.  On  fut  inondé 
depoëmes  en  rime  oâave,  remplis 
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de  forcellerie  ,  de  palais  enchantés 
de  chevaux  ailés,  de  cavaliers  qui  d*i 
coup  de  lance  diffipoient  une  arm 
entière  ;  pendant  que  d'impérieux 
fix>ids  pédans ,  appliqués  à  conjugue 
«décliner  &  compafTer  chaque  phrafe  ^ 
chaque  mot ,  chaque  période ,  cou— 
traignoient  Tefprit  humain  à  facrifiex- 
les  chofes  aux  iignes  qui  les  repréfeii' 
:tent ,  &  à  fe  borner  aux  feules  idées 
•qui  pouvoient  fe  rendre  avec  les  tour- 
nures dont  ils  permettoient  l'ufage. 
Le  mot  de  fçavant  eut  alors  un  autre 
'(kn&i  il  fignifia  un  homme  capable 
d'écrire  au  befoin  une  épître  ou  une 
-oraifon  latine.  Il  eft  vrai  que  même 
dans  ce  tems-là  quelques  écrivains  ofi9- 
rent  penfer  ;  mais  les  uns  ne  firent 
nulle  mipreffioft,  les  autres efKiyerem 
-des  pertecutions  atroces  ;  de  forte 
^iemémeau)our<FhiniIne  feroit  pas 
'prudent  d'accorder  à  leur  mémoire  le 
jufte  tribut  d'éloges  dont  ta  fîxperfti*- 
tion  les  priva  pendant  leur  vie.  Le 
p^lofophe  ne  fut  guère  alors  que  ce 
qu'il  avoit  été  dans  le  iiecle  précédent. 
Cependant  les  découvertes  qufon  ve- 
tioit  de  faire  fur  le  globe  que  nous  haf- 
^tons ,  &  ks  progrès  de  la  naviga* 
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tion,  devenue  plus  hardie  &  plit^  in- 
du^^tife  ^  firent  naître  <ies  idées  fur 
llnâftoire  naturelle ,  fiiï  la  figure  de  la 
«terre ,  fur  les  phénomènes  céleftes  & 
•fur  la  géométrie.  Vers  la  fin  de  ce 
même  fiecle  parut  Galilée ,  Thonneur 
•immortel  de  l'Italie  ^  cet  homme  dont 
'fes  malVieurs  couvriront  fon  fiecle 
d'une  tache  &  d'uffe  i^nte  éternelles. 
*U  fecoua  le  pren»er  te  joug  de  cètle 
fcience  de  mots ,  qui ,  fans  aimer  ni 
cherclier  le  vrai ,  ufturpoit  le  nom  ée 
-philofophie.GaUlée  indiqua  &  parcour 
Tut  en  grande  partie  \%  feul  chemin 
*  -par  lequel  les   facukés  bornées  de 
l'homme  peuvent  parvenir  à  pénétra: 
quelques-uns  des  fecrets  de  la  nature. 
Le  fydême  phnetsûre ,  les  k>ix  de  fe 
pe&nteur ,  celle  des  fhiides^  ta  théô*- 
^e  de  la  réMance  des  folides ,  unt 
férié  devérités  géométriques,  les  ioît 
4fi  mouvement ,  laperfeâiond^  in$- 
trumens  d'bptiaue ,  l'art  d'interroger 
Ja  nature  :  tels  (ohtles  préfi^ns  Cfu'il  fit 
â  l'Italie  ^  à  fonfiecle ,  à  l'Europfe ,  àla 
p(^ériré.  Maès  les  vérités  kiii^ineufes 
iécOiîvertes^  par  ce  grand!  homme  fti- 
rent  rejett^es  Ôc  profcrites  comme  au- 
tant d'abfordké».  &  I9  roivte  qu'il  ve« 
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noit  d'ouvrir  ne  fut  fuîvie  que 
Tombre  du  fecret  ^  &  par  un  très-peti^ 
nombre  d'hommes. 

Au  dix-feptieme  fiêcle  les  Italiens  ^ 
après  avoir  pafTé  deux  cens  ans  à  toiit- 
ner  des  phrafes,  mirent  tout  ce  qu'îfe'  ' 
avoient  d'efprit  à  examiner  la  con>» 
binaifon  des  mots  &  leur  correipon:- 
dance  réciproque.  :  Dlelà  naquirent  les 
acrpftiches  ,les  biftiches  ^  les  équivd* 
ques  9  les  anasr^mmes ,  &  mille  affec- 
tations ridiciues  qui  pafTerent  de  la 
poéfie  à  rélcKj|uchçe ,  à  ITiiftoire ,  aux 
ëpîtres  familières  im  même  dans  la 
converfation.  La  littqrature  italienne 
prit  une  forme  tout-à-fait  gothique  ; 
.on  vit  s'élever  de  toutes  parts  des  aca- 
.  démies  qui  prirent  les  plus  étranges 
devifes.  De  même  que  dans  les  mane- 

{;es  \  chaque  cheval  a  fon  nom ,  félon 
e  genre  d'exercice  où  il  réiiiEt  le 
^eux  ;  ainfi  dans  les  académies  un 
compofîteuride  fonnets  fut  appelle  le 
briU^Qt  ;  lul  faifeur  de  rimes  tierces 
prit  le  nom  d'agile  j  le  poëte  épique  ou 
héroïque ,  celui  d'ardent  ^  de  luperbe^ 
&c.  Ces  puérilités,  que  les  Italiens  en- 
vifagerent  d'une  manière  très-grave, 
furent  traitées  par  lesn^oos  "voiânes 
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avec  tout  le  mépris  qu'elles  mëritoient. 
Cet>endant  refprit  philofophique 
s'introduifpit  peu  à  peu  en  Europe. 
L€  génie  dé  Bacon  fermentoit  en  An- 
gleterre ,  &  celui  de  Galilée  remuoit 
déjà  l'Italie.  Enfin  Defcartes  vint.  Ce 
créateur  immortel  de  Içk  bonne  philo* 
fophie ,  cet  homme  dont  les  «rreurs 
nvemesfont  dignes  de  vénération,  per- 
lécuté  comme  Glaliîée,  fe  vit  con- 
û*amt  de  fe  retirer  dans  une  terr.e 
étrangère* 

Telle  eft  la  condition  de  tous  les 
ff^ds  hommesque  la  nature  a  pUcés 
«ans  tes  fiecles  d'ignorance.  L'envie, 
^  perdition ,  l'impoUure  &  la  ca- 
lomnie les  enveloppent  de  tous  les 
cotés  &  lès  pourfuivent  fans  relâche  ; 
fflajs  leurs  ouvrages  demeurent  ;  les 

ijermes  de  leurs  découvertes  fe  dével- 
oppent avec  le  tems  \  laliuniere  qu'ils 
ont  apportée  perce  &  s'étend  infen- 
fiUement ,  l'ignorance  fe  voit  réduite 
à  fe  taire ,  &  la  poftérité  fe  courBe 
devant  laftatue  de  ces  mêmes  hommes 
qui  forent  ^  pendant  leur  vie  y  calom- 
iiiés  &  perfecutés. 

La  philofophie  prit  un  nouvel  aC 
peu  dans  toute  l'Europe  ;  &  quoique. 
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fors  de  cette  heureufe  révolution  ,  lés 

■  vérités  ne  fliflent  qu'en  très-petit  nom-- 

•bre ,  nous  ne  iaifTotos  paà  de  devoir  à 
la  méthode  qui  fut  appliquée  au  rài- 
fonnement  les  découvertes  qui  fe  font 
faites  depuis ,  &  qui  fe  font  encore 

•tous  les  jours.-  On iRibftitua ,  il  eft  vrai, 
des  erreui-s  nouvelles  aux  erreurs  an- 
ciennes ;  mais  celles-ci  repofoîent  fur 

-Pautorité,  qui  fe  fortifie  &  s'accroît 
avec  le  tems,  au  lieu  que  les  erreurs 
nouvelles  ont  pour  bafe  la  raifon ,  la- 

'  c^elle ,  à  force  de  s*è7rercer,  parvient 
enfin  à  les  découvrir.  Le  philofophe 
fut  alors  celui  qui ,  muni  de  ces  deux 

-^  principes  5  la  matière  &  le  mouve- 
ment ,  croy oit  pouvoir  expliquer  tous 
les  phénomènes.  On  étoit  convaincu 
qu'au  moyen  ies  toitfbillonsj'rien 
n'étoit  plus  aifé  que  de  rendre  compte 
des  mouvemens  eéleftes ,  &  qu*avec 
la  matière  fiibtile  tous  les  myfleres  de 
la  pefanteur,  du  magnétifme  &  de  la 
lumière  ëtoient  révélés  &  connus.  Il 
n'y  avoit  pas  un  feul  point  phyfique 
qu'on  ne  le  vantât  d^entendre  &  de 
développer.' 

-  Vers  le  même  tems  le  mot  de  fçarant 
acquit  une  autre   fignificatioit.   Oq 
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donna  ce  nom  à  celui  qui  connoîflbit 
l>ien  la  chronologie  ,  les  médailles, 
les  infcriptions  &  les  chartes.  On  pu- 
blia d^îmn^enfes  volumes ,  compofés 
de  differtations  fur  un  piédeftal ,  une 
Jarape  fépiilcrale,  un  trépied,  une 
patère  ,  &c.  travaux  pénibles  &  longs 
.^  CD  ntribuerent  bien  peu  aux  progrès 
de  la  raifon  &  à  la  gloire  de  Tltalie. 
.    Mais  aujourd'hui  que  Nevton  a  ré- 
vélé notre  fyilême  planétaire  ;  qu'il  a 
feit  connQÎtre  une  nouvelle  force  , 
compagne  indivifiUe  de  la  matière  ; 
^'il  a  décompofé  la  lumière  &  en  a 
démontré  les  propriétés  ;  qu'à  la  mé- 
thode' introduite  par  Defcartes ,  il  a 
ajouté  Tanalyfe  par  le  fecours  de  la- 
quelle les  connoilfances  humaines  font 
lou$  les  jours  de  nouveaux  progrès , 
.on  ne  peut  nier  que  la  condition  de 
TeTprit  humain  ne  fe  foit  améliorée  9 
même  en  Italie. 

Le  philofophe  à  préfent  eil:  celui 
qui  fait  marcher  l'examen  avant  Topi- 
môn ,  qui  voit ,  examine  ,  apprécie 
les  objets  indépendamment  de  Tau- 
tarité«  Si  vous  lui  demandex  ce  que 
'c!eft  que  la  matière  ^  il  eâ  bien  éloigné 
de  croire  cpi'ilaitaccpiis  le  droit  <k  la 
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définir  :  fes  dédiions  font  auflî  réffe^ 
chies ,  auffi  lentes  qu'elles  étoient  har- 
dies &  promptes  il  y  a  cinquante  ans. 

J'ofe  m'élever  ici  contre  certains 
écrivains  qui,  abiifant  du  titre  refpec- 
table    de  philofophes,  croient  s^en 
montrer  véritablement  dignes  en  at- 
taquant les  fublimes  vérités  de  la  ré- 
vélation ;  vérités  d'un  ordre  infiniment 
fupérieur  à  tous  les  autres  objets ,  &C 
que  le  devoir ,  la  raifon  &  notre  pro- 
pre intérêt  veulent  qu'on  refpeûe. 
Mais  en  même  tems  que  penfer  de 
ceux  qui,  fous  prétexte  de  zèle ,  &  au 
fond  pour  contenter  leur  fecrete  ja- 
loufie  ,  donnent  ime  interprétation 
maligne  à  toute  proportion  nouvelle  ^ 
&  voient  par-tout  l'incrédulité  ?  Ce 
ne  font-là  bien  certainement  ni  des 
philofophes,  ni  de  bons  chrétiens ,  ni 
d'honnêtes  gens.  Mais  reprenons  nos 
obfervations. 

Depuis  que  l'efprit  philofophique 
s'eft  étendu  bien  au-delà  des  bomes 
de  la  phyfique  ;  depuis  qu'il  ahime 
l'éloquence,  lapoéfie  &  tous  les  beaux 
arts,  que  le  goût  en  général  eft  de* 
venu  plus  exquis  ,  plus  délicat ,  & 
que  le  cœur  humain  àc  les  principes 


\ 


dc^ta  Littérature  Italunnt.       ^t 

de  lafenlibîlité  font  infiniment  mieux 

connus  cfu'îVs  ne  l'ont  jamais  été ,  Uefl 

tïès-àifficîle  faxis  doute  de  mériter  le 

nom  de  fçavant . 

D'ailleurs  ,  ii  notre  philofophie  t 
fecbuéle^)ôug  de  rariftotélifme,  notre 
littérature  y  eil  encore  honteufement 
affervie.  Semblables  au  commerçant 
tçiii  fixeroit  fes  regards  fur  le  coin 
tfune  monnoie  fans  examiner  la  va- 
leur intrinfeque  du  métal ,  la  plupart 
de  nos  littérateurs  ne  font  attention 
qu'au  ftyle ,  fans  jamais  regarder  aux 
cWes.  Noyez  ces  gens -là  dans  vm 
océan  de  paroles ,  quand  elles  ne  re- 
piéfenteroîent  que  des  idées  ou  fri- 
voles ou  vidgaires,  pourvu  qu'elles 
foienj'bien  choilies  &  harmonieufe- 
ment  arrangées  ,  vous  les  verrez  fe 
pâmer  de  piaifir  &  d'admiration.  Of- 
frez-leur une  chaîne  de  raiibnnemens 
Î refonds ,  ingénieux  &  utiles  ;  il  mai^ 
leureufement  un  mot  hafardé. ,  une 
tournure  nouvelle  rient  à  bleffer  leur 
oreille ,  ils  n'auront  pour  vous  qu'un 
profond  mépris. 

La  tyrannie  qu'exercent  encore  ces 
fuperftitieux  euraves  des  mots ,  rape- 
tifie  ^  épouvante  y  étouffe  tous  les  ta* 
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lens.  Ce  jeune  homme  qui  ^  H  rîét 
n'^voit  opprimé  fon  géme  ,  eixt  en- 
fanté des  beautés  fans  nombre^  txiêlées 
de  quelques  défauts  dont  la  feule  cxt- 
périence  Tautoit  bientôt  corrigé  , 
grâce  aux  leçons  de  fon  imbécille  xtiaî- 
tre  ^  n'éft  &c  ne  fera  déformaib  q[u\m 
timide  &  froid  copifte. 

Ce  malheur  nous  efl  fur-tout  venu 
de  ce  que  peu  de  tems  après  la  renadf- 
fance  des  lettres^  nos  ayeux,  perfiiades 
/que  la  langue  àvoit  déjà  reçu  toute*  fa 
perfeâion ,  la  renfermèrent  dans  les 
bornes  qu'ils  défendirent  de  remuer  , 
&  la  privèrent  ainfide  cette  heiu^etitë 
aptitude  à  fe  plier  aux  idées  des  diffî- 
fens  écrivains,  qyidevroit  caraôérifèr 
-toutes  les  langues  vivantes.  Ce  n'eft 
pus  que  je  prétende  qu'il  foit  jamais 
•permis  d'écrire  d*une  manière  incor- 
'reûe  ou  ignoble ,  ou  de  fe  fervir  d'ex- 
•preffions  étrangères  au  génie  de  la 
:langue;  je  veux  dire  fculement  qu'on 
•  s'eft  beaucoup  trop  hâté  quand  on 
nous  a  donné  ppur  modèles  les  Gin- 
taballari ,  les  Montemagni ,  les  Cap- 

Î)oni,  les  Firenzuola  ,  les  Borghini, 
esRoâi,  les  Monaldi ,  les  Cavalcanti, 
les  Gelli ,  les  Sachetti ,  les  Marignanî, 
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les  Bronzini  ,  les  Stadini ,  &  tant  d'au- 
tres écrivains    dont  le  nom  même 
ç&mconnu  à  ITE-urope  cidtivée.  La 
langue  ne  pourra  paffer  pour  être  fixée 
çps  lorfqu'à  force  d'avoir  été  maniée 
par  des  îvommes  de  génie  dans  tous 
Wgenres  poflîbles ,  elle  fera  devenue 
propre  à  peindre  ,  à  repréfenter  tous 
des  objets  qui  peuvent  s'ofl5ir  à  Tima- 
jginaÀon. 

Lorfqu'Horace  ornoit  la  langue  la- 
fine  de  fes  produûions  immortelles., 
des  écrivains ,  prétendus  purifies ,  s'e- 
^everent  contre  l'audace  &  la  nouveau- 
té de  pluiieurs  de  fes  exprejOions  & 
4e  fes  tournures.  On  critiqua  le  ftyle 
de  Tite-^Live  ;  on  y  trouvoit  un  goût 
de  terroir.    Dans  tous  les  pays  du 
monde  ^  quand  le  fiede  des  lumières 
.&  du  goût  a  commejjicé ,  on  a  eu  les 
mêmes  obftacles  à  combattre. 

Ce  qui  fait  encore  un  tort  infini  à 
la  littérature  italienne ,  c'efl  la  façon 
dont  fe  traitent  les  difputes  littéraires. 
Quiconque  entreprend  d'écrire ,  doit 
fe  montrer  fupéx;^eur  au  refte  des  hom- 
mes ;  le  devoir  efTentiel  d'un  auteur 
eft  d'éclairer  la  multitude  &  de  rendre 
fes  femblables  plus  fages  ^  plus  heu^ 
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reux  &  plus  vertueux  ,  trois  cho/ês 
qui  réellement  n'en  font  qu'une.  Quel 
cas  yeut-on  que  le  peuple  faffe  de  Ib. 
littérature  quand  les  littérateurs  eux- 
mêmes  s'efforcent  de  l'avilir  en  s'en— 
tre-déchirant  fans  ceffe,  en  s'accablent 
réciproquement  de  grofliéretés,  d'in- 
jures ,  qu'on  ne  pardonneroit  pas  à  la 
plus  vile  canaille  ? 

Du  refte  ,  il  faut  avouer  que  nas> 
écrivains  commencent  à  méprifer  les 
petits  préceptes  qui  jufqu'à  préfenrt 
enchaînoient  le  ftyle  ,  &  en  même 
tems  à  fentir  qu'on  peut  chercher  la 
vérité  fans  renoncer  aux  égards  qu'on 
doit  à  lafociété  &  à  foi-même.  Si  fè 
ciel  daigne  accorder  à  notre  belle 
patrie  des  jours  ferains  &  tranquilles  , 
peut-être  le  tems  n'efl:  pas  éloigné  où 
pour  la  troifieme  fois  elle  attirera  les 
regards  ic  l'admiratioxi  de  l'Europe. 

Ces  réfUxiom  ,  tirées  £un  ouvrage 

-  périodique  italien  ,  intitulé  y  le  Caffe , 

font  de  ifef.  le  Comte  Verij  de  Milan  y 

jeune  homme  y  qui  joint  a  beaucoup  d*ef- 

prit  naturel  ^beaucoup  de  connoiffarues 

&  de  philofophie* 
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LETTRE    du  R.  P.  Jacquier^  en 
réponfe  à  celle  d'un  voyageur ,  fur  la 
température  de  V air  de  la  ville  &  de  la  , 
campagne  de  Rome  pendant  les  cha-^ 

.    leurs  de  récé» 

\^y  E  L  Q  u  E  empreffement  que  j'aie, 

"Morvfieur  ,  de  vous  voir  dans  cette 

capitale  ,  comme  il  s'agit  de    votre 

fanté,  à  laquelle  je  m'intéreffe  autant 

qu'à  la  mienne  propre  ,  je  n'oferois 

vous  rien  ^confeillér  d'après  ma  feule 

expérience  ;  j'aime  mieux  jetter  fur  le 

papier  ce  que  je  fçaîs  a  ce  fujet,  & 

vous  mettre  à  portée  de  vous  décider 

d'après  les  réflexions  que  vous  infpi- 

reront  les  miennes. 

Quoique  votre  lettre  roule  princi- 
palement fur  la  température  aâuelle 
de  l'air  de  la  ville  ^  de  la  campagne 
de  Rome,  je  ne  laiflerai  pas  de  faire 
des  recherches  fur  la  nature  de  l'ancien 
climat  romain  ;  je  viendrai  enfuite  au 
'  tems  préfent ,  &  je  finirai  par  quel* 
ques  remarques  uir  les  changemens 
que  l'ancien  climat  peut  avoir  fubis. 

Le  climat  de  l'ancienne  Rome  étoit 
très-fain  ;  c*eft  xme  vérité  qu'atteilent 
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les  anciens  écrivains.  Lifez  dans  T*ite«- 
Live  la  harangue  de  Furius  Camillus  , 
exhortant  le  peuple  à  attaquer  l'en- 
nemi ;  vous  y  verrez  qu'en  parlant  de 
la  ville  de  Rome  il  fe  fert  de  cette  ex- 
preilion  s,falubcrnmos  colles.  Strabon  , 
qui  vivoit  au  tems  de  l'empereur  Ti- 
bère ,  parle  du  climat  de  l'ancienne 
Rome  &  de  la  campagne  romaine  en 
ces  termes  :  Omne  Latium  filix  cjl  & 
omnium  nrumftrax ,  cxceptis  locis  quœ^ 
palujiriafunt  suque  morbofa  ,  qualis  eft 
ardcntinus  ager  inurantium^lanuvimrf^ 
^ufque  ad  pometiam  &  fitini  agri  qua^ 
dam.  j  &  circà  Tcrracinam  &  circeïum. 
On  voit 'par  l'autorité  de  ces  deux 
écrivains  que  l'air  de  Rome ,  &  mêmç 
d'une  grande  partie  du  L|ftîum ,  étoit 
regarde  comme  très-faîà  ;  Strabon 
excepte  feulement  quelques  endroits 
marécageux  qu'ont  également  excep^ 
tés  Tite-Live  &  plufieurs  anciens  aur 
teurs.  Je  conclus  de-là  qu'il  n'y  avoij 
fruame  difficulté  à  paffer  alternativer 
ment  de  la  ville  à  la  campagne,  &  d^ 
|a  campagne  à  la  ville  ,  puifque  dan^ 
Pun  &:  l'autre  endroit  on  refpiroit  uç 
air  fatubre;  En  effet ,  nous  lifons  dans 
fefçptiemç  épître  d'Horde,  liv.  i^ 


l 


Lettre  du  R.  P,  Jacquier.       m 
que  ce  poëte  paffa  cinq  jours  du  mois 
d'août  avec  Mécène  dans  la  magnifia 
que  maifon  de  campagne  que  ce  pro- 
teâeur  des  gens  de  lettres  avoit  à  Ti* 
voli.  On  fçait  que  Cicéron  compofa 
fes  belles  queftions  Tufculanes  pen- 
dant r^té  dans  Tefpaçe  de  cinq  jours  , 
&  qu'elles  ont  pris  leur  nom  du  lieu 
qui  les  vit  naître  ,  c'eft-à-dire  de  la 
maifon  de  Tufculum ,  qui  dans  toute^ 
les  faifons  faifoit  les  délices  de  Tora-f 
teur  Romain.  Je  ne  fuivrai  point  ici  le 
progrès  &  la  continuité  de  cetufage, 
J  me  fufEra  d'obferver  que  c'eft  vers 
le  milieu   du  on?:ieme  fieçle   qu'on 
trouve  les  premiers  veftiges  du  prcT 
jugé  vulgaire  fur  le  mauvais  air  de  I4 
viJle  de  Rome.  On  lit  dans  la  vie  dç 
Grégoire  Vl^écrite  par  un  auteur  conr 
temporain  :  JEfiat^  qua  Roma  kumanif 
corporibus  contraria  çfi.  IJ n:écrivain  dij^ 
même  fieclç  ^  cité  par  Baronius ,  rapr 
porte  que   faint  Anfelme  ayant  été 
conduit  à  Rome  par  Urbain  11,  yoidut 
paiTerTété  dans  une  campagne  :  Quia 
çalor  œttatis   in  partibus   illis  çuncï^ 
VREBAT ,  &  hahitatiourbis  niviiàm  in-» 
/akbrisfç^lfr^eçipucperçgrini^  hominibuf 

fR4  Tf  Pli  ne  p^Ht  iH^r  %m  l's^Qft  ^ 
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climat  ne  foit  plus  fenfible  quand  Tim- 
preflîon  en  eft  foudaine  :  je  m'expli- 
que. Les  hommes  nouvellement  trans- 
plantés font  plus  expofés  fans  doute 
aux  incommodités  attachées  au  climat 
que  les  naturels  du  pays  ;  &  le  font 
d'autant  plus  que  leur  climat  diffère 
davantage  delà  température  du  nou- 
veau pays  qu'ils  habitent.  C'eft  en- 
core une  obfervation  confiante  ,&  gé- 
néralement connue ,  au'il  y  a  moins 
d'inconvénient  pour  les  habitans  des 
pays  chauds  à  paffer  dans  des  régions 
froides ,  qu'il  a'y  en  a  pour  les  habi- 
tans des  pays  froids  à  s'habituer  dans 
des  climats  chauds.  Mais  que  peut-on 
conclure  des  paflages  que  j'ai  rap- 
portésy  iinon  que  dansfto  années  dont 
il  s'y  agit ,  les  chaleurs  de  l'été  furent 
excefSves ,  &  peut-être  même  fatales 
aux  étrangers  ?  Le  témoignage  de  ces 
écrivains  ne  doit  pas  s'entendre  géné- 
ralement ;  car  le  premier  nous  dit , 
quâ  (Epate  ;  ce  qui  détermine  un  été 
partiailier  ;  &  le  fecond  ne  dit  pas 
que  la  chaleur  de  l'été  brûle  tout , 
mais  qu'en  cet  année  elle  bruloit  tout: 
calor  ajiatis  cunSa  Ut^at.  Pjli'refte  ,  fi 

l'on  donne  un  fens  généra  à  ces  pa- 
roles y 
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îoles  ,  c'eft  l'effet  d'une  terreur  pure- 
ment panique.  En  effet ,  nous  içavons 
qu'à  peu  près  au  tems  de  S.  Anîêlme  , 
les  nobles  Romains  avoient  coutume 
de  fe  retirer  dans  les  campagnes  pen- 
dant les  ^andes  chaleurs  de  Tété^ 
mais  fans  craindre  <le  retourner  à 
Rome.  Nous  lifons  que  long* tems 
après  9  à  la  mort  d'Innocent  VIII ,  le 
13  juillet  1492  ,  plufieurs  cardinaux: 
qui  s'çtoient  retirés  dans  Les  campa- 
gnes pour  y  pafler  l'été ,  revinrent  à 
Rome  pour  entrer  au  conclave. 

l'appuierai  ces  exemples  par  quel- 
ques raifonnemens  phyuques.  On  ne 
i>eut  nier  qiie  la  qualité  &  la  bonté  de 
'air  ne  foioil  à  peu  près  égales  dans 
la  ville  de  R6me  &  dans  les  campagnes 
oii  les  Romains  ont  coutume  de  paffer 
aujourd'hui  le  printems  &  l'automne. 
Lts  habitans  de  la  ville  &  de  ces  came 
pagnes  font  fujets  à  peu  près  aux  mê- 
mes maladies  pendant  les  chaleurs  de 
Vété ,  & ,  proportion  gardée ,  on  obr 
ferve  affeiz  régulièrement  que  le  nom- 
bre de  malades  &  de  morts  n'y  eft  pas 
plus  conûdérable,  en  prenant  un  terme 
moyen ,  que  dans  les  villes  où  l'air 
paue  povir  falubrf  ♦  Telçftleparaflteis 
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dtftinâif  que  nous  doiuie  des  climats  ^ 
ie  grand  Hippocrate  dans  (on  e%cel« 
lent  traité  rebtîf  à  ce  fiijet  :  De  aer^  ^ 
Sf  aqms.  Cela  pofé ,  je  rai{<Hme 
:  ou  Ton  pafle  d*uii  mauvais  mr  à 
wi  bon ,  ou  d'un  bon  à  un  autre  à  peix 
près  également  fain  ;  ce  font  les  deux 
cas  oii  peuvent  fe  ttouver  les  voya- 
geurs qui  viennent  à  Rome  en  été  & 
qui  en  fortent  pour  yçmx  pendaiat 
Guelcpie   tems  des   campagnes  voi- 
unes.  Or  fi  Ton  quitte  un  mauvais  air 
pour  refpirer  celui  de  Rome  qui  eft 
bon ,  il  eft  certain  que  ce  changement 
eft  falut^e  :  fi  d'un  bon  air  on  pafle  à 
un  autre  d'une  C[ualité  à  peu  près  égale^ 
il  n'eft  pas  mmcis  certain  dans  ce  fé- 
cond cas  qu'on  peut  faire  ce  pafTage 
lans  courir  aucun  danger.  Il  eft  bon 
de  prévenir  les  difficultés  qu'on  pcHu:-* 
?oit  fâke  6ir  ce  que  je  viens  d'avanè^*» 
Obférvez  donc,  Monfieur,  que  je 
i)'étsd)lis  pas  une  égalité  parfaite  entre 
la  <pialité  de  l^tr  de  la  viHe  &  celle 
de  Pair  de  la  campagne  ;  car  fi  cela 
ëtoit  9  le  paiSage  de  la  viUe  à  la  cam- 
pagne feroit inutile  ;  je  pr-étends  feule- 
nent ,  oomnae  je  fai  prouvé ,  que  la 
4îâSkeAce  u'eâ  pas^fiez  çonfiderd:)lc 
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pour  îdàre  craindre  raîfonnablement 
ce  changement  cTain  Mais  je  yeux  bien 
foppofer  que  Fair  de  Rome  eu  moins 
fahibre  en  été   que  celui  de  la  cam- 
pagne^Sc  de  plus  qu'il  eâ  nuifible;  je  dis 
we ,  même  dans  cette  fàaffe  fuppo- 
mon ,  il  feroit  avantageux  à  ceux  qui 
ioQtà  Rome  de  pafler  à  la  campaene^ 
quoique  jpar  letu*  retour  à  la  ville  ik 
^expofauent  de  nouveau  au  danger  du 
mauvais  air  ;  car  ce  danger  étant  moins 
continaè    deviendroit    certainement 
moindre.   Ajoutons  qu'il  faut   pour 
cela  que  la  différence  des  climats  ne 
foit  pas  exccflSive  ;  car  il  pourroit  ar- 
river,ce  qui  paroîtra  un  paradoxe,que 
le  pafiage  d'im  air  moins  bon  à  un  autre 
dbfolument  meilleur ,  devînt  relative- 
ment fimefte.  J'éclaircirai  ceci  par  un 
exemple  connu.  Suppofons  que  Ten- 
droit  qu'on  habite  en  été  foit  très-frais 
telatxrement  à  lafaifon,  tels  qu'on  en 
ccnnoîtphiiieurs  en  Italie  ;  cette  habi- 
tation confiante  pourra  ne  pas  être 
Auifible  à  la  fanté  ;  eHe  lui  fera  même 
avantageufe  ;  mais  il  feroit  très-dan*- 
gereux  de  pdffer  à  un  lieu  trop  chaud* 
On  fcait  par  expérience  que  fi ,  pen- 
dant les  pltts  grands  froids  de  l^iver , 
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pn  échauffe  une  chambre  jufqu'à  lui 
flonner  un  degré  de  chaleur  égal  à. 
i:elui  des  çhaleyrs  de  Tétç  >  il  n'y  a  pas 
d'hommç  qui  puiffe  foutenir  ce  çh^n- 
^ement  fans  ^un  danger  ^vident  de 
perdre  \à  fanté  &  peut-être  la  vie.  Rér 
çiproquemept  le  paiTaee  4'un  climat 
chaud  à  un  autre  trop  ir^s  peut  de- 
venir funçfte.  Je  ne  m'arrçterai  pas  à 
Retailler  les  c^ufes  phyfiques  de  ces 
effets  ;  elles  font  connues  ^  ou   di^ 
jnoiqs  développées  dans  tpus  les  our 
yrages  qui  traitent  de  Téconomie  ani* 
maie,  Je  fuis  perfuadç  que  ce  paffage 
trçs-fréquent  en  Italie  4'un  air  chau4 
^  un  ^ir  froid ,  &  d'un  air  f|-pid  à  un. 
?ir  chaud ,  eft  une  des  plus  grande? 
incommodités  qu'éprouvent  les  voya- 
geurs ,  fur-tout  §'ils  voyagent  la  nuit 
OC  fans  fe  précautionner  contre  FaJ-^ 
ternative  du  froid  &  du  chaud.  Vous 
m'ayez  écrit  vous-même  ,  Monfieur , 
(lans  votre  dernière  lettre ,  que  vous 
îiviez  été  fouyent  furpris  &  inçom-^ 
ipodç  4'un  froid  très-fenfible  aprè^ 
gyoi|r  effifyé  peu  4e  tems  auparavant 
lê§  plus  gr^de^  chaleurs  d'Italie.  Je  me 
ibuviçns  encore  avec  frayeur  du  dan^ 
pr  <^^  jç  ÇO^nis  çn  j>aî&nt  Iç  m^\ . 
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Saint-Bernard  dans  le  mois  de  juiflé 
Je  n'ai  jamais  fenti  un  fi  erand  froid , 
après  avoir  été  accablé  clans  la  vallée  * 
de  la  plus  eiceffive  chaleur  ;  ce  pafla-- 
gem'aui'oit  indubitablement  caufé  la 
mort,  fi  je  n'euffe  diminué  la  fenfation 
dtt  froid  en  marchant  à  pied  continuel- 
lement &  même  avec  précipitation. 

Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  al^ 
ternative  de  froid  &  de  chaud  eft  une 
des  caufes  principales  qui  rend  pen-* 
dant l'été  l'air  4e  Ronie  moins  faih  que 
ne  Peft  généralement  celui  de  notre 
îrance.  Tai  obfervé  ici  pendant  l'été 
que  les  vents  nord-ôueft  cômmen- 
çoient  à  fe  faire  fentir  vers  le  midi  & 
duroient  jiifqu'après  le  coucher  du 
foleil;  ces  vents  tempèrent  beaucoup 
îa  chaleur  du  jour.  Aux  vents  nord- 
oueft  fiiccedent  ordinairement  des 
vents  frais  qui  viennent  de  l'eft  ,  & 
^  continuent  jufqu'après  le  lever  du 
roleil.  Il  eft  clair  que  l'effet  des  vents 
Dord-oueft  qui  ne  faifoient  que  tem- 
pérer la  chaleur  pendant  le  jour,ajouté' 
^  la  fraîcheur  caufée  par  les  vents  d'èft, 
doit  rendre  les  nuits  d'été  ordinaire* 
^«nt  très-fraîches.  Nous  n'éprouvons 

jas  en  Erance.cette  viciffitude  qui  dc^ 
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mande  peut-être  plus  de  précautîoA 
que  n'en  prend  le  peuple  de  Rome,  U 
me  paroît  prouvé  par  pluûeurs  autres- 
raifons  que  l'air  d'Italie  en  général  eit 
ilijet  à  puis  de  variations  que  celui  de 
France. 

On  fçait  par  la  bonne  ph3rfique 
que  la  nature  du  climat  dépend  en 
grande  partie  de  la  pofition  des  lieux  ; 
|e  veux  dire  de  la  proximité  des  mon-» 
tagnesyde  l'aâion  des  vents^de  laqua-* 
lité  des  fols.  Les  montagnes,  lorf- 
qu'elles  préfentent  leurs  flancs  au  fb-» 
kil  9  fur-tout  s\ls  ont  quelque  conca- 
vité ,  font  quelquefois  ^  dans  les  plai^ 
nés  5  l'effet  d'un  miroir  ardent.  Oix 
lent  preique  toujours  fur  le  fommet 
des  montagnes  ,un  vent  frais  qui  coti- 
tribue  beaucoup  à  refroidir  l'air  dans 
la  plaine.   On   comprend  aifément 
combien  de  fenfations  différentes  & 
fubites  doit  produire  la  différente  com^ . 
binaifon  de  l'aâion  du  foleil  &c  des 
vents.  De-là  vient  que  dans  les  en- 
droits environnés  d'une  longue  chaîne 
de  montagnes ,  on  obferve  cjuelquè-* 
fois  que  la  différence  du  firoid  &  dii 
chaud ,  &  pour  ainû  dire  ^  le  paflage 
de  l'été  à  l'hiver  ^  ne  dépend  que  de  k 


• 

^[ttdsté  des  vents.  Pour  ce  qui  eâ  de 
laaatiire  du  fol^  on  fça&tqu\in  ter^ 
Templein  de  cr^  ^  pôerreux  &  iaUofli^ 
neuK  9  réâéchit  la  pli^s  graïuk  partki 
des  rayons  ,  tandis  qu'un  terrein  graa 
&  noir  les  àbforbe  &  coa£erve  aiim  la 
chaleur  beaucoup  plus  long-tems* 

J'ai  fouvent  éprouvé  en  Italie  ^  en 

me  f«omexuint  dans  la  cattpa^e  ^<^e 

mes  pieds  étoient  hrûlans  ^  fans  avoît 

cha^d  au  viiisigie.  Au  contraire  ^  dan^ 

d^autres  endroks,  je  fentoiis;  à  peine 

(pielque  chaleur  aux  pie^  ,   tandi$ 

i^e  mon  vifage  étok  brûlant*  Le  La-^ 

tum  eft  coupé  par  des  plaines  &  des 

montajaaes  :  \me  grande  partie  du  ter* 

tein  en  iacube  «  il  eft  pierreux ,.  fa^ 

Uonneux,  aride  enpluâeurs  endroits^ 

çras  &   noir  dans  plnfieurs  dutreJU 

A  toos  ces  iaconvéniejBfi  ,  il  laut  ajou» 

ter  la  ^nde  quantité  de  terres  ma- 

réçageufes  ,  Tétat  déplorable  de  plu^ 

fieursprovinces  de  l'état  ecclâiaAiqùe, 

lavages  par  des  inondatipn$  oonti* 

xuieUes  &  permanentes»  Ot  voMsfça* 

vez^  Monâeup,  que  {iJiufieurs  de  nos 

provinces  de  France  ne  fontfujettes  à 

aucun  de  ces  incoavàiiens ,  &  qu'il 

y  «n  a  même  très-peu  çd  en  épr«»r 

Civ 
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vent  quelques-uns  ;  aufli  me  paroît-iF  i 
^'en  général  la  fituatîon  de  la  France^*   i 
quoique  peut  -  être  moins  riante  &^    I 
moins  variée ,  eft  plus  avantageufe  «k 
la  fanté.  j 

Malgré  ces  réflexions  que  j'ai  peut- 
être  exagérées  pour  n'avoir  rien  à  me     ^ 
reprocher  à  Tégard  d'une  fanté  aufli 
précieufe  que  la  vôtre ,  j'ofe  vous  in— 
viter ,  Moniieiu* ,  à  ne  pas  difierer  vo- 
tre arrivée  à  Rome  &  à  teaver  un  pré- 
jugé populaire  qui  commence  à  être 
meprifé.  Mais  d'où  vient  ce  préjugé, 
direz-vous?  Quelle  peut-être  l'ori- 
gine d'une  erreur  tellement  &  fi  uni- 
verièllement  établie ,  que  par  une  cou- 
tume qui  a  force  de  loi ,  il  n'eft  pas 
permis  au  propriétaire  d'une  maiibn. 
de  déloger  im  locataire  pendant  l'été  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ? 
*    Quoiqu'il  foit  difficile  de  remoi^er 
à  la  foiu-ce  des  opinions  populaires  , 
î'aimerois  aflez  à  croire  que  celle-ci 
vient  de  ce  qu'on  a  confondu  toutes 
les  campagnes  voifines  de  Rome  avec 
celles  dont  Strabon  fait  l'énumération. 
Cette  crainte  peut  avoir  été  confir- 
mée par  la  trifte  expérience  de  quel- 
ques perfoanes  de  conûdération,  qui 
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après  s'être  abandonnées  au  luxe  de  la 
table  ,  fe  feront  expofées  fans  précau* 
tion  à  rinconilance  de  Pair ,  à  la  va* 
riation  du  froid  &  du  chaud,  &  auront 
attribué  à  rintempérie  de  Tair  ce  qui 
n'étoit  l'effet  qiîe  de  leur  intempérance 
ou  de  leur  étoiu-derie.  La  crainte ,  qui 
probablement  a  commencé  par  quel- 
que accident  fâcheux ,  furvenu  à  ces 
perfonnages  dont  la  fanté  &  les  aâions 
mtéreflent  toujours  la  multitude  y  aura 
pafle  à  la  noblefle  &  delà  au  peuple 
naturellement  porté  à  exagérer  les 
faits.  Telle  efl,  à  ce  que  je  penfe ,  l'o- 
tigine  de  ce  préjuge ,  & ,  d'après  la 
connoifiance  que  ]'ai  du  pays  ^  je  la 
crois  très-vrailemblable. 
'   U  me  paroit  qu'on  peut  conclure  de 
mes  réfie^dons  que  l'habitant  d'un  cli- 
mat feptentrional,  tranfplanté  en  Italie 
pendant  l'été,doit  changer  de  régime  & 
de  manière  de  vivre.Les  climats  chauds 
ne  permettent  pas  un  travail  confiant  ; 
voilà  pourquoi  ceux  qui  les^  habitent 
font  en  général  moins  laborieux  ;  jis 
font  auiê  plus  tempérans  dans  le  boire 
&  dans  le  manger..:  la  Êdm  fe  fait 
moins  fentir  dans  un  climat  chaud   ^ 
par  conféquent  il  efl  plus  aifé  d'y  ob 
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erver  la  diète  ;  d'ailleurs  les  excès  cfe 
la  table  y  font  plus  dangereux.  Il  feroit 
fort  inutile  de  vous  donner  des  pré- 
ceptes fur  les  précfiutions  que  vous 
devez  prendre  ;  vous  pourrez  vous  eit 
rapporter  là-deffus  aux  habitans  fages 
du  pays.  La  néceffité  de  ces  précau^ 
lions  eft  un  de  ces  befoiossoaîeurs  fur 
lefquels  la  nature  &  Texpérience  don-* 
nent  des  lejçons  plus  fures  »  pkis  utiles 
que  toutes  celles  de  la  phy^que  i&  de 
É  médecine. 

Cependant  fi  vous  defirez  quelques 
confeils  fur  cette  matière  y  vous  ne 
pouvez  les  puifer  dans  de  meilleures 
iburces  que  dans  un  ouvrage  de  M# 
Lanciû  y  médecin  de  Clément  XI  ^ 
&  dans  un  mémoire  imprimé  depuis 
qûekpies  années  ^  par  M.  k  doâeur 
lapi. 

Je  iîûs  enfin  arrivé  y  Monfieur  ^  i 
la  dernière  partie  de  ma  lettre ,  furie 
chai^ment  que  l'ancien  dknat  peut 
av<ûr  fou&rt.  Cette  partie  eâ  curiei]tfe 
lims  doute  ;  c^ndant  comme  eUe  a 
moins  de  liaifon  avec  la  cpiefiioii  pro^ 
pofée^  l'en  païknâ  plus  fuconâe* 
ment* 

Un'eft  aname  tévolittion  confidé* 
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table  y  du  moins  n'«n  coanoît*on  au* 
cune  qui  ait  pu  produire  un  grand 
changement  dans  l'ancien  climat  Ro- 
main *^  îl  n'y  a  donc  point  de  raifon 
^admettre  \Lne  altération  qu'on  ne 
pounroit  expliquer  ^  &  dont  les  hifto* 
riensoeCont  pas  mention  (i);  mais  on 


(i)  M.  Tabbè  du  Bos  y  dans  ies  excel* 
Im&s  réflexloos  fur  ta  poéfie  &  fiir  la  pei»- 
iBre  »  tache  c(e  pronrer  qiTtl  eft  fiinrenu  une 
lUndoo  pkyuqac  dans  Fak  de  Rome  & 
^  e»vîtQiis.  U  cite  pour  cela  ks  aonale» 
ée  Rome  >  qui  nous  apprennest  que  Tau  48a 
ie&  fondation»  l'hiver  y  fiit  d  violent  que 
ks  arbres  moururent  ;  le  Tibre  fut  pris  &  la 
Be'^e  demeura  fhr  terre  pendasit  quarante 
}QBn.  Loriqoe  Juvena^  fsât  le  portrait  de  la 
femme  fi^erftitkufe ,  il  diiqiifcUe  fait  rom* 
{are  la  glace  du  Tibre  poiur  y  &ire  iès  ablu* 
Mis.  Flufieurs  paffiiges  d'Horace  fuppofent 
les  rues  de  Rome  pleines  de  neige  &  de 
S^ce.  Je  n*oppoferai  à  cette  preuve  que  mes 
fnpfesobmvarîoos.  V^kik  témoin ,  depuis 
trente-cpiatre  ans  que  je  fiiisàRome ,  de  trois 
Bîvers  prefgue  âm&  extraordinaires»  Pai  vii 
Peau  «les  romaiïies  au&  fortement  gelée 
qa'eii  Fiance  ;  j'ai  vu  qpidques  glaçons  dans 
k  Ttee  «é  ratteatii&ienc  le  cours  de  fes 
canx  ;  anna  )/aï  vu  d»  1»  neige  dans  ks 
nés  de-Rotfae  pendant  f^ufieur^  (bmaines^ 
*   &ilyadé)à  piufieurs  anniesque  vers  I^ 
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ne  peut  nier  que  par  des  caufes  acci-» 
dentelles ,  &  peut-être  réparables ,  il 
n'y  ait  quelque  différence  entre  Tair 
de  l'ancienne  Rome  &  celui  de  la  nou* 
velle.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  dif- 
férente iituation  de  Rome  ancienne  , 
une  différence  aufli  légère  n'en  fçauroit 
caufer  de  confidérables  dans  le  climat. 
Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  popu- 
lation ;  il  efl  certain  qu'une  popula'- 
tionfuffifante  contribue  à  la  pureté  de 
l'air,  mais  il  n'efl  pas  moms  vraie 
qu'une  population  trop  nombreufe  eft 
nuifible  à  lafanté  ;  c'eiîune  desraifons 
jpoiu'lefquelles  l'air  de  la  campagne  «ft 
plus  pur  y  étant  moins  corrompu  par 
des  exhalaifons  étrangères.  On  {çât 
que  la  population  de  Rome  a  varié 
confidérablement ,  fans  aucune  varia- 
tion dans  la  température  de  l'air.  L'an 
1 5 1 3 ,  quand  Léon  X  fut  élu  pape ,  le 
nombre  des  habitans  n'excedoit  pas 


fin  du  mois  de  mars ,  il  tomba  une  fi  grande 
quantité  de  neige  que  les  orangers  en  fu- 
rent accablés ,  &  périrent  prefque  tous.  Ces 
phénomènes  font  auffi  finguliers  que  ceux 
dont  parie  Horace  ,  &  cependant  je  n'ai 
obferyé  aucune  révolution  phyfique.      .   . 
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depuis  long-^tems  celui  de  trente  mille. 
Sous^  fon  pontificat   il  alla  juiqu'à 
quatre-vingt  cinq  mille.  Au  tems  de 
Clément  VII ,  il  diminua  tout-à*coup 
&  fe  réduifil  à  trente-deux  mille.  Ce 
nombre  augmenta  dans  la  fuite ,  &  il 
eft  aujourd'hui  d'environ  cinquante 
mille.  Ces  différences  dans  la  popula* 
tion  n'en  ont  produit  aucune  dans  la 
qualité  de  Pair.  D'où  je  conclus  qu'il 
n'y  a  d'autre  différence  remarquable 
^ntre  l'air  de  Rome  ancienne  &  celui 
de  Rome  moderne,  que  celle  qui  peut 
provenir  du  foin  avec  lequel  les  an- 
ciens eiitretenoient  la  propreté  de  la 
ville.  Vous  vous  rappeliez ,  Monfieur, 
ces  cloaques  immenles  bâtis  dans  toute 
l'étendue  de  l'ancienne  ville  de  Rome, 
&  arrofés  d'une  eau  continuelle  pour 
«npêcker  les  ordures  d'y  féjournen 
C'etoit ,  dit  Pline ,  le  plus  grand  ou- 
vrage que  des  mortels  euâSnt  jamais 
^écute.  Or  il  eft  confiant ,  par  les 
obfervations ,  que  le  dépôt  des  or- 
dures caufe ,  fur-tout  pendant  l'été , 
des  maladies  endémiques  ;  ainfi  les 
anciens  avoient  cet  avantage  fur  les 
modernes. 
Mais  l'avantage  étoit  Wen  plus  con- 
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partie  de  cette  lettre,  c'eft-à-dire,  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  à  venir  à  'R.atne 
pendant  Tété ,  &  a  en  fortir  pour  aller 
dans  les  campagnes  voifines  oti  Von 
refpire  un  bon  aâ*.  Tarderez-vous  à 
me  procurer  le  plaifir  de  vous  voir  ? 


o 


'fil 
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OBSERVATIONS  fur  Shakefpcare  ; 
tirées  de  la  Préface  que  M,  S.  Johnfon 
a  mift  à  la,  tête  Jtunt  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  Poeu. 

vy  N  fe  plaint  depuis  long-tetns  qu'on 

prodigue  fans  raifon  les  louanges  aux 

îûorts,  &  qu'on  accorde  trop  fouvent 

à  Tantiquité  les  honneurs  qui  ne  font 

dus  qu'à  la  fupériorité  du  mérite  ;  ces 

plaintes  feront  toujours  la  reffource 

ou  de  c€ux  qui  n'étant  pas  en  état 

Rajouter  une  vérité  à  la  fomme  des 

connoiflances  humaines ,  efperent  fe 

d^guer  par  les  héréfies  du  para* 

doxe  ,  ou  des  écrivains  infortunés 

^ui  fe  flattent  d'obtenir  de  la  poftérité 

I  eftime  <jue  leur  fiede  leur  refufe. 

Vancienneté  ,  comme  toutes  les 
autres  qualités  qui  attirent  l'attention 
des  hommes  ,  n'eft  fans  doute  que 
^op  fouvent  refoeûée ,  plus  par  jn-é^ 
jugé  que  partailon.  On  eft  naturelle- 
ment plus  difpofé  à  honorer  le  mérite 
^ui  A'eft  plus  >  que  celui  qui  eaôfts 


t 
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près  cle  foi.  Les  critiques  s'appliqueitt 

particulièrement  à  découvrir  des  oe; 

tés  dans  les  anciens ,  &  des 

dans  les  modernes.  Quand  un  auteur 

vit  encore  y  on  apprécie  fon  mérite 

par  fes  plus  mauvais  ouvrages  ;  quand 

xl  eftmort ,  on  ne  le  jujge  plus  que  fur 

Us  meilleures  produoions. 

U  n'y  a  cependant  que  le  tems  qui 
puMe  mettre  le  fceau  a  la  réputatioa 
des  ouvrages  de  goût  &  de  génie  ^ 
parce  que  ce  n'eft  que  par  une  fuite 
d'étude,  d'obfervations,  de  comparai* 
fons ,  qu'on  apprend  à  mefurer  les 
forces  de  l'efpnt  humain,  &  à  appré* 
cier  la  valeur  de  fes  produirons. 

Shakefpeare  peut  prétendre  au  nrivi* 
lege  d'un  ancien  &  réclamer  ks  droits 
d'une  doire  établie  par  k  tems.  Sa 
réputation  a  dé)a  furvéca  de  beau* 
coup  à  fon  fiecie ,  terme  qu'on  re- 

arde  communément  comme  cekâ  oui 

xe  le  mérite  littéraire.  Toutes  its 
circonâances  locales  &  momentanées 
qui  pouvoient  féduire  (es  contempo- 
rains en  fa  &veur ,  ne  fubfiftent  plus. 
Les  variations  du  goût  fit  les  change-» 
mens  des  mœurs,  loin  d'affoiblir  le 
fucc^  de  fes  ouvrages  ,  femhlent  y; 


t 
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ffoîr^  donné  un    nouvel  éclat. 

Maïs  9  quoique  les  jugemens  de» 
hommes  femblent  acquérir  avec  le 
tems  plus  de  certitude  &  d'autorité  ^ 
uae  longue  approbation  pourroit  en* 
core  n*être  que  l'effet  de  la  mode  ou 
du  préjugé.  II  faut  examiner  quettes 
font  les  qualités  fingulieres  qui  ont  pu 
mériter  &  conferver  à  Shakefpeare 
radmiration  de  fes  compatriotes. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  pbire  plus 
long-tems  à  un  grand  nombre  d'hom-< 
mes  que  la  repréfentation  vraie  de  la 
nature  univerlelle.  Les  mœurs  parti* 
culieres  ne  peuvent  être  connues  que 
^^  peu  de  perfonnes  ^  &  par  confè- 
rent il  n'y  a  que  peu  de  juges  en  état 
^'apprécier  le  mérite  de  la  copie.  Les 
combinsôfons  îrrégulieres  d'une  xma- 
g^lation  originale  peuvent  amufer  un 
moment  par  Pattrait  de  cette  nou* 
veauté  vers  laquelle  la  fatiété  des  plaira 
firs  ordinaires  nous  fait  courir  ;  mais 
les  (ênfations  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
furprife  s'épinfent  bientôt  &  ne  lai£» 
fent  point  de  traces  ;  l'ame  n^ime  à 
it  repofer  que  fur  les  fondemens  fta** 
blés  du  vrai. 

Shakefpeare  eâ  par-deflus  tous  tes 
poctes>  du  moins  parmi  les  modernes. 
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le  poëte  de  la  nature  :  c^efl  lui'  igai 
prefente  à  fes  leâeurs  un  miroir  fidèle 
de  la  nature  &  des  mœurs.  Ses  carac-* 
térés  ne  font  modifiés  ni  par  des  cou-^ 
tûmes  locales ,  ni  par  des  traits  parti- 
culiers  à  certaines  habitudes  ou  pro-> 
fefHons  ,  ni  par  des  accidens  d'opi-» 
hionspaflageres  ou  de  modes  fugitives j  . 
ils  font  le  produit  de  Thumanité  telle 
qu'elle  fe  préfente  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  lieux.  Ses  perfonnages 
n'agiffent  &  ne  parlent  qiie  par  Pin-* 
fluence  de  ces  paflions  uaiverfeUes 
qui  affeâent  tous  les  cœiu-s  &c  qui 
confervent  le  mouvement  de  tout  le 
fyAême  du  monde  moral.  Dans  les 
écrits  des  autres  poètes  un  caraâere 
eft  trop  fouvent  un  individu  ;  dans 
ceux  de  Shakefpeare  c'eft  préTqiie 
toujours  une  efpece, 

C'eft-là  ce  qui  renlplit  les  pièces 
de  Shakefpeare  d'axiomes  pratiques  8c 
de  morale  domeitique.  On  a  dit  d'Eu- 
ripide que  chacun  de  fes  vers  étoit 
un  précepte  ;  nous  dirons  de  Shakef- 
peare que  de  fes  ouvrages  on  peut  re- 
cueillir im  fyftême  complet  de  fageiTe 
économique  &  civile.  Cependant  ce 
n'eft  pas  dans  la  beauté  des  paiTages 
particwUçrs  que  ion  génie  ie  mQu*; 
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tre  ;  c'eft  dans   les  développemens 
de  fa  fable  &  dans  la  teneur  du  dia- 
logue. Le  louer  par  des  citations ,  c'efi 
Mûiter  le  pédant  d'HierocIes  ,   qui 
ayant  une  maifon  à  vendre ,  en  ap* 
porte  une  pierre  fous  fon  manteau 
Çi^J  préfente  comme  un  échantillon. 
Dans  prefqûelous  les  drames ,  Ta- 
jnour  eft  l'agent  univerfel  qui  diftri- 
*>ue  le  bien  &  le  mal,  &  précipite  ou 
retarde  le  mouvement  de  Faâion  ; 
niais  1  amour  n'eft  qu'une  des  paffions 
<pii  remuent  le  cœur  de  l'homme  ^  & 
coaune  ce  n'eft  pas  celle  qui  a  Iç  plus 
d'influence  fur  la  fomm^  totale  de  la 
^le ,  elle  ne  devoit  pas  occuper  beau- 
coup de  place  dans  les  drames  d'un 
poëte  qui  prenoit  fes  idées  dans  la  na- 
ture aôuelle ,  &  ne  peignoit  que  ce 
qu'il  avoit  vu.  Il  fçavoit  que  touteç 
^es  paillons  peuvent  faire  le  bonheur 
ou  \e  malheur  de  l'homme ,  &  par 
conféquent  fervir  de  moyens  ^u  poëte 
dramatique. 

Les  autres  poètes  dramatiques  ne 
fçavent  attirer  l'attention  qu'en  char-^ 
l^ant  les  càraâeres ,  en  exagérant  \^. 
Vertus  &  les  vices,  en faifant  par-». 

]sx  Sç  agir  leursperfonoa^çs  çommeles 
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hommes  n'ont  jamais  agi  ni  parlé  ^  eM 
dëçuîTant  les  paffions  les  plus  naturelles 
&Tes  inddens  les  plus  ordinaires  ,  de 
manière  que  ceux  qui  les  ont  vus  fur  le 
théâtre  ne  les  reconnoiflent  plus  dans 
le  monde.  Shakefpeare  rapproche  les 
chofes  les  plus  éloignées  ,  &  fimpli« 
fie  les  plus  merveuleufes  ;  il  peint 
rhonmie  y  non-fetdement  tel  qu'il  cA 
dans  les  fituations  ordinaires ,  mais 
encore  tel  qu'il  feroit  dans  les  fitua- 
tions extraordinaires   qu'il  fiippofe* 
Dans  fes  ouvrages  la  nature  humaine 
fe  montre  &  s'exprime  avec  im  lan* 
gage  humain. 

Des  critiques  lui  ont  reproché  de 
s'attacher  trop  à  peindre  la  natyre  uni- 
verselle. On  a  trouvé  que  fes  Romains 
n'avoient  pas  aflez  le  ton  romain ,  &c 
que  fes  rois  n'avoient  pas  afiez  la  di- 
gnité des  rois.  Denis  eâ  faleiTé  que 
Menenius ,  fénateur  de  Rome ,  îaSt  le 
bouffon  9  &:  M.  de  Voltaire  croit  peut- 
être  cj^ue  c'efi  violer  la  décence  que 
de  pemdre  l'ufurpatein-  Danois  dans 
Hamlet,  comme  im  ivrogne.  Mais 
Shakeibeare  facrifie  tout  à  la  nature  & 
à  la  vérité.  Sa  &ble  demandoit  des 
-Romains  &  des  rois  ;  iln'a  vu  que  des 
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Vommts.  n  avoit  befoiti  d'unboufTon^ 

îi  Fa  pris  an  fénat  de  Rome ,  où  Ton  ea 

eàt  trouva  comme  ailleurs.  B  vouloit 

mettre  fur  la  icene  un  ufurpateur  &  un 

meurtrier ,  &  pour  le  rendre  auffi  mé- 

prifable  qifodieux  ,  il  a  ajouté  Tivro- 

gnerie  k\ts  autresvices,fachant  que  le 

vînexercefon  empire  fur  les  rois  com« 

ne  fur  les  autres  hommes.Cescritiques 

ne  font  que  des  chicanes  de  petits  ef« 

prits.  Le  poëte  dédaigne  ces  diftinc- 

dons  accidentelles  de  conditions ,  de 

pays  ;  comme  un  peintre  ,  content 

d'avoir  bien  peint  la  figure  ,  négligé 

la  drapetie. 

Le  reproche  qu'on  a  fait  à  Sha- 
kefpeare  de  mêler  les  fcenes  comi^ 

3 lies  avec  les  tragiques,  mérite  plus 
c  confidération  ,  parce  qu'il  s'étend 
à  tous  fes  ouvrages.  EtablilTons  d'a- 
bord le  fait,  nous  le  difcuterons  en- 
flûte. 

'  Les  drames  de  Shakefpeare  ne  font, 
ngoureufement  parlant ,  ni  des  tra- 
gédies 9  ni  des  comédies  ;  ce  font  des 
comportions  d'une  efpece  diftinâe. 
Bs'eft  propofé  de  repréfenter  l'état 
réel  de  ce  monde  fublunaire  ,  où  le 
bien  &  le  mal^  la  triftefTe  &  la  joie  ^ 
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es  petits  ^  l^s  grands  incidens  fe 
trouvent  fans  çefle  mêles  &  çoiilSbn- 
flus  ayec  des  combinaifons  innoin- 
brables. 

Dans  ce  cahos  d*objet$  &  d'incident 
divers ,  les  poètes  anciens  choiflrent 
pour  objet  de  leurs  fiâions  y  les  uns 
les  crimes  dçs  hommes  ,  les  autres 
leurs  folies  ;  ceux-ci  les  viçiffitvide^ 
importantes  de  la  vie ,  ceux-là  les  cir- 
conflances  &  Us  incidens  les  plus  fk« 
iniliers.  Ces  deux  genres  i^vai\îSLtïoii 
jforpierent  la  tragécae  &  la  comédie  , 
f  ompoiitxons  deuinées  à  produire  des 
effets  différens  par  d,es  moyens  con-^ 
tfaires  ,  &  que  les  anciens  pnt  tou- 
jours féparées  Pune  de  T^utre. 

Shakefpeare  a  réuiû  les  talens  quî 
excitent  le  rire  &  la  trifteffe ,  non-feur 
lement  dans  un  même  cara£faere  ^  n^ais 
encore  dans  une  mçme  compoâtion^ 
Prefque  toutes  fes  pièces  font  com-r 
pofées  de  perfonnages  férieux  &  co- 
miques ,  6c  d'inçidens  triftes  &  gais. 

Cette  méthode  eft  fans  doute  con- 
traire aux  règles  ordinaires  de  la  cri- 
tique ,  mais  on  peut  toujours  en  ap- 
peller  du  tribunal  de  la  critique  à  celui 
dç  la  nature.  Lç  but  de  tout  écrit  pft 

'    '''       d'inftruire 
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<Pinftniire  :  le  but  de  la  poéfie  eftd^inf» 
traire  en  amuiànt.  On  ne  peut  pas  nier 
que  les  drames  mêlés ,  comme  ceux 
de  Shakeipeare ,  ne  puifTent  préfenter 
toute  PinAriiâion  dont  la  tragédie  &c 
la  comédie  font  fufceptibles ,  par  cela 
même  qu'ils  reflemblent  de  plus  près  à 
lanatare. 

On  ob)eâe  que  par  ces  changemenS' 
de  fcène  les  pafiions  font  interrom- 
pues dans  leur  développement^  6c 
que  le  principal  événement  ne  mar« 
chant  pas  à  fa  fin  par  une  gradation 
convenable  &  continue  y  n'efl  plus 
capable  de  produire  le  degré  d'in-* 
térêt  qui  conftitue  la  perfeâion  du 
poëme  dramatique^  Ce  raifonnement 
eft  fi  fpéd^ux ,  qu'il  a  été  reçu  comme 
vrai  par  iceux  mêmes  à  qui  une.  expé* 
rience    journalière   en  démontre  la 
faufleté.  Ce  mélange  de  fcènes  d'un 
caraâere  oppofé  ne  manque  jamais 
de  produire  la  même  diverfite  dans 
les  fentimens  des  fpeâateurs;  &  c'eft 
<e  que  le  poëte  a  voulu.  La  fîâion  ne 
peut  jamais  Élire  n^tre  une  émotîoa 
afiez  forte  pour  que  l'attention   ne 
puîffe  fe  difiraire  aifément  ;iSc  û  quel-* 
quefois  une  douce  trii|eâie  fe  trouve 


uiteftchnpue  par  un  trait  éé  ga^é 
inaltendu  ^  il  faut  couitdérer  que  très*- 
ibuv«nck  trifteife  n'eft  cas  agréable  , 
que  ce  qui  déplaît  à.  un  homme  p^VÊt, 
ptaire  à  un  autre  ^  &  Qm-enfin  -tout 
plaiûr  coxififte  dans,  la  yaiiét^».   . 

I^Sj comédiens  .qui .,  dans  l'édiii 
qu'ils  ont  donnée  de  Shakefpeare^  oti^ 
oivifé  fes  pièces  en  iK>méd}es  ^  hUiai- 
reâ  &  tragédies  ,  n'ont  pas  hiendif^ 
tihgué  ces  trois  efpeces  de  compo^ 
^tion.  Us  ont  appeBé  icomédîe  toute 
aâîof)  dont  la  cataftrophe  éloit  iieu<* 
veufe  pour  les  princqiauTc  perfoct^ 
f^ages  ^  quelque  graves  ou  paithétir* 
qiaei  tpie  fltfTent  les  incidens  dans  ie 
cours  de  la  pie^e^  Cette  idée  de  la 
piomédie  a  duré  long>teins  parmi 
«mis .,  &c  l'on  f^oit  des  pîeœs  qui  ^ 
par  ie  changement  feiil  de  -b  çat)aân>* 
pbe  y  étoieht  des  tragédies  un.)0ur  6t 
des  comédies  .  le .  lendemsîn*  La  tra** 
cédie  ne  difieroôt  doçic  «alolrs  de  la 
xomédie  ^  ni  par  rimportacse  des  éwé 
sttmem 9  <ni  par  la dignièétles  pedoiv 
aisées ,  ni- par  l^lévatîoa  du  ton  yiamis 
^ulemefH  pair  la  icatfribro|dae  q\ii  de« 
-yoèt  être  tgujows  ifenefte* 


Ma  imé  iliîte  if événemeM  înAéptxi* 
dans  ies  uns  4es  ^tttves ,  qui  n'^toient 
liés  (|ue  ^par  Perdre  chronologique^ 
&  qui  &  fuccédoient  fims  unité  de 
tems  ni  d'a^on  ;  aîttfi  tui  fujet  dou- 
Yok  uêtre   ^contiiiué  dans    pluueurs 
pièces  :  comme  il  n'avoit  peint  de 
de  plan  ,  il  4n*avoit^intde  limites. 
'  On  reconooit^dàns  fous  les  drames 
de  Skake^tf  e  le  gnême  genre  de 
eompoikkm  :  â  a  mêlé  par-tout  le 
térieux  &  k  plaisanterie  ,  &  il  pro- 
duit tou)Oursr'€ffet  qu'il  fepropoie  de 
poduîre ,  ioit  <p^  veuflle  nous  at- 
tendrir ou  nous  'aire  rtire ,  ou  fîmple^ 
ment  £xer  notre  attention  furla  mite 
des  év^énemens  qit^il  met  fous  nos 
yeux.  Quand  on  conçoit  bien  le  plan 
de  SlKdce%e»re ,  la  plupart  des  critx- 
çies  qu'on  en  a  âétes  s'évanouiifent. 
La  nature  le  |>ortoit  plus  particu^ 
lei^ement  vers  la  comédie.  Dails  Isl 
faagédîe ,  ilédrît  fouvent ,  avec  l'ap* 
parence  du  travail  ou  de  l'étude ,  des 
dibfes  peu  ^nes  des  eA>rt$  qu'elles 
k4  coûtant  ;  mais  dans  itJ^  fcènes  co^ 
aiB^pies^l'iem^iâie  produire  £ms  tfaVail 
a  me  lé  mv^  mime'  ne  poufroit 
pmeâiantter.  Dans  lepremier  genre 
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4  cotnrt  '  fans  cefle  après  roccafîoià 
4'être>  comique  ;  dans  le. fécond  ^  il 
femblefe  reppfçr  ou  fe  jouer  comme 
^ans  l'élément  qui  lui  eft  propre..  Enfin 
dans  la  tragédie  ^  c'eft  l'art  qui  guide 
ià  plume  y  dans  la  comédie  c'efl  Vïn£- 
tinâ.  :,      . 

Sbakefpeare  a  de  grandes  beautés  j 
mais  il  a  auili  dçs  débuts ,  &  des  dé-* 
fauts  afTez  choquafis*  p(pur  obfcurcir 
^  détnûre  tout  autre  mérite  que  le 
fien.  Je  montrerai  le  bien  &  le  mal 
tels  qu'ils  £e  préfenterojtt  à  moi  ^  *fans 
la  mali|;nité  de  l'envie  <&;  faos  la  iii^ 
perffition  de  l'ad^niration.  Il  n'y  a 
point  de  queflion  qu'on  puifle  difcuter 
plus  innocemment  que  les  talens  d'ua 
poëte  qui  n^eft  plus. 

Le  premier  défaut  de  Sbakefpeare 
eft  celui  auquel  on  peut  imputer  la 
plus  grande  partie  du  piai  qu'on  trouve 
dans  les  hommes  &  dans  les.  libres.  Il 
iacrifîe  la  vertu  à  la  co^yenanoè  y.il 
cherche  plus  à  plaire  qu'à  inftruire  ^ 
^  femble  avoir  écrit  fans  aucun  but 
moral.  On  peut  ^  il  eft  vrai,  tirer  de 
fes  ouvrages,  510  fyftême  des  devoirs 
de  la ,  fpcieié , .par ce  qîjie  tout  homme^ 
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éttrr^  fans  moralité  ;  mais  fes  pt^ 

^ptes  &  fes  axiomes  tombent  (ans 

deflein  de  fa  pkime  ;  il  laHTe  agir  & 

parler  {es  perlbnnages  félon  leur  ca- 

iraâci*e ,  fans  chercher  à  exciter  Pa^ 

ffiour  du  bien  &  Thorreur  du  mal  ; 

leur  exemple  n'opère  que  par  hafard* 

Ci'eft  un  reproche  que  la  barbarie  du 

fiede  de  Snakeipeare  ne  peut  exté^ 

nuer;  car  c'eft  le  devoir  de  chaque 

écrivain  de  travailler  à  rendre  leâ 

hommes  meilleurs  ^  &  la  juftice  eil 

une  vertu  indépendante  des  tems  it 

des  lieux« 

L'intrigue  de  fe^piécies  eft  en  gé« 

lAéral  tiflue  lâchement  &  céi^duitè 

-fans  art.  Il  néglige  des  oc^afions  de 

plaire  ou  id'interefler  iqué  lui  préfen* 

toit  tout  naturellement  '  le  devèlôp*> 

pemeat  de  fa  fable  <  La  fin  dé  fes  pièces 

«ftprefquetoujoiu-s  négligée.  Conmiê 

il  compofoit  pour  vivre ,  lorfqu'îl  ap^ 

-prochoit  du  terme  ^  il  abrégeoit  le 

travail  pour  en  recueillir  plus  prompt 

tement  le  fruit  ;  ainfi  fon  efprit  fe  re*^ 

lâchoit  lorfqu'il  axiroit  eu  befoin  de 

ramaâer  toutes  fes  forces.  Il  n'a  eti 

Bucnn  égard  aux  différences  de  tems 

Qu  de  lîw  •  &  il  donne  fans  icriipute 
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ua  iîecle  &  à  une  nation  les  mOBËbrs 
les  coutuoies  âc  tes  opiniims  d' 
autre  ttms  &c  d'un  autre  peuple* 

Lorfqu'il  veut  être .  comtque  ,,  £■. 
plaiémterie  eft  coflmuaémeAt  gro& 
fiere ,  âc  fa  gaîté  licentieufe*  Les  hooiy» 
mes  &  les femmesdu monde  c^u'il  tneC 
£ir  la  fcene  ne  font  f^eique  pas  dîâiit- 
^ë&  des  payfans  ^  &cpar  leur  lang^ige 
£2  par  lews  maiâefés.. 

Dans  la  tragédie  ^  ce  '<^%  &St  Ar 
plus  mal  eft  conftamment  ce  qui  bé 
la  le  plus  coûté  à  faire.  ILeKpnme  em 
général  avec  beaucoup  de  çbal^r  âc 
â'énei^e  tous  le$  tnottvfpsiéns '4|  la 
paffioov  quf ,  f^rt^iit  JMUrettetiiei^  d^ 
2a,fituaÔQn  &  du  caraâtere'  de  ies  pei^ 
foimagesrf'maîs  ({Uand  Heû  obbgé^dc 
£o>UUksx  fon  imagiiiatioA  êcàe  forcer 
pour  ainfi  dire  fon  efpfit  à  prodkiîrey 
il  n'en  fort  (i^ba^eue^enfliire^pâb* 
lltude  &  obfcurîté. 

U  af&âe  daris  jes  n^f  rs^nâ  àts^  €Îi>- 
xcmk>€utions  fatîgwtes  &  une  poti^ 
dé  langa^  qut  n'a  nuUe  proportion 
avec  ks  choies  qu'il  raconte.  Les  nar- 
rations dans  la  poéâe  dramatique  font 
ordinairement  ennuyeuses  ,  parce 
^'elles  iufpe ndwi  le  progrès  de  Tao- 
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"âoii.  Le  poëte  devroit  donc  les  ren- 
dre rapides  &  les  ankner  par  des  ii>- 
terrapiîons  fréquentes:  Shakefpeare 
a  cherché  k  les  relever  par  la  dignité 
ée  la  diâion  &  les  omeflDens  de  b 
poéfie. 

JLoifqu'il  veut  être  orateur ,  il  de- 
vint firoid  &  énervé  ;  car  il  n*eft 
grandqu.'aiitant  qu'il  ne  fort  pas  de  h 
nature.U  s'embarraffe  fouventdans  deis 
idées  qu^il  ne  peut  pas  rendre  &  qu'il 
ne  veut  pas  rejetter  ;  pour  fe  tirer 
d'a&ire ,  il  s'énonce  alors  d^une  mas 
lucre  va^e  fe  confiife  qu'il  laiCe  à 
débrouil^  à  ceux  qui  en  auront  le 
courage* 

i  Shakefpeare  expime  fouv^nt  d'Une 
iBankte  embâtraâée  une*  penfée  com- 
mune y  âr  cache  une  peMe  image  fou6 
un  vecs  pomp^v  ;  if  connaît  pe« 
€ct«e  pr^D|K>rtion  des  mots  avec  fcs 
cfao^rs  qui  conftitue  fe  vérité  du  ftyîcl 
Lorsque  Shakefpeare  veut  attenrfrtt 
Se  toucher  par  la  peinture  de  la  chuté 
de  la  grandeur  ,  des  dangers  de  lin* 
ix>€cnee ,  des  traverfts  de  Faniotir,, 
^eft  alors  que  inégalité  de  fon  génie 
ie montre  plimfenfiblenient.  Une  peut 
pas  étrç  long  *  teras  tendre  &  pathé» 
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tique.  A  peine  a-t-il  commencé  à  voiK 
.cmouvoir,que  cette  première  impref- 
iioa  efl  effacée  par  une  impreflion 
contraire  ;  une  froide  plaîfanterie  ^ 
i^e  miférable  équivoque  vient  dans 
les  momens  les  plus  intérefTans  glacer 
au  fond  du  cœur  la  terreur  &  la  pitié  ^ 
au  moment  même  qu'il  avoit  fçu  les 
faire  naître  par  un  trait  touchant  on 
fublime. 

Le  défaut  le  plus  remarquable  de 
notre  poëte  eft  fon  goût  pour  lesjeuac 
de  mots.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  facrifie 
au  plaifîr  de  faire  une  mauvaiie  pointe. 
C'eft  pour  lui  la  pomme  d'or  qui  le 
«détourne  fans  ceUe  de  fa  route  &  lui 
fait  manquer  fon'but. 

On  trouvera  peut-être  étrange 
qa'en  expofaftt  les  défauts  de  Shakef- 
peare ,  )e  n'aie  pas  parlé  de  la  viola- 
tion des  unités  dramatiques ,  ces  re- 
]gles  inftituéespar  l'autorité  réunie  des 
poètes  &  des  critiques  ;  mais  à  cet 
égard  j'efiaierai  de  le  défendre  contre 
fes  cenfeurs. 

Sqs  hiftoires  n'étant  ni  des  tragé* 
dies ,  ni  des  comédies  y  ne  font  point 
foumifes  aux  loix  propres  à  ces  deux 
genres  de  drames.  Tout  ce  qu'oa  eft 
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e»  droit  d'en  exiger ,  c'eft  que  les  in- 
ddens  en  foient  variés  &  intéreflans  ; 
gue  les  changemens  d'aûion  foient 
iuffifamment  préparés  pour  être  bien 
compris  ,  &  que  les  caraûeres  foient 
vrais,  diverfièés  &  foutenus.  li  n'y 
faut  pas  cher  cher  d'autre  unité. 

En  examinant  de  près  les  principes 
fur  lefquels  font  fondées  les  unités 
de  tems  ôc  de  lieu ,  peut  -  être  que 
ces  règles  perdront  un  peu  de  leur 
prix  &  de  la  vénération  qu'elles  ont 
obtenue  depuis  le  tems  de  Corneille  ;, 
î^ut-être  qu'on  s'appercevra  qu'elles» 
ont  donné  plus  de  peine  au  poëte 
^e  de  plaiiir  au  fpeâateur. 

La  néceffité  d'obferver  ces  deux 
wûtés  naît  de  la  prétendue  néceffité 
de  rendre  le  dr^me  croyabid.  Les  crirt 
tîques  regardent  comme  une  chofe 
impoflihle  qu'une  aâion  qui  ademan^ 
dé  des  mois  ou  des  années  puifle  être- 
fiippoféi  fe  pafler  dans  l'efpace  de  trois 
heures  ,  ou  que  le  fpeâatieur  puiffe- 
croire  qu'il  re|le .  affis .  dans  un  théa^ 
tre  9  tandis  que  des  amlxifladeurs  vonti 
&  reviennent  ^  qii'on  levé  des  armées* 
&  qu'on  prend  des  villes  ,  qu'un  prof--, 
crit  erre  en  exil  ôc  retourne  dans  fa^ 
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patrie ,  ou  ju^ii'à  ce  i^ie  celui  qvi'îB 
ont  vu  faifant  la  cour  à  fa  maîtreâ^ 
au    commencement   d'ime    pièce     ^ 
pleure  à  la  fin  la  perte  prématurée  dit 
Sis  qu'il  a  eu  de  cette  maîtrefle  après 
Favoir  époufée.  Une  feu&té  évidente 
révolte ,  dit-on^  rcfprit ,  &la  fi£Ho« 

Eerd  fa  force  lorfqu'eUe  s'éloigne  de 
ivraifembkncc. 

Les  limites  étroites  du  tems ,  afou'* 
te-t-on  ,  ont  déterminé  néceflaire-* 
aient  celles  du  lieu*  Le  fpeâateur  qui 
3  vu  le  premieraâe  à  Alexandrie,  ne 
peut  pas  Aippofer  qu'il  fe  trouve  ik 
Rome  au  fécond;  il  fçâit  qu'il  n'apas 
changé  de  place  &  mie  les  lieux  n'ont 
pu  changer  d'eux-mêmes. 

Voilà  le  langage  itiomphant  qc^ 
ticrnneiit  -tes  critiques  icoiittre  les  irrc'^ 
gularités  des  drames  ^  fit  f  0|)  n'a  pasr 
mênse  ibngé  à  y  répandre  ;  mciis  il  eft 
tems  de  leur  dire ,  d'aprèsl'aulîorité  de^ 
Sbakefpeare ,  qu'ils  premieftt  pour  un 
principe  inconteflabte  un  paradoxe 
q«e  leur  eiprit  dément  au  moment  oh 
Itur  boucne  le  prononce.  B  eft  faux 
qu'aucune  repréfentatien  diisimatique^ 
ait  jamais  été  prife  pour  une  zSSott 
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Uobjeéhon  fondée  fur  Hmpoffibi- 
Uté  de  pafler  la  première  heure  à  Ale- 
xandrie &  la  féconde  à  Rome ,  fuppofe 
yi'au  lever  de  la  toile  le  fpeâateur 
ima^ne  être  rcellenîent  à  Alexandrie , 
&  <jii*il  croie  qu*en  venant  au  fpec- 
tacle  il  a  fait  un  voyage  en  Egypte  & 
^^'il  vit  dans  le  tems  de  Cléopatre  & 
tf  Antoine.  Affurémcnt  celui  qui  fe  fe- 
roit  cette  iliufionpoitrroit  bîenla  pout 
fer  plus  loin  ;  s'il  prend  dans  un  cer- 
tain moment  le  théâtre  qu'il  voit  pour 
W  palais  des  Ptolemées ,  pourquoi  ne 
1« prendroit-îl  pas  auront  d'une  demi- 
heure  povir  le  promontoire  d'Aâiiim  ? 
L^ilkifion  y  s'il  y  en  avoit ,  n'auroit 
point  de  lunites  certaines.  Si  le  fpeôa 
tenr  peut  une  fois  fe  perfuader  qu'A 
lexandre  &  Céfar  font  pour  kii  d'an 
àennes  connpifiknces  ;  s'il  peut  prer 
*e  une  falle  éclairée  par  des  char 
ârftes  pour  ht  plaine  de  Pharfaîe  o 
p^iir  les  rives  du  Granique ,  îl  ff 
^'il  foît  dans  un  état  ci'ivreffe  qui 
met  hors  de  la  portée  de  la  raifon 
dn  vrai  ;  il  n'y  '  a  pas  de  motifs  pc 
qu'un  efprit  amfi  exalté  fonge  à  cot 
ter  les  mîmites ,  ou  pour  qu'une  he 
ne  puiflepas  lui  parortre  ttn^écle'. 
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Mais  la  vérité  eâ  que  te^  fpeâ^ 
leurs  font  toujours  dans  leur  bon  feus  ^ 
t^  n'oublient  jamais  que  le  théâtre  n'efl 
qu'un  théâtre  &  que  les  aôeursne  font. 
que  des  aâeurs.  Ils  viennent  pour  en- 
tendre déclamer  des  vers  &  repré* 
ienter  une  aâion.  Cette  aâion  doit  €e^ 
pafTer  quelque  part  \  rabais,  les  divers* 
incidens  qui  complètent  une  fable  peu* 
vent  fe  paflCer  en  des  lieux  fort  diftans- 
les  uns  des  autres;  &  oii  eftUabfurdite 
de  fuppofer  que  ce  même  lieu,  qu'on* 
connoitpoiu:  un  théâtre  moderne ,  re- 
préfente  Athènes  dans,  un  injObant  &; 
Syracufe  dans  un  autre  \ 

De  même  qu'on,  fuppofe  un  lîeu^ 
on  peut  étendre  le  tems,  La  plus  gran- 
de partie  du  tems  q^u'exigç  une  fable- 
dramatique  s'écoule  entre  les  aâes  ;; 
car  la  portion  de  Taâion  qiû  e&  re-^ 
préfentée  a  une  durée  égale  à  celle 
de  ta  réalîtémême^  Si  dans  le  preanier 
aûe  les.préparatifs.de  la  guerre  contre 
Mithridate  font  fuppofes  fe  faire  ai 
RcBxie  y  l'événement  de  la  guerre  peut 
bien,,  au. dénouement,  être  fiippofé: 
&  pafler  au  Pont*  N4i>us  iavons  qu'il, 
nîy  a  ni  guerre  ni  préparatifs  ;.  que: 
x^âiSLoe  fi^mmesmàRome  ni  auPont^j^ 
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^  ce  nfefl:  ni  Mithridate  ni  LiicuUus 

«pi  (ont  devant  nous.  Le  drame  nous 

préfente    des    imitations  fucceffives 

d'aâioDs  fiicceffives;  .&  pourquoi  la 

fcconde  imitation  ne  repréfenteroit- 

^Ue  pas  une  aftion  arrivée  plufieurs 

aanées  après  la  première,  fitoiftesles 

deuxfoat  tellement  liées  Tune  àTau- 

tre  qu'il  n'y  ait  que  le  tems  qui  les  fé- 

pare  ?  Le  tems  eft  de  tous  lés  modes 

d'exiflence;celui qui  obéit  le  plusaifé* 

înent  à  rimagination  ;  un  efpace  de 

pIufieiHrs  années  qui  eft  écoule  fe  con* 

Çoit  aufii  facilement  que  le  paffage  de 

quelques  heures»  Dans  la  con^mpla- 

tionnous  refferrons  fans  peine  le  tems 

des  aôions  réelles  ;  nous  permettrons 

donc  volontiers  de  la  reflerrer  dans^^ 

k&  imitations  de  la  réalité; 

Mais  on  demandera  comment  le 
feme  peut  intérefler  fi  l'on  n'y  donne 
auame  croyance  ;  je  répondrai  qu'on 
y  donne  toute  la  croyance  qu'exige 
wn  drame  ;  il  intéreffè  comme  une 
peintiu-e  vraie  d'une  .chofe  réelle  ; 
comme  repréfentant  au  fpeâateur  ce 
qu'il  éprouver  oit  s'il  fe  trouvoit  dany 
la  iituation  oii  fe  trouvent  les  per- 
£>nj2ages  du  drame.  Si  notre  cœur  t& 
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que  fur  de  faufies  fuppofîtions ,  ne  ler^ 
vent  qu'à  rétrécir  le  cercle  du  drame 
&  à  diminuer  par-là  fa  variété  y  j^  ne 
crois  pas  qu'il  faille  regretter  que  Sha<- 
kefpeare  ait  ignoré  ou  ait  négligé  ces 
prétendues  règles. 

Le  poëte  qui  ^  en  réunifiant  tovktes 
tes  autres  perfeûibns  du  drame  ,.  €>}>- 
ferveroit  encore  rigoureufement   les 
unités  y  mériteroit  les  mêmes  éloges 
qu'un  architefte  qui  auroit  l'art  d'or- 
ner une  citadelle  de  tous  les  ordres 
d'architeâure  fans  lui  rien  faire  per- 
dre de  fa  force  ;  mais  la  beauté  prin- 
cipale d'une  citadelle  eft  d'être  bien 
défendue  contre  Tennemi ,.  &  le  plus 
.  grand  mérite  d'un  drame  eft  d'imiter 
la  nature  &  d'inftruire  l'homme. 

U  ne  feroit  pas  impoflîble  que  ce 

Sue  j'écris  ici  ramenât  les  jpr incipes 
e  l'art  dramatique  à  un  nouvel  exa- 
men. 7e  fuis  effirayé  de  ma  témérité  ;. 
&  quand  je  fonge  à  la  réputation  & 
â  la  force  des  écrivains  qui  foutieo- 
nent  l'opinion  contraire  ^  je  fuis  tenté 
dé  refter  dans  un  refpeâueiDC  filence; 
comme  Énée  abandonna  la  défenfe  de 
Troyè  lorfqu'il  vit  Neptune  liii-même 
ébranlant  les  murailles ,  &  Junon  à  la 
liète  des  affiégeans% 
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Cetix  qui  lie  trouveront  pas  mes 
riifons  fuffifantes  pour  approuver  le 
jugement  de  Shahefpeare ,  trouveront 
du  moins  dans  les  circonftances  de  fa 
vie  des  motifs  d'indulgence  pour 
«ignorance  qu'on  lui  reproche. 

Pour    apprécier  avec  jufteffe   les 
compofitions   d'un  écrivain  ,  il  faut 
les  comparer  avec  Fétat  dufiecle  où  31 
^  vécu ,  &c  avec  les  fituatîons  parti- 
culières oîi  il  s'eft  trouvé  ;  car  quoi* 
que  ces  circonftances  particulières  ne 
rendent  un  livre  ni  meilleur  ni  plus 
îï^auvais  aux  yeux  du  leâeur ,  cepen- 
dant U  fe  fait  toujours  une  compa- 
^on   fecrete    des    ouvrages    aiin 
homme  avi^c  les  moyens  qu'il  a  eus  ; 
&  comme  il  eft  bien  plus  important 
de  rechercher  jufqu^)ù  l'homme  peut 
étendre  fes  vues  &  apprécier  fa  force 
i)«iturelle  9  que  de  fçavoir  dans  quel 
rang  on  doit  placer  un  certain  ou- 
vrage 5  on  aime  à  connoSfre  les  inf* 
tnimens  dont  l'ouvrier  s'eft  fervi,auffi 
bien  ^u'à  juger  fon  travail  ;  on  veut 
fçavou:  ce  qu'il  ne  tient  que  de  fes 
propres  forces ,  &  ce  qu'il  doit  à  des 
lecours  étrangers  &c  accidentels.  Les 
palaisdu  Mexique  &:  du  Pérou  étoieat 
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Jurement  des  habitations  peu  com- 
modes &  peu  agréables  en  conip«h 
raifoA  des  maisons  d'Europe  ^  tuais  tf 
eût  été  difficile  de  les  voir  fiuxs  étoor 
nement,  en  fe  rappelUnt  qu'ils  avoient 
été  bâtis  par  des  hommes  c^û  ae  cent* 
noiflbient  pas  l'ufage  du  £er. 

Les  An^ois  ,  au  tems  de  Shakeir 
peare  y  s'eflbrçoient  de  fortir   de  l|r 
Barbarie  ;   Tétiide  de  la  philologie 
avoit  paffé  de  ritaUe  en  Ai^let^n^ 
fous  le  regae  d'Henri  VUI  »  on  comr 
mençoit  à  cultiver  les  langues  iça«- 
vantes ,  &:  on  hfoit  les  poètes  Italiens 
&  ETnagnols.  Mais  la  littérature  étok 
bornée  aux  fçavans  de  profi^fllon  & 
aux  perfonnes  du  plus  haut  rang^  Le 
pubhc  étoit  fans  lumières  â^fansgoût, 
&  c'étoit  encore  un  mérite  rare  <pie 
de  fçavoir  lire  &  écrire.  > 

Les  nations ,  comme  ks  individus  > 
ont  leur  enfance.  Des  hommes  qui  ne 
connoifTent  pas  l'état  véritable  des 
diofes ,  ne  font  pas  en  état  de  juger 
des  imitations  qu'on  leur  en  pmentev 
Le  peuple ,  comme  les  en&QS>  aime 
tout  ce  <{ui  a  l'air  extraordinaire  ^  & 
dans  ua  pays  où  les  arts  &  les  lettres 
font  mcoanvs  ^  toute  k  ndtioo  eâ 
peuple. 


I;es  fOmans  gotmques^   ftsmplis 
d'eBcbafitemefis  ^  de  dragons  &  de 
géaas,^  fftifbîânt  ka  délices  de  pref- 
€|ue  tous  ceux  qm  Hibieat^  Des  eiprks 
novcm  de  ces  fiôions  ffxtiavagantes 
&  inerveîUeafes  nfétaîenft  pas  en  état 
de  goûter  un  vr»  fimple  :  une  pièce 
oii  l'on  n'aLicok  tnpréiemé  que  les 
îacîdens  ordinaires  de  la  vie  ,  aurok 
piam  tûen  idafipîde  auac  admirateurs  èa 
Patmeria  &  de  Guy  de  Wannck.  Il 
falloit  y  pour  infiécei&T  de  femblables 
auditeurs  >  fabriquer  des  aventures 
étranges  éc  &buleafes  ^  6c  Finirai- 
femblance  ,  qui  révolte  les  hommes 
plt^  inftruits  ,.  étoit  le  principal  nié* 
rite  d'un  ouvra^  y  anx  yem  de  ct% 
liommes  ignorans  èc  crédules. 

Enterai,  les  fiifet^^di^  pièces 
de  Smksfycase  fout  empruntés  des 
chroniques  &  des  nouveUes  de  Ton 
tems  :  &  il  eft  probable  quHt  choifif- 
foitles  plus  populaires^,  ^cefies  doilt 
les  aventures  écoient  le  plus  connuesi; 
car  les  ^eâatieurs  n^auroiem  pu  Ib 
fuivre  dans  toute  l'intr^ue  du  drame", 
sfils  n'ayoient  eu  dans  leurs  mains  h 
fil  de  rhiftoire.  ^     ' 

Soiiiîcts,  (bit  hiftoriq«iie5vfoî^fo- 
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uleinc,  font  toujours  pleins    îl'kici- 
dens  extraordinaires  ^  plus  propres  â 
captiver  l'attention  d*un  peuple  çrof-^ 
fier ,  que  de  belles  penfées  &  debons 
raifonnemens  ^  &  tel  e&  le  pouvoir 
du  merveilleux  fur  ceux  mêmes  'qui 
le  méprifent,  qu'ils  font  plus  forte- 
ment^attachés  par  les  tragédies  de 
Shakefpeare  que  par  celles  d'aucuii 
autre  poète  ;  les  autres  peuvent  noi» 
intérefler  par  des  tirades  &  des  mor- 
ceaux particuliers  y  mais  ShakefpesH-e 
«xcite  en  nous  ime  curiofité  vive  & 
inquiète  qui  nous  fait  defirer  avec 
impatience  le  dénouement.  > 

L'appareil  de  fpeâade  dont  il   a 
chargé  fes  pièces  a  le  même  but  ;  â 
mefure  que   les  connoiffahces   font 
des  {H*oçrès  9  le  plaifir  pafle  ^es  yeux 
aux  oreilles;  mais  dans  le  déclin  des 
arts ,  il  repafle  des  oreilles  aux  yeux. 
Les  hommes  pour  qui  Shake^eare 
ëcrivoit  fe  connôiflbient  mieux  efi 
proceflîoi)s  &  en  cérémcmies  qu'en 
poéfie ,  &  peut  -  être  Qu'ils  avoient 
Befoin  de  quelques  incidens  viiibles 
&  extérieurs  pour  bien  entendre  le 
dialogue. 
.    M»  de  Voltaire  s'étonne  que  les 
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Tctrayagances  de  notre  auteur  puiflent 
itre  fouffertes  fur  le  théâtre  d'une 
lation  qui  connoît  le  Càton  d'Addi- 
(on.   Qu*il   me  permette  de  lui  ré- 
pondre quTAddifon  parle  le  langage 
des  poètes  ;  &  Shakefpeare  celui  des 
hommes.  Il  y  a  dans  le  Caton  ime 
foule  de  beautés  qui  nous  font  efti-* 
mer  fon  auteur ,  mais  nous  n'y  trou- 
vons rien  qui  nous  faffe  connoître  les 
fentimens  &  les  aâions  de  l'homme. 
C'eft  la  plus  belle  produâion  du  juge- 
ment uni  avec  la  fcience,  mais  PO- 
thello  de  Shakefpeare  eft  un  enfairt 
vigoureux  &  vivace,  ne  dt  l'ôbferva- 
don  fécondée  par  le  génie. 

L'ouvrage  d'un  poëte  correû  & 
régulier  eft  un  jardin  bien  deffiné  & 
planté  avec  art  ;  la  compofition  de 
Shakefpeare  eftune  forêt  qui  préfente 
àTœilune  pompe  impofante&  flatte 
l'imagination  par  une  immenfe  va- 
riété ,  oîi  les  chênes  étendent  leurs 
branches  &  les  pins  s'élèvent  dans  les 
sûrs ,  quelquefois  entremêlés  de  ron- 
ces &  d'épines ,  mais  en  d'autres  en- 
droits ombrageant  à  leurs  pieds  le 
mirthe  &  la  rofe.  Les  autres  poètes 
étalent  des  cabinets  de  raretés ,  pré- 


û^     ùbfcrvations  fur  Shah^ 
eieu&s  par  f élég^ce  des  fonnes 
Péclat  mu  poli  ^  Shatcefpeare  ouvn 
nne  mine  qui  renferme  un  tréfor  inét 
f)uirable  d'or  & 'de  diamans ,  laaîs  en-* 
troûtés  dans  la  terre  &  mêlés  deiubf" 
tances  v3es  &  groÛkre^. 
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DE  TERENCB. 

1  erencIe:  étoit  efclave  du  léi»a« 
teur  Teremius  Lucaiiiis.  Tewnce  rf-^ 
davç!  tm  ^e$  pUiS  beatix  génies  cb 
Rome  !  l'ami  ^e  L«Uus  &  de  Sci- 
piofi  i  cet  auteîir  qui  a  écrit  fa  htngiie 
avec  tant  d'élégance,  de  débâteâe 
&  de  pureté  ,  qu^il  rfa  peut*étre  pas 
çu  f<m  égal  ni  chez  les  aiacîens  ^  sn 
IjarHii  les  modernes  1  cHii  ^  Tcre«ce 
etoit  efclave  ;  &  fi  le  contraffae  de  fa 
condition  &  dbfes  talens  sousétodoe^ 
^tft  qvie  le  mot  fcTclave  ne    fe  pré*- 
fente  à  notre  efprit  ({u'avec  des  idées 
^jeûes  ;  c'eft  que  nou$  ne  nous  rap- 
PpUcas  pas  que  le  poëte  comique  Cac* 
j^iiius  firt  efclave;  qiie  Phèdre  Je  ^b»». 
liile  fut  ç^lave  ;  que  le  âoici)en£pic«- 
^^te  fut  efciav^  ^  c'eA  que  «wons  i^o«- 
1*011$  ce  que  c'étoât  quâiquefoss  qn^ 
^fclave  chez  les  irneçs  &diez  ies&o 
Wains.  Tout  htzsK  ptoyei^  qui  étoilt 
frù  le$  ^smeSii  la  inadb,  coiBiaaœmt 
pour  fa  paârie ,  tomboît  dans  l%fcb^ 
v^e,  é(<s»^  conduit  à  Rome  la  têi% 
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rancan  for  une  place  publique ,  avec 
un  écriteau  fiu  la  poitrine  qui  îndi- 
quoit  fon  fçavoir  faire.  Dans  une  de 
ces  ventes  barbares  ,  le  crieur  ne 
voyant  point  d*écriteau  à  un  efclave 
qui  lui  reftoit ,  lui  dit  :  Et  toi,  que 
Jçais  tu  ?  L'efclave  lui  répondit  :  Corn-' 
mander  aux  hommes.  Le  crieur  fe  mit 
à  crier  ^uiveut  un  maître  ?  Et  il -cric 
peut-être  encore. 

Ce  qui  précède  fuffit  pour  expli- 
quer comment  il  fe  faifoit  qu'un' Epie-* 
tête  ou  tel  autre  perfonnage  de  ia 
même  trempe  fe  rencontrât  parmi  la 
foule  des  captifs  ,  &  qu'on  entendit 
autour  du  temple  de  Janus  ou  de  la 
fiatue  de  Marfias  :  Mejjîcurs  ^  celui  -  ci 
ejl  un  pUlofophe.  Qui  veut  un  phxlo^ 
phe?.Adiux  talents  le  phUofophe.  Une 
fois  y  deux  fois.  Adjugé.  Un  philofophe 
trouvoit  fous  Séjan'mc^ins  d'adjudica- 
taires qu'un  cuiiinier  :  on  ne  s'en  fou- 
cioit  pas.  Dans  un  tems  où  le  peuple 
^toit  opprimé  &  corrompu  ;  où  les 
liommes  étoient  fans  honneur  •&  les 
femmes  fans .  fionnêtété  ;  où  le  mi« 
aiifire  de  Jupiter  étoit  ambitieux  & 
celui  de  Thémis  vénal  ;  où  l'homme 
4'étu4e  était  yaia  >  jaloux ,  flatteur , 

ignorant 
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iffiXMiXSt  &  diifipé  ;  un  cenfeur  pm- 
lofophe  n'étoit  pas  un  perfonnage 
qu'on  put  prîfer  &  chercnen 

Une  autre  forte  dWcIaves  ,  c'é- 
toient   ceux  iqui  naUToieat  dans  la 
maifon  d'un  homme  puiflant ,  de  pères 
&  de  mères  efclaveis.  Si  parmi  ce$ 
derniers  il  y  en  avoit  qui  montrafleot 
dans  leiur  jeunefle  dlieureufes  difpoe 
fiûons  y  on  les  cultivoit  ;  on  leur  don^ 
noit  les  maîtres  les  plus  habiles  ;  ou 
confacroit  un  tems  &;  des  fommes  con- 
fidérables  à  leur  inibniâion  ;  on  en  fair 
fott  des  muiiciens  ,  des  poètes ,  des 
niédecins ,  des  littérateurs ,  des  phi- 
lofophes  ;  &  il  y  auroit  aufli  peu  d^ 
jugement  à  confondre  ces  efclaves 
3vec  ceux  qu'on  appelloit  curforts, 
^Jfarii^  U3icaru  ,  pcniculi  ,  vejlipici^ 
unSorts  ,  oJUarii  ^  &c.  la  valetaillç 
d'une  grande  maifon  j  qu'à  compare^ 
Aos  inupides  courtifannes  avec  ces 
^f^atures  charmantes  qui  enchaîne*- 
rent  Periclès ,  &  qui  arrachèrent  De- 
iQofthène  de  Ton  cabinet ,  à  qui  Epi- 
cure  ne  ferma  point  la  porte  de  ion 
icole ,  qui  amuferent  Ovide  ,  infpii* 
rerent  Horace ,  défolerent  Tîbulle  8f, 
le  rumerent.  Celles  *  ci  réuniflbient 
Tom.  IF.  E 
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aux  rares  avantages  de  la  figure  Se 
AUX  grâces  de  Tefprit  les  talens  de  la 
poéue ,  de  la  danfe  &'de  la  iiuifique  , 
tous  les  charmes  enfin  qui  peuvent 
attacher  un  homme  de  goût  aux  ge^ 
noux  d'une  jolie  femme,  Qu'eft-cé 
qu'il  y  a  de  commun  entre   Finette 
&  Thaïs ,  Marton  &  Phriné ,  fi  Ton  en 
excepte  Partide  dépouiller  leurs  adora- 
teurs ,  art  encore  mieux  entendu  d'une 
courtilanne  d'Athènes  que  des  nôtres  ? 
Ces  efclaves  inftruits  dans  les  fcien- 
ces  &  les  lettres  faifoient  la  gloire  & 
les  délices  de  leurs  maîtres.  Le  doa 
d'un  pardi  efçlave  étoit  un  beau  pré- 
fent,  &  fa  perte  caufoit  de  vifs  re- 
grets. Mécène  crût  faire  un  grand  fa- 
crîfice  à  Virgile  en  lui  cédant  un  de 
fe$  efclaves.  Dans  une  lettre  où  Ci- 
céron  annonce  à  un  de  fes  amis  là 
mort  de  fon  père ,  fes  larmes  coulent 
fluflî  fur  la  perte  d'un  efclave ,  le  com- 
pagnon de  fes  études  &  de  fes  tra- 
vaux. Il  faut  cependant  avouer  que 
la  morgue  de  la  naifiance  patricienne 
&  du  rang  fénatorial  laiflbit  toujoiu* 
XLïi  grand  intervalle  entre  le  maître 
&  fon   efclave.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  ce  qui  arriva  à  Terence 
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lorfqù*ilaIIa  préfenter  fon  AndrUnric 
à  rédUe  AcÙius.  Le  poëte  modefte 
arrive ,  mefquinement  vêtu ,  fon  rou- 
kau  fous  le  bras.  On  l'annonce  à  Pint 
peâeur^es  théâtres  ;  celui-ci  étoit  à 
table.  On  introduit  le  poëte  ;  on  lui 
donne  un  petit  tabouret.  Le  voilà  aiÏÏs 
au  pied  du  lit  de  Tédile.  On  lui  fait 
figne  de  lire  ;  il  lit.  Mais  à  peine  Aci- 
Hus  a-t-il  entendu  quelques  vers,  qu'il  ' 
dit  à  Terence  :  Pnnc[  place  ici  ^  dînons^ 
6*  nous  verrons  U  rcfte  après.  Si  Pinfpec- 
teur  des  théâtres  étoft  un  imperti- 
nent 5  comme  cela  peut  arriver ,  c'é- 
toit  du  moins  un  homme  de  goût , 
ce  qui  eft  plus  rare. 

Toutes  les  comédies  de  Terence  fu^ 
rent  applaudies,  L'Hecyre  feule,  com- 
pofée  dans  un  genre  particulier ,  eut 
moms  de  fiiccès  que  les  autres;le  poëte 
en  avoit  banni  le  perfonnajge  plaifant» 
En  fe  propofant  d'introduire  le  goût 
d'une  comédie  tout-à-fait  grave  & 
férieùfe ,  il  ne  comprit  pas  que  cette 
compoâtion  dramatique  ne  fouffre 
pas  une  fcène  foiblé ,  &  que  la  force 
de  l'adKon  &  du  dialogue  doit  rem- 
placer par-tout  la  gaieté'  des  perfon- 
nages  fubaitemes  ;&  c'eft  ce  que  Ton 

Eij 
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fi^a  pas  mieux  compris  de  nos  jours 
lorfqu'on  a  prononcé  que  ce  genre 
étoit  facile. 

La  fable  des  comédies  de  Terence 
eft  grecque ,  &  le  lieu  de  la  fg^ne  toiH 
Jours  à  Scyros,  à  Andros  oti  dans 
Athènes,  Nous  ne  fçavons  point  ce 
qu'il  de  voit  à  Menandre  :  maïs  fi  nous 
imaginons  qu'il  dût  à  Lselius  &  à  Sci^ 
pion  quelque  chofe  de  plus  que  ces 
confeils  qu'un  auteur  peut  recevoir 
d'un  homme  du  monde  lur  un  tour 
de  phrafe  inélégant ,  une  çxpreffion 
peu  noble,  un  vers  peu  nombreux^ 
une  fceîïe  trop  longue  ;  c'eft  l'effet 
de  cette  pauvreté  b^e  &  Jaloufe  qui 
cherche  à  fe  dérober  à  eUe-^même  fa 
petit effe  &  fon  indigence ,  en  diftrit 
puant  à  plufieurs  la  richeffe  d'un  feul. 
JL'idée  d'une  multitude  d'hommes  de 
notre  petite  flature  nous  importun^ 
fhoins  que  l'idée  d'un  coloiTe, 

J'aimeroisini^eux  regarder  La^ius, 
tout  grand  perfonnage  <jLi*on  le  dit , 
comme  im  fat  qui  envioit  à  Terençe 
une  partie  de  fon  mérite  ,  que  de  le 
croire  auteur  d'une  fceije  de  VJn-^ 
(iriennc  ovi  àeA^Eunu^ueAQu^ixn  ibirla 

fgmw?e  4e  fc*U^,laflçe  4'»tte4«kç  Tq» 
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tnîtti  &  ctrrîeufe  de  fçavoir  ce  qui  le 
tctenoit  dans  fa  bibliothèque,  fe  foit 
levée  fur  la  pointe  du  pied  &  Tait  fur- 
pris-écrivant  une  fcene  de  comédie  \ 
que  pour  s^excufer  d*ua  travail  pro- 
longé fi  avant  dans  la.  nuit ,  Laelius  ait 
dit  à  (a  femme  qu'il  ne  s'étoit  Jamais 
fenti  tant  de  verve  ,  &  que  les  vers 
qu^  venoit  de  faire  étoîent  les  plu* 
î>eattx  ^iM  eût  faits  de  fa  vie  ;  n*en  dé-* 
pj^eà  Montagne  9  c'eft  un'çonte  ri- 
dicule dont  tjaâques  exemples  récens 
pourroiejit  nous  défabufer,  fans  la 
ptûte  naturelle  qui  nous  porte  A  croira 
tout  ce  cjm  tend  a  rabattre  du  méritç 
^Mtihommç ,  en  le  parta|feant. 

L'auteur  des  Ejfais  a  beau  dire  que 
^  fi  la  perfeâion  du  bien  parler  pou- 
»voit  apporter. quelaue  gloire  for- 
*»  table  à  un  grand  perfonnage,  cer^ 
»  Vainement  Scipion  &  Laelius  n'euf- 
»fentpas  réfigné  ITionneur  de  leurs 
^  comédies,  &  toutes. tes  mignardîfea 
^  &  délices  du  langage  latin  à  iin  ferf 
»'  Africain  ;  »  je  lui  répondrai  fur  foi| 
tonique  lé  ts^^nt  de  s*irnmortalifer  par 
les  lettrés  n'eft  qu'une  qualité  méfa- 
Venante  à  quelque  rang  quç  ce  foit  : 
que  la  guirlande  d^Apollon  s^entrelacé 

Eu) 


lot  De  Ttrentei 

fans  honte  fur  le  même  front  avee- 
celle  de  Mars  ;  qu'il  eft  beau  de  fça— 
voir  amufer  &  inlbuire  pendant  la 
paix  ceux  dont  on  a  vaincu  l'ennemi  ^ 
&fait  le  falut  pendant  la  guerre  ^  que  ]  c 
rabattrois  un  peu  de  la  vénératioii 

Sue  je  borte  à  ces  premiers  hommes 
e  la  république ,  il  j&  leur  fuppofoîs 
une  flupide  indifférence  pour  la  gloire 
Kttéraire  ;  qu'ils  n'ont  point  eu  cette 
îndiâerence,  &  que  il  je  me  trompe  ^ 
on  me  feroit  déplaiiir  de  me  déloger 
de  mon  erreur* 

La  ilatue  deTerence  ou  de  Virgile 
fe  foutient  très-bien  entre  celles  de 
Céfar  &  de  Scipïon  ;  &  peut-être  que 
le  premier  de  ceux-ci  ne  fe  prifoit  pas 
moins  de  fes  commentaires,  que  de 
fes  viftoires.  Il  partage  l'honneur  de 
fes  viftoires  avec  la  multitude  de  (es 
Ëeutenans  6c  de  fes  foldats;  &  fc% 
commentaires  font  tout  à  lui.  S'il  n'eu 
point  d'homme  de  lettres  qui  ne  fut 
très-vain  d'avoir  g9gné  une  bataille  , 
a-t-il  un  bon  général  d'armée  qui  ne 
it  auilî  vain  d'avoir  écrit  un  beau 
poëme  ?  L'hiûoire  nous  oflfre  un  grand 
nombre  de  généraux  &  de  conqué- 
rons ^&  l'on  a  bientôt  fait  le  compte 
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ia  petit  nombre  d'hommes  de  génie 
capables  de  chanter  leurs  hauts  faits^^ 
B  eft  glorieux  de  s'expofer  pour  la 
patrie  ;  ma»  il  eft  glorieux  aum^  &  il 
eft  plus  rare  de.fçavoir  célébrer  dir- 
gnement   cçux  qui  i^nt  morts  pour 

LakTons  doncà  Terence  tout  l'hoir 
T^«ur  de  {es  cooiédies ,  &  à  fes  illufbes 
amis  tout  celui  de  leurs  aâions  héro]h« 
<^s.  Quel  efl;  Thomme  de  lettres  qui 
fi'ait  pas  lu  plus  d'une  fois  ion  Terence 
(cc^ûne  le  f<^che  prefque  par  cœur  ? 
Qui  eft*ce  qui  n'a  pas  été  firappé  de 
^  mérité  de  (es  carafteres  &  de  l'élé- 
gance  de    fa   diâion  ?  En  quelque 
ueu  du  monde  qu'on  porte  ie^  ou- 
vrages ,  s'il  y  a  des  enfans  libertin^ 
it  des  pères  courroucés  ,  les  enfans 
reconnoîtront  dans  le  poëte  leurs  fotr 
^* ,  &  les  pères  leurs  réprimandes^ 
Dans  la  comparaifon  que  les  anciens 
^tït  fiaite  du  caraâere  &  du  mérite  de 
leurs  poètes  comiques ,  Terence  eft 
Wrptetnier  pour  les  mœurs.  In  uhejîn 
ftrtntms  • . . .  Et   hôs  (  mores^  nulli 
*lii/ervare  convenu  quant  Terentio  r  »  «^ 
Horace  couvrant ,  avec  fa  fineffe  or- 
^x^e  ,  la  fatyre  d'un  jeune  débau- 
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»  ferpens  ».  Ce  Cannibale  sb  dé  la^ 
verve ,  il  a  même:  du  goût  \,  car   la 
verve  fe  laiffe  rartment  makrifer  par^ 
le  goût ,  mais  ne   l'exclut  pas«.  JLa- 
verve  a  une  marche  qui  lui  eft  pro— 
fre;  elle  dédaigne  Tes  feAtiers  con- 
nus. Le  goût  timide  &  circonfpefit' 
tourne  fans  ceffe  les  yeux   autouc 
de  lui  ;  U  ne  hafarde  rien  *y  il  veur 
plaire  à  tous  ;  il  eft  le  fruit  *des  fiecles. 
&  des  travaux  fucceffifs  des  hommes* 
Onpourroit  dire  du  goût  ce  que  Ci— 
c?f 6n  dïfoit  de  Taftion  héroïque  cFunr 
vieux  Romain  :  £^1^5  cjl  ttmporum  ^ 
non  homïms^  M*is  rien  n'eft  plus  rare 
qu'un  homme  doué  d'un  taft  fi  exquis  ^, 
d'une  imagination  fi  réglée  y.  d'une 
orgahîfation    fi   fcnfiWfe  &  fi  déli- 
ficate  ,  d'un  jugement  fi  fin  &  fi  jufte, 
appréciateur  fi  févere  des  cai^aâeres  , 
des  penféès-&  dès  expreflîons  ,  qu'il 
ait  reçu  la  leçon  du  goût  &  des  fiecles 
dans  toute  fa  pureté ,  &  qu'il  ne  s'en 
écarte  jamais  :  tel  me  fèmble  Tèrence. 
Je  le  compare  à  quelques-unes  de  ces^ 
précieufes  ftatues  qui  nous^reffent  des 
Grecs  ,  une  Vénus,  dé  Médicis/^  un 
Antinoîis.^  Elles  ont  peu.  de  pafiiojn , 
pevk  de  caraû'ere  ,  prefque  point  de 
mouvement  ;  mais  on  y;  remarque 
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txat  de  pureté,  tant  d'élégance  &  de 
'vérité  y  qu'on  n'eft  jamais  las  de  les 
confidérer.  Ce  font  des  beautés  fi  dé- 
liées, fi  cachées,  fi  fecretes  qii^on  ne 
les  faifît  toutes  qu'avec  le  tems  ;  c'eft 
moins  la  chofe  que  l'imprefilon  &  le 
fentunent  qu'on  en  remporte  ;  il  faut 
y  revenir  ,  ôc  l^on  y  revient  fans  ceffe. 
Uœuvre  de  la  verve  au  contraire  Te 
connoît  tout  entier ,  tout  d'un  coup  , 
ou  point  du  tout.  Heureux  le  mortel 
cjui  fait  réunir  dans  fes  produâions  ces 
deux  grandes  qualités ,  la  verve  &  lé 
ll^ût!  Oùeft-il?  Qu'il  vienne  dépofer 
(on  ouvrage  au  pied  du  gladiateur  & 
du  Laocoon  ,  artis  imitutoria  opéra 
fiupenda.. 

Jeunes  poètes  ,  feuilletez  alternatif 
vement  Molière  &  Terence.  Appre- 
nez de  l'un  à  deffiner ,  &  de  l'autre  à 
peindre..  Gardez  -  vous  fur  -  tout  de 
Hiêler  les  mafques  hideux  d'un  bal 
avec  les.phyfionomies  vraies  de  la  fo- 
ciété.  Rien  ne  blefle  aiitant  im  ama- 
teur des  convenances  &  de  la- vérité 
que  ces-  perfonnages  outres  >  faux  & 
burlefques  ,  ces  originaux  ians  mo- 
dèles &  fans  copies  y  amenés ,  on  ne 
^t  comment  ,■  p?jmi  des  perfon- 
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nages  rimpies,naturel$  &  vrais.  Quand 
On  les  rencontre  fur  le  théâtre  des 
honnêtes  gens ,  on  croit  être  trani^ 
porté  par  force  fur  les  tréteaux  du 
lauxbourg  Saint-Laurent.  Sur-tout  fi 
vous  avez  des  amans  à  peindre  ,  dei^ 
Rendez  en  vous-mêmes ,  ou  lîfez  l'Ei^ 
dave  Africain.  Ecoutez  Phédriadans 
PEunuque ,  &  vous  ferez  à  jamais  dé- 
goûté de  toutes  c^s  galanteries  mifé-» 
râbles  &  froides   qui  défigurent  la 
plupart  de  nos  pièces .  • .  4<  £lle  efl 
^  donc  bien  belle  ! . . .  ah  ,  fi  elle  eft 
>»  belle  1  Quand  on  Ta  vue  oa  ne  (çau- 
9¥  roit  plus  regarder  les  autres .  •  •  • 
H  Eue  m'a  chafle  ;  elle  me  rappelle  ; 
»  retournerai-je  ?  . . .  Non .,  vînt  -  elle 
5>  m'en  (uppiier  à  geotox  >f .  C*^  ainfî 
^le  fent  &  park  un  amant.  On  dit 
^ue  Terênce   avoit    compofé  céftt 
trtn!?e  comédies  que  nous  ûvons  per^ 
does  ;  c'eft  i«i  (2k  qui  ne  peut  ât^e  cm 
^e  par  celui  qui  n'en  a  pas  hi  une 
TCule  de  celles  qui  nous  teftent. 

Ceft  une  tâche  bien  hardie  ^e  h 
ifaduâîon  de  Terence  :  tout  ce  que  la 
langue  latine  a  de  dâicateire  eft  dans 
fee  poëtt.  C'eft  acéroii  ,e'eft  Quin-  • 
tili^  qui  le  difent.  Dans  lesftgentew- 
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«vers  qu  on  entend  port»  tous  les 
lettre ,  nen  de  .fi  commun  que  la  dif- 
tioaion  du  ftjrle  &  des  chofes.  Cette 
(bfcn£faon  eff  trop  généralement  ac- 
ceptée pour  n'être  pas  jufte.  Je  con- 
viens <ïu»oà  il  n'y  a  point  de  chofes, 
li  ne  peut  y  avoir  de  %le;  mais  jene 
conçois  pas  comment  on  peut  ôter 
au  %le  fans  ôter  à  la  chofe.   Si  ua 
pedaat  s'empare  d'un  raifonnement 
de  Cweron  ou  de  Démofthene ,  & 
9«  ri  le  réduife  en  un  fyllogifme  qui 
«*ja  VR^&uQ ,  fa  mineure  &  fa  con- 
cwBon ,  fera-t-il  en  droit  de  préten- 
dre qu'il  n'a  feil  qae  fupprimer  des 
Motslaas  avMr  altéré  le  fond  ?  L'hom- 
«e  4e  goût  ki  répondra  :  éa.  \  qu'efl 
«venae  ce^  harmonie  qui  «ye  fé- 
duifoit?  Où  font  ces  figures  hardies 
P»  ief<}ueites  Pôrateur  s^adreffeit  à 
■fcoi ,  «'mterpeUoit ,  me  preflbit ,  me 
^o»t  à  h  gêne?  Comnjentfe  font 
f?»o«ies  ces  îmaees  qui  mWaS- 
toient  en/otrfe  8c  qui  me  troubloient  ? 
«  ces  exppeffions  tantôt  délicates, 
ta«ôténerçiquesl^Tlveilk>ient<Ians 
tnonefçrit  je  ne  fçais combien  d'idées, 
wcefeires  ,  qui  me  montroient  des 
^4«s<Ie  toutes  cquleurs  qui  te* 


noient  mon  ame  ^agitée  d'une  flûre 
prefqu'interEompue  de  fenfatîons  di^ 
verfes ,,  &  qui  formoient  cet  impé^ 
tueux  ouragan  qui  la  foulevoit  à  fbo^ 
gré  ;  je  ne  les  retrouve  plus.  Je  ne  fliis 
plus  en  fufpens  ;  je  ne  foufire  plus;  je  ne 
tremble  plus  ;  je  n'efpere  plus  ;  je  ne 
m'indigne  plus  ;  je  ne  frémis  plus  ;  je  ne 
fuis  plus  troublé ,  attendri,  toud\é  ;  je 
ne  pleure  plus  ;  &  vous  prétendez  tour- 
te fois  que  c'eit  la  chofe  même  que 
vous- m'avez  montrée  !  Non,  ce  ne 
Tefi  pas  ;^  les  traits  épars  d'une  belle 

•  femme  ne  font  pas  une  belle  femme  y 
c'eâ  l'enfemble  de  ces  traits  qui  la 
-eonûituent ,  &  leur  déûinion  la  dé-^ 
truit  ;  il  en  eft  de  mêmédu  ftyle.  Ceft 
qu'à  {Mirlet  rij^oureufement ,  quand  le 
fi^le  eâ  bon  il  n'y  a  point  de  mat 
jotûf^  &C  qu'un  mot  qui  n'eftpa^  oifif 

^repréfente  une  chofe ,  &  ime  chofe  fi 
euentielle  qu'en  fubftituant  à  un  mot 
fon  fynonime  le  plus  voifin  ,.ou  même 
au  fynonime  le  moi  propre ,.  on  fera 
quelquefois  entendre  le  contraire  de 
ce  que  l'orateur  du  te  poëte  s'eft  pro^ 
pofe. 

Lepoëte  à  voulu  me  faire  entendre 
que  gluûeurs  événemens  fe  ioAt  fùcr^ 
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eediés>  en.  un  clin  d'œil.  Romper  le 
riAme  &  l'harmonie  de*  fes  vers  ,. 
diangez  les  expreflions ,  &  mon<  ef-» 
prit  changera  la  mefure  du  tems^fic  la: 
durée  s'allongera  pour  moxavec  votre 
récit..  Virgile  a>ditr 

iiîc  plidi  fbntrs ,  hic  mollîaprata,  Lycori  ;: 
Hic  Tiemus  ,  hic  ipfo  tecum  confiinurer  avo. 

Traduifez  avec  l'abbé  Desfontaînes  z 
Que  us  clairs  rmffiuiux  ^quc  ces  prai'* 
ries  &  CCS  bois  forment  uit  lieu  char'^ 
mont  l  Ah:,  Lycoris  ^  c*efi  ici  que  je  vou^ 
^15  coular  avec  toi  le  rejle  demeslours^ 
&  vantezr-vouis  d'avoir  tué  un  poëtê» 
U  n'y  a.  donc  qu'un  moye^  de  ren^ 
dire  fidèlement  un  auteur ,  d'une  lan-- 
g&^  étrangère  dans  la  nôtre  ;  c'eft 
d'avoir  l'ame  bien  pénétrée  des  impref' 
fions  cpi'on  en  a  reçues  ,  &  de  n'être 
ûttisfàit  de  fa  traduction  qiie  quand 
*lle  réveillera  les  niême$Jm(»'çffion& 
dansl'ame  duleôeur.  Alors J'effet  de 
l'original  &  celui  de  hi  copie  font  le& 
flîêmes  ;inais  celafe  peut-il  toujours  ^ 
Ce  qui paroît  fur ,  e'eft  qu'oneft^fans^ 
goût ,  fans  aucune  forte  de  fenfibilité  ^ 
&  même  fans  une:  véritable  juftefler 
tfefprk  y  fi  Pon  penfe  férieufementï 
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qne  tout  ce  qui  a'-eft  pas  poiSUe  ^ 
rendra  d\m  idiome  dans  un  autre  , 
He  vaut  pas  la  peine  d*être  rendu.  STd 
Y  a  des  hommes  qui  comptent  pour 
den  ce  chame  de  l'harmonie  qui  tient 
à  une  fucceffion  de  fons  graves  xm 
aigus  9  forts  ou  foibles ,  lents,  ou  ra- 
pides ,  fucceffion  qu'il  n'eft  pas  tou- 
jours poffible  de  remplacer  ;  s'il  y  en 
a  qid  comptent  pour  rien  ces  images 
qui  d^endentt  u  fouvent  d'une  ex^ 
preffioA  ,  d'une  onomatopée  qui  n'a 
pas  foA  équivalent  dans  leur  langue  ; 
$^ls  méprifent  ce  choix  de  mots  éner- 
giques dont  l'ame  reçoit  autant  de  fe* 
couiTes  ^'il  plaît  au  poète  ou  à  l'ora- 
teur de  u»  en  donner  3  c'eft  que  la 
nature  leur  a  dornié  des  fens  obtus  ^ 
une  imagination  fedhe  Se  une  ame  de 
^ace*  Pour  nous^  nous  continuerons 
ïe  pènfer  que  les  mopceaux  d*Ho-i 
mère  ,  de  Virgile ,  d^Horaee ,  de  Te- 
rexice ,  de  Ckéron  ,  de  Détnofthene  ^ 
àe  Racine ,  de  la  Fontaine  ,  de  Vol- 
taire, qu'il  fereit  peut- être  impof- 
fible  de  faire  pàfier  de  leur  langue  dam 
une  autre  ,  n'en  -  foift  pas  hs  moin$ 
précieux  ;  6c  loin  de  nous  laiffer  dë^- 
goûter ,  par  \me  opinion  bat^are^  -de 
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Pétude  des  langues  tant  anciennes  que 
modernes  ,  nous  les  regarderons 
comme  des  fburces  de  fenfations  dé- 
Kcicufes  que  notre  pareffe  &  nqtre 
ignorance  nous  fermeroient  à  ja- 
mais. 

M.  Colman  ,  le  meilleur  auteuf 
comique  que  l'Angleterre  ait  anjoirr- 
d'hiû^  a  donné  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  une  très-bonne  traduâion  de 
Terence.  En  traduifant  un  poëte  plein 
de  corréâion,  de  fineffe  &  d'élé- 
gance ,  *d  a  bien  feûti  le  modèle  &  la 
leçon  dont  ks  compatriotes  avoient 
befoin.  Les  comiques  aoglois  ont  plus 
de  verve  que  de  goût ,  &  c'eft  en 
formant  le  goût  du  public  qu'on  ré- 
forme celui  des  auteurs.  Vanbnigh , 
Vicherley  ,  Congreve  &  quelques 
autres  ont  peint  avec  yigueur  les  vices 
&  les  ridicules  :  ce  n'eft  ni  Tinven- 
twn ,  ni  la  chaleur ,  ni  la  gaité ,  ni  la 
force  qui  manquent  à  leur  pinceau  ; 
«lais  cette  unité  dans  le  deffin ,  cette 
précifion  dans  le  trait ,  cette  vérité 
dans  la  couleur  »  qui  diftinguent  le 
portrait  d'avec  la  caricature.  Il  leur 
ïïaanque  fur-tout  Part  d'appercevoir 
&  de  faifir ,  dans  le  développement 
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des  caraûeres  &  des  paffioBS^  ce« 
mouvemeûs  de  Tame  naïfs  ,  (impies 
&  pourtant  fiii^iliers  ^  qui  plaifent 
&  étonnent  toujours  ^&  qui  rendent 
Fimitation  tout  à  la  fois  vraie  &  pi-* 
quante  ;  c'eft  cet  art  qui  met  Terence, 
éc  Molière  fur-tout,  aadeflus  de  tous 
ks  comiques  anciens  &  modernes» 
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LETTRE  d^unjçavant  de  France^  écrite 
à  un  fqavant  de  Dannemarck  ,  fut 
t origine  &  l^ antiquité  du  verre. 

Je  viens  vous  confulter,  Mon£eur^ 
for  un  point  d'érudition  qui  partage 
les  fçavans.  Il  s'agit  de  Tantiquité  du 
verre»  Voici  ce  qui  a  donne  fieu  à 
cette  queftion.  M.  l'abbé  Plucbe,  dans 
fe  théogonie ,  a  prétendu  que  les  hyé- 
rogUphesdes  Egyptiens  ne  peignoient 
que  des  opérations  de  la  nature  y  &: 
que  l'ignorance  ou  l'oubli,  du  fens  de 
.  ces  figures  a  produit  cnfuite  la  my- 
thologie &  l'idolâtrie  des  Egyptiens 
&des  Grecs.  Dom  Pernctti^  béné- 
diâin ,  eft  allé  encore  plus  loin  dans 
Touvrage  qu'il  a  publie  en  1758*  B 
i^pporte'à  la  chymie  les  fables  Egyrp* 
tiennes  &  Grecques  :  c'eft  par  les 
couleurs  &  par  les  phénomènes  qui 
fe  montrent  dans  les  opérations  de 
cet  art ,  qu'il  explique  toute  la  mytho-^ 
logie. 

le  ûiis  bien  éloigné  d'adopter  cette 
opinion  %  les  fondemens  m'en  pasoiir^ 
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fient  ruineux  &c  appuyés  fur  une  iij^ 
pofition  fâufle.  En  effet,  les  anciens 
ne  pouvoient  fans  doute  voir  ,  dans 
leurs  opérations  chytniques ,  ces  cou-* 
leurs  &  ces  phénomènes ,  ni  par  con- 
fécjuent  les  chanter  dans  leurs  poëmes, 
puifqu'ils  ne  connoifloient  pas  k 
lierre. 

L*ifivention  du  verre  ne  procède 
notre  ère  que  d'environ  quatre  fic- 
tles.  Il  n'a  guère  été  connu  que  CHi- 

auantt  ans  avant  Ariftote.  Le  premier 
es  Grecs  qui  en  fafle  mention   eft 
Ariflophane  ,  dans    fa  comédie  des 
miées  ;  encore  la  manière  dont  ce 
poëte  s^exprime  prouve-t-elle  que  le 
verre  n*étoit  encore  à  Athènes  qu'une 
rareté  de  cabinet.  Vous  n'ignorez  pas 
ce  que  Pline  dit  à  ce  fujet(i).  Cortime 
TAttique  avoit  un  commerce  ouvert 
avec  la  Phénicie ,  il  ri*eft  pas  douteux 
que  cette  découverte  ne  fe  nit  répandue 
auiîî-tôt  qu'elle  fut  faite.  H  faut  donc 
regarder  l'époque  que  j'affigne ,  fin  on 
comme  la  plus   certaihe,  du  moins 
comme  la  f>kf5  vraîfemblable,  La  recu- 
lât-on d'un  fiecle  ^  de  deux  ^  même  de 

(0  liv.  j6 ,  <*ap.  ft$k 
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troîsy  mon  opinion  n'en  recevrok  nulle 
atteinte  ;  car  pour  la  renverfer  il  fau- 
dîoit  prouver  ^e  le  verre  eft  auffi 
ancien  que  la  chymie  &  la  fable. 

J'ai  fait  fur  ce  point  quelques  re* 
cherches  dans  l'écriture  fainte  9  fur 
lefquelles  je  vous  prie  de  prononcer» 
La  vulgate  fait  mention  du  verre  pour 
la  première  fois  dans  Job  (i);  mais 
felon  les  interprètes, faint  Jérôme  s'eft 
mépris  ,  en  confondant  n)al  à  propos 
le  verre  •  vec  le  diamant. 

Moïfedit  dans  la  genefe  (z),  que 
Noé  fit  une  fenêtre  àTarche;  mais  le 
mot  tlont  il  fe  fert  n'indique ,  à  ce  que 
Pon  prétend,  qu'un  corps  tranfparent 
en  général.  Il  s'agit  de  pénétrer  la  vé* 
ritable  énergie  du  terme  orig'maU 

'  Quelques  émdits  ont  prétendu 
trouver  le  verre  dans  ces  miroirs  que. 
les  femmes!  apportèrent  à  Moïfe(3^ 
pour  en  faire  la  cuve  d'airain*  Mais  ce. 
P&flage  prouveroit  plutôt  que  les  Juifsy 
au  tem$  de  Moïfe ,  ne  coiinoiffoient 
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pas  le  verre,  piiifque  ces    miroirs 

étoîent  de  cuivre. 

Dans  le  troifieme  livre  des  rois  (i), 
il  eâ  <lit  que  Salomon  fit  des  Fenêtres 
au  temple.  Lavuigate  laifTe  croire 
que  ce  n'étoient  que  de  fimples  em- 
brafures  ^finefiras  obliquas.  Qu'en 
penfez-vous  } 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  poufler  mes 
recherches  plus  loin  :   je  me  ferois 
trop  rapproché  de  l'époque  de  la  dé- 
couverte du  verre.  Vous  av>^z  vu  que 
je  pouvois  livrer  quelques  fiecles  fans 
aucim  rifque  pour  mon  opinion.  Enfin 
il  efi  inconteftable  que  les  fables  tou- 
chent à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ho- 
jnere  n'eft  ni  le  premier  des  poètes  , 
ni  le  créateur  des  fiôions  qu'il  em- 
ploie ;  elles  exiftoient  chez  les  Egyp- 
tiens long-tems  avant  lui.Orfile  verre 
cft  une  invention  moderne ,  ces  fables 
doivent  avoir  un  tout  autre  objet  que 
celui  que  leur  attribue  dom  Pernetti, 

Je  n'ai  plus  qu'une  réflexion  à  faire. 
Le  verre  eft  un  ouvrage  du  feu  &  de. 
l'art.  Donc  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  verre   fof&le.   Àinfi  vous  devez 


(i)  Cliap.  6.  V,  4. 


&  Fantiqtuté  du  verre.         1 1  ^ 
TOUS   attacher  à  bien   <lien    diftin- 

fuer  les  différens  fens  dpnt  le  nom 
e  verre  eft  fufcept&le  dans  les  lan- 
gues orientales.  Hérodote ,  Diodore 
de  Sicile  &  Strabonont  abufédu  mot 
grec  i>^  ^  verre,  lorf<ju*ils| ont  écrit 

3 lie  les  Ethiopiens ,  après  avoir  eh- 
uit  leui^  morts  d'une  couche  de  plâ* 
tre  y  les  enfermoient  dans  une  caijGTe 
de  verre  ,  matière  dont ,  félon  ces 
écrivains,  on  trouvoît  dans  ce  pays 
des  minés  très -abondantes.  En  ap- 
profondiffant  le  fait,  j'ai  trouvé  que  ce 
prétendu  verre  minéral  eft  un  vernis 
bitumineux -dont  on  enduifoit  le  plâ- 
tre pour  garantir  les  momies  des  in- 
jures de  l^ir. 

Vous  içavez  avec  quelle  cîrconl^ 
peâion  il  faut  lire  les  auteurs ,  Ô^JuP" 
^u'à  quel  point  leurs  traduâeurs  font 
quelquefois  infidèles.  Ceft  ce  qui 
m'engage  à  vous  demander  le  vrai 
fens  des  paflkges  hébreux  fur  lefquels 
les  commentaires  élèvent  des  doutes 
£ms  jamais  en  réfoudte  aucun. 

Je  fuis  9  &e/ 
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REPONSE    (i>- 

II  m'eft  impoflîble  ^  Monfieur  ^  de 
)uger  des  fondemens  fur  lefquels  dota 
Pernetti  appuie  fon  fyflême.   Je  n!ai 
point  lu  fon  ouvrage  ;  mais  il  me  pa- 
raît infiniment  plus  raifonnable  d'at- 
tacher un  fens  pnyiique  aux  hyérogli- 
phes  &  à  lamythotogie  des  anciens , 
que  de  leur  attribuer  un  fens  théoio* 
gîque  ou  un  fens  moral.  Je  n'entrerai 
point  quant  à  préfent  dans  ces  difcuf 
fions.  Je  me  contenterai  d'examiner 
la  qi^eftion  iiir  laquelle  vous  me  faîtes 
rhonneur  de  me  confulter ,  (çavoir  9 
Torigine  du  verre  &  Tépoque  de  ikm 
invention.  J'expoferai  librement  ma 
penfée,  fans  prétendre  condanmer  la 
vôtre. 

L'invention  du  verre  me  paroît  aufii 
ancienne  que  l'invention  des  métaux  ; 
ces  deux  arts ,  félon  moi  ^  marchent 
d'un  pas  tout-à-fait  égal.  Avant  d'éta- 
blir cette  hypothèfe ,  je  difcuterai  le$ 
raifons  que  vous  rapportez  en&vew 
de  votre  opinion. 


m 


(i)  jEt  la  lettre  &  la  réponfe  font  manuf« 
crues, 

Arîftophane  y 


&  r antiquité  du  vtrrt.        m 
Ariftophane ,  dites-vous ,  eft  le  pre- 
mier des  Grecs  qui  ait  fait  mention 
du  yerr^  dans  fa  comédie  des  nuées. 
Mais  ce  n'eft-là  qu'un  argument  né- 
gatif ,  &  par  conféquent  très-infuffi- 
fant.  Un  art  peut  très  -  bien  exifter 
avant  d'être  répandu  au  point  que  les 
auteurs  en  pmffent  parler.  La  poudre 
à  canon  a  été  connue  &  décrite  par 
Roger  Bacon  plus  de  cent  ans  avant 
q^e  Schvartz  la  rendît  publique.  Le 
verre  a  été  long-tems  un  fecret.  D'ail- 
leurs Ariftophane  parle  d'un  efpece 
de  prifme  ou  de  verre  propre  à  allu- 
mer du  feu  aux  rayons  du  foleiL  Or 
aujourd'hui  même  que  le  verre  eft  fi 
commun ,  combien  de  gens  on  éton- 
neroit  en  leur  faîfant  voir  la  variété 
des  couleurs  que  le  prifme  fait  fortir 
de  la  lumière  ! 

L'hiftoire  de  Pline  eft  un  conte  phé- 
nicien que  le  bon  homme  a  pris  pour 
un  fait  (i).  Eh,  comment  fe  per- 
fuader  que  des  marchands  de  nitre 
ignorent  la  nature  du  nitre  au  point 


(i)    Vbye:^  le  chap,  26     du  livre  36  ^ 

Fanna  efi  ,  &€, 
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d'en  faire  fervir  les  morceaux  à  toxk" 
tenir  leur  marmite  ?  Pouvoient  -  ils 
né  pas  içavoîr  que  ce  chenet  fe  fonr 
droit  &  que  leur  potage  feroit  ren- 
verfé  ?  N'eft-il  pas  encore  plus  al>- 
furde  de  croire ,  que  le  feu  que  font, 
.des  matelots  pour  cuire  leur  dîné, 
foit  luffifant  pour  fondre  du  fable  & 
le  faire  couler  en  verre  ? 

Tout  ce  qui  eft  dit  des  fenêtres 
dans  récriture  &  dans  les  anciens  ai^^ 
leurs  ne  prouve  rien  relativement  au 
verre  ;  on  n'a  conmiencé  que  fort  tard 
à  employer  du  verre  aux  fenêtres^ 
Les  premiers  exemples  qu'on  en  ait 
remontent  tout  au  plus  au  tems  des 
empereurs  Romains,  Ceflle  froid  des 
pays  du  nord ,  lorfque  ces  pays  fà 
font  policés ,  qui  a  rendu  ruikge  du 
verre  aux  fenêtres  û  commun  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Au 
lieu  de  verre  ,  les  anciens  fe  fervoient 
de  jaloufies ,  de  treillis  y  de  peaux  huir 
lées  ou  d'autres  matières  pour  g»? 
rantir  leiu-s  appartemens  du  vent , 
de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  foleil. 

On  pourroit  fans  doute ,  après  cette 
3|:emarouie^fe  pafier  d'examiner  les  naf^ 
fages  de  l'écriture  où  il  eâ  p^rle  d^ 


&  Vantiquiu  du  vent.  tiy 
fenêtres  ;  cependant  je  ne  laiflerai 
pas  à?  expliquer  ceux  que  vous  m'in« 
diquez. 

Le  premier  eft  tiré  de  la  genèfe  (i), 
oà  I^u  dit  à  Noé  ,  félon  m  vulgate  ^ 
fentjhram  in  arcdfacies.Le  terme  hébreu 
qu'on  traduit  ici  par  fencjlra  eft  c^ohar^ 
qvûfignifie  lumen ,  fpUndor^  fentjira  i 
qubilimun  tranfmii$at{à  radiée  Xzohzr^ 
tucerc^.Ce  paflage  (ignifie  que  Dieu 
ordonna  à  Noé  de  faire  une  ouver- 
ture à  Tarche  pour  lui  donner  du 
jour. 

Le  ^môt  propre  en  hébreu  pour  dé- 
figner  une  fenêtre  eft  {ckalon)feneJîra^ 
fie  diSa  qu^Jh  quaji  perforatio  parietis^ 

!■  tf  radiée  chésA  9  perforari  ).  Ge  mot 
e  trouve  pour  la  première  fois  dans 
lagénèfe  {%)•  Apetiens  Noefenejtram 
anta.  Je  conclus  deux  chofes  at  ce 
ps^ge  :  i*^-  que  ce  qui  eft  appelléyoz^r 
dans  la  gencrfe  (3)  ,  eft  nommé  ici 
euverture  ou  bien  embrâfure\  2^. -que 
cette  embrâfttfe  étoit  fermée ,  puîfque 
Noé  l'ouvrit  pour  lâcher  le  corbeau  ;- 

'1)6,  V.  i6, 
a)8,v.  6. 
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mais  il  n^efl  pas  dit  de  quelle  matière 

Noé  fe  fervit  pour  la  fermer. 

Dans  le  paÂage  du  troiûeme  livre 
des  rois  (i)  /nous  lifons  que  Salomon 
fit  des  embrâlures  {chalonc  ^ ,  qui  al- 
loient  en  s'élargiiTant  du  dehors  en 
dedans  dans  le  mailif  de  la  muraille  ^ 
comme  on  le  pratique  encore  dans 
les  églifes  pour  leur  donner  plus  de 
jour:  c'eft  ce  que  la  vulgate  appelle 
femjlras  obliquas.  Mais  on  ne  nous  ap- 
prend pas  de  quoi    ces  embrâTures 
etoient  couvertes. 

Le  texte  de  l'exode  (i)  porte ,  dans 
la  vulgate  jfecit  &  labrum  œneum  cum 
baji  fud  cxfpecuUs  mulicrum  qu(Z  excu^ 
babant  in  oftio  tabernaculi.  Cette  tra-« 
duâion  eft  défeâueufe  d'un  bout  à 
l'autre.  Je  ne  conçois  ni  comment  on 
a  traduit  be  marchât ,  exfpcculis  ,  quand 
il  falloit  dire  in  conjpcâu;  pi  pourquoi 
l'on  y  fait  venir  de^  femmes  dont  il 
n'eft  point  parlé  dans  le  texte.  Voici 
comment  ce  paiTage  doit  être  traduit  : 
fwt  &  labrum  ctntum  cum  bajifudin, 


^m 
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i)  Chap.  6 ,  V,  4. 
2)  38  ,  V,  8. 
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eonfpcclu  turmatim  accurrentium  (fci- 
licet  turbarum  )  ad  oftium  tahernaculi. 
xf  l^^}^  dit  donc  fimplement  que 
Moire  fondit  la  grande  cuve  d'airain 
avec  la  bafe  en  préfence  de  h  multi- 
tude qui  étoit  accourue  en  foule  pour 
VOIT  cette  opération. 

Je  conviens  avec  vous  qu'on  ne 
trouve  point  dans  la  terre  de  verre 
toaue ,  tel  que  celui  que  nous  fabri- 
quons  ;  mais  on  y  découvre  une  gran- 
de quantité  de  matières  vitrifiées,fur- 
tout  près  des  volcans.  Je  conviens  en- 
core que  le  kualos  ou  verre  dont  parle 
«erodote  ,  employé  à  enchaffer  les 
corps  morts ,  étoit  un  vernis  bitumi- 
neux ,  foffile  &  tranfparent  ,  appelle 
par  cette  raifon  hualos ,  mot  qui  dé- 
ngne  le  verre  en  particulier,  &  en  gé- 
néral tout  ce  qui  eft  de  couleur  cryf- 
taUine  :  voilà  les  remarqués  que  vous 
aefinez  fur  ces  paffages  de  l'écriture. 

H  s'agit  maintenant  d'examiner  la. 
quefKon  elle-même,  &  d'établir  la 
thefe  que  j'ai  pofée  au  commence- 
ment. C'eft  que  l'invention  du  verre 
eft  auflî  ancienne  que  l'invention  de« 
métaux  ;  que  ces  deux  arts  marchent 
d  un  pas  égal ,  &  qu»ils  remontent 

Ft  •  • 
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Fun  &  Tautfe  aiix  premiers  âges  du 

monde. 

Le  mot  propre  du  verre  en  hébreu 
eA  [ickoukit]  a  puritau  fie  diSum  ,  à 
raJke  [ukzk'] purus  nitidusfiiii.  Tout 
comme  le  mot  latin  vitrum  vient  de 
ïvidere]  quia  eji  vifui  pervium.  Ce  tnot 
[[ckoukit\  ne  fe  trouve-  qu'en  ua  /eul 
endroit  dans  la  bible  ;  fçavoir ,  dans 
ïob  (i)  ,  non  adaquabkur  ci  \^fcilicei 
fapicntia  ]  aurum  vd  vitrunu  Ainfi  voitf 
voyez  déjà  que  faint  Jérôme  a  mieux 
entendu  ce  paflage  que  les  interprètes 
modernes  qui  ie  font  avîfés  de  cnti-** 
quer  ce  fçavant  homme. 

Perfonne  ne  doit  mieux  connoître 
la  {ignifîcation  &  la  propriété  des  ter^ 
mes  hébreux  que  les  Hébreux  mêmes. 
Or  tous  les  interprètes  Juifs  &  nd>ias 
qui  ont  précédé  Jefus*Chrift  convien- 
nent généralement  que  leur  langue  n'a 
jamais  eu  &  n'a  encore  d'autre  terme 
pour  défigner  le  verre  que  celui  de 
^ekoukit  ;  &  que  ce  mot  ne  ^n^ 
s^utre  chofe  que  le  verre.  Ik  appellent 
des  vafes  de  verre  mag4  ickoiduta.  L'a- 


(i)  oS ,  V.  îj. 


&  Vannqmti  du  vttre»  t  Vf 
fcgc  du  verre  pour  ks  fenêtres  eft  à 
la  vérité  moderne ,  comme  noiis  l'a- 
vons vu  :  mais  l'ufage  des  coupes  de 
verre  remonte  aux  premiers  âges  du 
iHonde.  Cet  oit  une  cérémonie  effen- 
tielie  des  noces  chez  les  anciens  Hé- 
breux ,  de  faire  boire  Tépoux  &  Té- 
poufe  dans  un  vafe  de  verre  &  de  le 


l-'étymologie  que  Je  viens  de  vous 

préfcnter  prouve  déjà  Pantiquité  du 

"^^n-e  ;  car  fi  Job  ^  qu'on  croit  avec 

beaucoup  àû  foiviement  avoir  été 

contemporain  d'Abraham ,  a  connu  ie 

▼être  avec  ion  nom  propre  :  on  ne 

peut  guère  remonter  plus  haut ,  fans 

toucher  au  premier  âge  du  monde. 

II  eft  vrai  que  quelques  interprètes 
modernes,  voyant  que  ,dahs  ce  texte 
de  Job ,  le  verre  eft  mis  à  côté  de  Tor  , 
'  0nt  traduit  lé  mot  [ekoukk  par  celui 
de  diamant.  Mais  ils  auroient  du  con- 
fidérer  que  fi  le  verre  a  perdu  de  fon 
prix  5  aujourd'hui  qu'il  eft  devenu  fi. 
commun,  il  n'en  étoit  pas  de  même 
dans  ces  anciens  tems ,  où  la  fabrique 
du  verre  étoit  encore  peu  connue; 
les  vafes  de  verre  &  de  cryftaux- 
blancs  étoient  alors  recherchés ,  efti- 
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mes  autant  que  les  vafes  d'or.  Le  plus 
célèbre  des  interprètes  qui  aient  vécu 
avant  Jefus-Chrift ,  dit  fur  un  texte  du 
deuteronome  (i),  que  nous explicjue- 
rons  bientôt  :  le  verre  blanc  ne  le  cédc- 
roit  point  à  Vor  fi  la  matière  n*eiz  itoit 
pas  fragile. 

Les  Grecs  appellent  le  vtrre  htia* 
los&chuelos;  ce  mot  Vitntà^  huelis ^ 
qui  figniiîe  le  fable  dont  on  fait 
le  verre  ,  &  huelis  vient  du  mot 
hébreu  hol^  qui  iignifie  le  beau  fable 
en  général  ,  &  en  particulier  celui 
dont  on  fait  le  veire. 

Cette  féconde  étymologie  montre 
que  c'eft  des  Hébreux  que  les  Grecs 
ont  appris  la  fabrique  du  verre  ,  6c 
que  les  premiers  Tont  connue  de  tout 
tems  ,  puifque  la  matière  dont  on  le 
fait,  &par  conféquent  fa  fabrique ,  fe 
trouvent  dans  tes  premières  racines 
de  leur  langue. 

Un  peu  de  réflexion  fuifit  pour 
Élire  comprendre  que  l'invention  de 
la  fufîon  des  métaux  6c  celle  du  verre 
ont  une  même  origine. 

La  première  ou  l'invention  des  mé- 

(i)  Jonathan,  33 ,  y.  19. 
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teux  eft  généralement  attribuée  à  Tu-. 

balcam  d  après  ce  paffage  de  la  genèfe 

l  j;  :  i  ubalcam  qui  maileator  &  faBer  in 

cun^â  opéra  œris  &  firri.  Mais  comme 

1  ongmal  peut  auffi  fignifîer ,  &  même 

plus  proprement ,  que  Tubalcaîn  en- 

J^gna  a  grtwer  m  cuivre  &  enfer ,  il  y  a 

Jes  favans  qui  prétendent  que  l'inven- 

Jion  des  métaux  eft  antérieure  à  Tu- 

Mlcam.    Reimman,  dit  dans  fonhif- 

toireanté-dilu vienne  (i)  :  Avant  Tw- 

valcam  on  ne  gravait  Usmonumens  que 

J^r  dts  pierres  ;  ni  enjeigna  la  méthode 

«e  les  graver  fur  U  suivre,  fur  U  fer  & 

^res  métaux,  pour  les  mieux  préferver 

^  injures  du  tems.  Auffi.  ne  paroît-il 

pas  probable  qu'on  ait  pu  entièrement 

l^^^^  de  métaux  jufqu'àTubalcaïn  ; 

<x:  puifque  Caïn  étoit  laboureur ,  il  eft 

naturel  de  penfer  qu'il  connut  IWage 

du  fer.  . 

Mais  quel  qu'ait  été  l'inventeur  de 
«  fiifion  des  métaux  ,  que  ce  foit  Tu- 
balcaîn ou  un  autre ,  toujours  paroît- 
il  certain  qu'on  n'a  pu  voir  la  fufion 


(l|4,V.  22. 

(i)Sea»  i,C4i^p.  3g, 
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<les  métaux  fans  voir  en  mêin^  tel»» 

celle  du  verre. 

Celui  qui  y  d'une  maâfe  auffi  infor- 
me y  aufll  grofUete ,  auffi  peu  reflem- 
blante  à  un  métal  que  Teft  lui  bloc  de 
minéral  fortant  de  la  mine ,  obtint  le 
premier ,  par  le  moyen  du  feu  y   un 
métal  fiiûble  ^  duâibk  &  malléable  y 
l^e  put  pas  ne  pas  comprendre  la  fo- 
fion  &  la  fabrique  du  verre ,  puifqpi'en 
fondant  fon  minéral  il  voyoitnoii-ièu« 
lement  le  métal,dégagé  des  pierres  <pii 
le  tenoieçt  ei^prifonùéicouler  aufond 
de  ion  fournçau  ;  mais  aufll  lea  ferres 
&  les  fcoriç^  du  minéral  ^  âoâdues  en 
w^^  tems  ,.  nager  fur  le  métal  en 
£:>nte ,  &  fe  vitrifier  enfiùte  parie  re* 
â'oidiâemei)tlorfqu'U  avoît  j&it  couler 
ion  métal  hors  du  fourneau.  De*là  il 
lui  étoit  ^fé  4e  .conclur^Lc^'en  enon 
ployant  des  matières  plus  nettes>il  oki 
tiendroit  une  vitrifîfiatioaplus  piu'c  & 
plus  belle ,  &  qu'en  prenant  ces  ma* 
tieres  dans  le  tems  même  de  leur  &* 
£on ,  il  pourroit  Iqs  mouler  &  lesJgu* 
rer'comme  il  le  jugeroit  à  propos. 

La  fufion  des  métaux  &  cette  '  du 
verre  paroifTent  donc  deux/a]:t$  infé- 
parabies  &:  dépendant.  LW  de  Ta^tfe  : 
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fci  découverte  de  l'un  eft  donc  Péço- 
qae  de  l'origine  de  Tautre.  Cette  in- 
duâion  eft  autorifée  par  les  étymo- 
logies  précédentes  ;  il  s'asit  mainte- 
nant de  la  confirmer  par  des  faits  qui 
montrent  que  la  fabrique  du  verre 
remonte  àja  plus  haute  antiquité. 

Le  premier  eft  tiré  de  la  bénédic- 
tion que  Moïfe  donna  aux  enfans  de 
Zabuloa  (  I  ),o{i  il  dit  :  Qui  (fcilicet  Za* 
buloniue)  inundaiiomm  maris  quafilac 
Jugent  &  ifufauros  ahfconditos  arena^ 
rum,  félon  la  vulgate;  mais  il  y  a 
proprement  dans  l'original  :  ahundan- 
tiam  maris  &  thefauros  rtcondiiijfimos 
artnm. 

On  doit  plutôt  regarder  ces  béné-^ 
diâions  que  Moïfe  donne  aux  tribus  y 
comme  des  inftruâions  fur  les  qua- 
lités du  pays  qu'elles  alloient  occuper, 
&fur  les  avantages  qu'elles  pouvoient 
en  retirer ,  que  comme  des  bénédic*^ 
tions  proprement  dites. 

La  tribu  de  Zabulon  confinoit ,  du 
côté  de  l'orient ,  à  la  mer  de  Galilée , 
&  du  côté  de  l'occident ,  à  la  mer  Mé^ 


w* 
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diterranée  ;  elle  pouvoit  donc  Jouir 
de  Tabondance  de  la  mer.  Le  patriar- 
che Jacob  lui  avoit  promis  le  iriênie 
avantage  (i).  Zakulon  in  littorAnaris 
habitabit ,  &  injiatione  navium  pcrtui" 
gens  uffue  ai  Sidontm. 

Par  Us  tréfors  les  plus  cachés  dufabU 
tous  les  interprètes  Juifs ,  tant  anciens 

Sue  modernes  ,  entendent  le  werr^^ 
s  regî^rdent  Part  de  faire  le   verre 
comme   une  des  trois  bénédiâions 
que  Moife  promet  aux  Zabuloni tes. 
Cette  tradition  univerfelle  des  Jui/i 
fur  le  fens  de  ce  texte ,  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  l'effet  que  pro- 
duifit  Tavertiffement  de  Moïfe  fur  les 
habitans  de  ce  pays*-là ,  &  ne  doit  ^^nr 
tendre  que  des  verreries  qui  y  étoient 
établies  de  tems  immémoriaL 

Il  paroît  en  effet  par  tous  les  auteurs^ 
anciens  qui  ont  écrit  fur  cette  contrée^ 
que  le  fable  de  la  rivière  de  Belus  y 

2ui  traverfoit  le  pays  de  Zabulon^ 
toit  le  plus  propre  à  faire  de  beau 
verre  ;  que  les  Zabulonites  compri- 
rent très-biçn  le  fens  de  cet  avertifle» 

W—W— ^—^» ^^^a^^— — i— — — — — — ^ 
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nent  de  Moïfe ,  puifqu'ils  établirent 

des  verreries  dans  leur  pays ,  qui  ont 

été   les   premières  qu'il  y  ait  eu  au 

monde  ;  que  cet  art  fe  communiqua 

de-là  eh  Phénicie  &  en  Egypte  ;  que 

les  verres  &  les  cryftaux  qu'on  y  fa- 

briq[uoit  étoient  les  plus  beaux  qu'on 

connût  dans  ces  tems  -  là  ,  &  qu'ils 

conferverent  ^eur  prix  pendant  plu- 

fieurs  fie  clés  ,  &  même  jufques  fous 

les  empereiu-s  Romains  (i). 

Ce  verre  étoit  fi  eflimé  que  fous 
Tempire  de  Néron  on  paya  ux  mille 
fexterces  pour  deux  feules  coupes» 
Nous  lifons  dans  Martial  ,  que  les 
vafes  de  ce  verre  étoient  d'un  très- 
grand  prix ,  enr  comparaifon  de  ceux 
qui  fe  fàbriquoient  à  Rome  ^  &  qu'il 
n'y  avoit  que  les  grands  feigneurs  qui 
puffent  s'en  procurer.  L'art  &  k  tra- 
vail dévoient  être  portés  à  un  beau- 
coup plus  haut  degré  de  perfeûion 
dans  ces  anciennes  fabriques  ;  ce  qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à  augmenter 
le  prix  de  la  matière. 

X»^— — I       .1     I     M  I   II         I     ■  Il    I       ■    I  I-  ■  ■■  -ni 

(i)  Voye:^  Tacite  ,  liv.  5  ,  ch.  7.  Pline  ; 
IW.  5 ,  chap,  X9  ;  &  Jofeph,  liv.  a ,  de  biUa 
JiidaicQ^ 
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DE  JUSTINIEN  &  de  fes  Loix.  * 

JL'h istoire  de  Juftinîen  eft  bien 
propre  à  fortifier  le  pyrrhonifme  hiP 
torique.  Suidas ,  Procope ,  Agatbias  , 
ont  parlé  beaucoup  &  diverfemc  nt 
de  cet  empereur  ;  tous  leurs  récits  fe 
contredirent,  &  rien  ne  conduit  le 
lefteur  à  admettre  ou  à  rejetter  les  uns 
plutôt  que  les  autres.  Ces  hiftoriens 
paffionnés  ne  nous  ont  tranfmis  qu*un 
amas  conftis  de  faits  &  de  doutes  y  de 
deflbus  lefquels  il  femble  impoffible  de 
parvenir  à  retirer  la  vérité.  Juftinien 
changea' la  jurifprudence  de  fon  tems, 
&  tous  les  grands  changemens  éveil- 
lent la  médifance.  Il  y  a  des  hommes 
qui  aiment  aveuglément  tout  ce  qui 
n'eft  plus ,  qui  blâment  la  nouveauté 
précilément  parce  qu'elle  eft  nouveau- 
té ;  &  plufieurs  voient  avec  raifon 
dans  la  deftruôion  des  abus  le  ren- 

*  Morceau  traduit  de  l'italien ,  &  tiré  du 
caffë  ,  ouvraee  périodique  très  -  eftimable  » 
doat  on  a  déjà  parlé. 
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verfement  de  leur  fortune.  Le  peuple 
des  légiftes  étoit  nombreux  ;  Tincont 
tanc^du  droit,  caufée  par  la  confufion 
des  loix ,  étoit  pour  eux  une  fource 
de  richeiîes  ,  &  ils  ne  pouvoient  voir 
de  bon  œil  réduire  à  un  feul  livre  deux 
mille   volumes  d'ancienne  jurifpru- 
dence  ,  &  tous  ces  fénatus-confiiltes 
&  ces  édits  de  préteurs,qui  formoient, 
fuivant    Eunapius  >  la   charge  d'uin 
^and  nombre  de  chameaux  Ci).  Juf- 
tinien  n'étoit  pas  le  premier  qui  eût 
fend  la  néceiflité  d'une  pareille  réfor- 
me ;  Pompée ,  qui  Tavoit  commencée 
étant  conful,rabandonna  par  la  crainte 
des  frondeurs  (2). 

Cependant,  comment  retrouver  le 
•  vrai  dans  des  narrations  toutes  oppo- 
fées  ?  Pourquoi  Procope  a-t-il  com- 
mence par  flatter  Juftinien  dans  fes 
premières  hiftoires ,  pour  le  déchirer 
enfuite  dans  fon  hiftoire  fecrete  ?  <*  Je 
»n'aurois  (3)  pu  ,  dit-il,  me  cacher 
»  long-tems,  ni  éviter  une  mort  cruelle 


il)  Eunap.  In  v^tâ  Mdes,  p.  92. 
iS  Ifidor.  Hijp.  ori^.  L.  K  Cap.,i, 
})  Procopius  f  hiji.arcana. 
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9»  fi  j*avoîs  publié  cette  hîfloire.  Tai  ": 
H  fouvent  été  forcé  de  me  taire  fur  les  i 
)»cau{ès  des  événemens  qite  j^écri*  ji 
n  vois  >».  Si  vous  lui  demandez  pour-  \ 

Ïiai  il  a  écrit  cette  hiftoire  feerete , 
vous  dit  (i)  «  qull  faut  apprendre 
n  aux  tyrans  comment  les  traitera  la 
m  libre  poftérité  ;  que  la  religion  veut 
n  qu*on  cenfure  un  homme  qui  a  ein- 
m  prunté  fan  nom  facré  pouf  ufiirper    I 
n  &  pour  enVatûr  ;  <jui  fit  confiflrer  la 
»  julrice  à  faire  toujours  fuccomber 
»  les  ennemis  des  prêtres  ;  qui  conSf- 
»  quoit  injuftemeht  pour  donner  in- 
»  juftement  aux  églifes  ^  dl  qui  coti- 
9f  vrant  fes  haines  d'un  prétexte  pieux  9 
3»  dépouilloit  &c  aflafiinoit  fainteménf 
H  de  légitimes  &  malheureux  pofféf- 
H  feurs  ». 

Il  va  plus  loin  encore ,  6c  Pappelle 
un  Jléau  envoyé  du  ciel ,  im  prince  touf 
occupe  de  tourmenter  les  peuples  ^  qui  ne 
fin  rien  avec  confiance  ,  (mon  cruel  & 
MvaT€.  En  retranchant  de  ces  exptef- 
fions  tout  ce  que  Tanimofité  de  l'au- 
teur a  pu  ajouter  à  la  vérité ,  il  en  refte 
aflez  pour  foupçonner  qu'il  vécut  dans 


(i)  Ihidcm  ,  versus  inidum. 
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fles  temsmalheureux ,  &  que  Juflinien 
fiu  trop  redouté  pendant  fa  vie  ,  & 
trop  haï  après  fa  mort ,  pour  qu'oa 
pût  écrire  fon  hiilioire  avec  vérité. 

Je  laifle  aux  érudits  le  foin  de  con- 
cilier les  contradiaions  dont  les  hif- 
toircs  de  Juftinien  font  remplies  ;  trop 
louvent  la  vérité  s'échappe  parmi  ces 
citations   infinies ,  cjui  groffiffent  les 
volumes  fans  enrichir  l'efprit  humain^ 
Si  Pon  veut  s^en  tenir  à  des  faits  cer- 
tains ,  on  verra  que  Juilinien  a  cruel» 
jement  défolé  la  Paleftine  ;  qu'U  a  per- 
fecuté  les  Samaritains  fans  faire  un  pro* 
lélyte;  qu'il  a  fort  mal  compilé  les  loix 
^ciennes  ;  qu'il  a  partage  fon  trône 
avec  une  comédienne  ptoftituëe  (i)  ; 
^'il  ne  fe  trouva  jamais  à  une  aâion 
de  guerre  ;  qu'îlfe  mêla  indécemment 
^s  ces  faâions   des  bleus  &  des 
verds  ^  qui  du  théâtre  &  du  cirque 
«voient  paffé  dans  la  ville  &  à  la  cour , 
&  qui  déchiroient  l'empire.  En  réu- 
nifiant ces  faits  avérés  y  ne  connoît-^ 

*^*— *^—— — ^1         II I  !■       I    I  ■■^——^11 —  < 

0)  Théodora.  Voyez  fur  cette  prînccffe 
^  P?®igc  de  Procope,  fupprîmè  dans  la  tra- 
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on  pas  le  caraâer e  de  cet  empereur  ? 
On  ne  peut  s'empêcher  de  s'indi- 
gner quand  on  le  voit  fe  qualifier  de 
triomphateur  toujours  atigujle  ,  ôc   ap- 

Eellcr  (es  travaux  guerriers ,  descom- 
ats  où  il  n'affifta  jamais ,  &c  dont  il 
daigne  à  peine  partager  Teloge  avec 
Nar(és  &c  le  brave  Belifaire.  C'eft  à 
ces  deux  hommes  que  convenoient 
les  titres  qu'il  fe  donne  &  qu'il  entaâe 
avec  une  emphafe  afiatique  ,  Aile- 
mannicus ,  Gothicus  ^  Germarûcus  ^Alo" 
nicus^  AnticuSj  VandàlicuSy  AfricantiSy 
&c.  Mais  tel  eft  le  fort  de  bien  des 
grands ,  qui  ne  le  font  que  par  leur 

S)lace  ;  leurs  noms^qui  rie  devroient 
èrvir  que  d'époques ,  femblent  ufur- 
Eer  &  engloutir  la  gloire  des  grands 
ommes  que  le  hafard  leur  donna 
pour  contemporains  &  pour  fumets. 

L'état  miférable  où  l'armée  de  Juf- 
tinien  fut  réduite  feroit  croire  que 
fon  reene  fut  peu  brillant ,  &  que  fes 
conquêtes  forent  le  fruit  d'une  gran- 
deur paiTagere.  U  infulta  Belifaire  & 
eut  la  méchante  politique  de  lui  re- 
fufer  les  honneurs  du  triomphe  que 
méritoit  la  défaite  de  Galimer,  roi 
des  Vandales.  Rome  dut  en  partie  fa 
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randeur  avi  fafte  des  triomphes  qui , 
m  flattant  rambition  des  citoyens  ^ 
les  enchaînoient  à  la  gloire  de  la  ré- 
publique* Sans  récompenfes  &  fans 
hQiineurs  il  fe  Forme  peu  de  grands 
hommes ,  &  la  parefie  naturelle  anéan- 
tit les  talens  que  n'éveille  point  l'ef- 
poîr  du  bien  réel  ou  imaginaire  qui 
accompagne  la  renommée. 

Depuis  bien  des  fiecles  étoit  éteint 
cet  eiprit  de  liberté  qui  avoit  autre- 
fois animé  la  Grèce.  Uefclavage  & 
Taviliffement  avoient  pénétré  julqu'au 
•  fond  de  ces  âmes  autrefois  fi  fîeres , 
&  la  fuperftition  étoit  venue  y  femer 
fcs  terreurs.  Juftinien  pouvoit  tout 
ordonner.  Nous  entreprendrons  au- 
jourd'hui d'examiner  lès  loix  ;  nos 
^eôeurs  jugeront  ;  mais  il  faut  qu'ils 
dépofent  tout  efprit  de  parti  :  c'eft  la 
grâce  que  nous  leur  demandons  en 
entrant  en  matière. 

tet  amas  de  loix,  momiment  d'une 

grande  entreprile  mal  exécutée ,  peut 

être  comparé  aux  ruines  d'un  grand 

î      &  informe  palais.  Juftinien  fçut  l'a.. 

battre ,  &  c'eft  tout.  Il  ne  fuffifoit  pas 

ûe  réduire  tous  ces  volumes  en  un 

^^^ji  falloit  fixer  des  principes  géné-^ 
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taux.  Et  pourquoi  recueillir  dans  les- 
pandeâes  tous  ces  fragmens  d'Ulpian 
&  de  Paul  ?  Quel  eft  ce  refpeô  ,  ce 
foin  de  tranfmettre  à  la  poflérité  q[uel- 
ques  décidons  dans  des  efpeces  paiflh 
culieres  }  Un  légiilaf  eur  qui ,  en  créant 
un  code ,  ne  fe  borne  point  aux  prin* 
çipes  généraux  ,  ne  rcra  guère  ^e 
former  une  vafte  &  inutUe  biblio* 
theqùe.  Je  fçais  aue  le  légiflateur  ne 
peut  pas  tout  prévoir  \  mais  je  içais 
que  les  loix  doivent  embrafier  le  plus 
grand  nombre  de  cas  poffibles. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  cette  véné* 
ration  âupide  avec  laquelle  certains 
hoipmes  parlent  encore  de  JufHnien. 
X4  plupart  n'ont  point  lu  fes  loix  ^ 
ou  s'ils  les  ont  lues  &  qu'ils  y  aient 
compris  quelque  chofe ,  ils  mflîmu* 
lent  leurs  vrais  fentimens ,  &  aiment 
niie\i5c  profiter  de  la  vieille  idolâtrie 
pour  les  loix  romaines  ^  qui  les  enri- 
chit%ux  dépens  d'une  foule  d'aveugles. 

Tribonien ,  homme  très-avare ,  au 
dire  de  Suidas ,  d'Armenopole ,  d'A- 
gathias  &;  de  Procope ,  flit  chargé  delà 
compilation  d'une  infinité  de  fenatus* 
confultes ,  de  réponfes  des  prudents , 
de  coAititutions  impériales^quiavoient 
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ifloiidé  l'empire  depuis  que  des  Ro<- 
iBiains  avoient  été  chercher  en  Grèce 
lesloixdes-dpuze  tables.  Le  feul  projet 
de  réduire  cette  mafle  informe  fait 
voir  qu*on  n'avoit  point  Kdée  d'une 
légiflation  falutaire  ;  le  fyftême  du 
gouvernement  n'étoit  plus  le  même  ; 
la  république ,  changée  en  monarchie , 
dégénéroit  en  defpotifme  ;  des  loix 
faites  dans  des  iituations  fi  différentes 
ne  pouvoient  former ,  en  fe  réunif*- 
fant,  qu'un  amas  d'abfurdités  &  de 
contradiâions.  Cette  frénéfie  de  ju^ 
rifprudence  ^lu-oit  paru,  aux  yeux 
d'un  fage  légiilateur  ,  le  plus  indigne 
abus  du  pouvoir  &  l'aveu  de  U  deçà» 
dence  &  de  la  tyrannie. 

Qu'un  Tribonien  vienne  de  nos 
jours  à  être  chargé  de  réduire  &  d'a- 
bréger toutes  les  confultations ,  les 
commentaires  &c  les  traités  qui  ont 
para  depuis  Juffinien  ;  croyez  -  vous 
que  vous  aurez  un  bon  recueil  de 
loix  ?  Le  cas  où  nous  fommes  eft 
celui  oîi  fe  trouvoit  l'empire  lorfqu'on 
réforma  b  jurifprudenee.  Peut-être 
avons-nous  encore  plus  befoin  de  ré- 
forme. Nos  livres  de  jurifprudenee 
font  iç  pUis  nombreux  U  d'un  plus 
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gros  volume  ;  les  anciens  fe  bornoîeni 

a  une  pièce  de  parchemin  qu'ils  rou- 

loient  en  cylindre  ;  mais  l^s  modernes 

ont  pouiTé  leiurs  compilations  jufqu'à 

Vin-folio, 

Dix-fept  perfonnes  furent  occu- 
pées pendant  cinq  ans  à  exécuter  cette 
rédadion  au  nom  de  Fempereur  ;  dix- 
fept  légiflateurs  me  paroitroient  àif" 
ficiles  à  réunir  dans  un  royaume  aâez 
vafte.  Et  comment  en  cinq  années  re- 
cueillir avec  jugement  ce  petit  nombre 
de  principes  quifurnageoient  dans  cette 
mer  immenfe  d'erreurs ,  de  confuûon 
&  d'ignorance  ?  L'ouvrage  fe  reflentit 
du  foin  qu'on  y  ayoit  apporté  ,  & 
quand  on  voit  les  pandeâes  en  con- 
tradidion  avec  elles-mêmes  &  avec 
le  code ,  qui  contredit  à  fon  tour  {e% 
propres  textes  ,  &c  les  pandeâes  & 
&  les  inftitutes  ,  &  les  novelles  qui 
Gontredifent  tout ,  &  jufqu'aux  textes 
détachés  qui  fe  contredifent  eux-mê- 
mes dans  leur  propre  teneur  ;  quand 
on  conûdere  enfin  ce  choc  &  ce  cahos 
univerfel ,  on  peut ,  ce  me  femble,  fans 
être  téméraire  ,  foupçonner  les  dix- 
fept  légiflateurs  de  n^âvoir  pas  été 
trop  fages.  Le  peu  d'accord  venoit 

en 


&def€sLoix.  Y  45 

grande  partie  de  ce  que  les  ancien* 

feâes  d*Atteius  &  de  Capiton  par- 

C^geoient  encore  les  légiftes ,  fchiime 

inf ënle ,  qui  foumettoit  au  caprice  &C 

à  l'obilination  de  quelques  hommes  ^ 

un  des  objets  les  plus  intéreflans  pour 

la  iodété. 

Dans  ces  pandeâes ,  on  voit  régner 
tantôt  la  railon ,  tantôt  l'opinion ,  mais 
on  ne  peut  donner  le  même  éloge  au 
code  de  Juftinien,  oà  font  raflemblés 
lesédits  des  empereurs,  depuis  Adrien 
}ufqu'à  ce  prince.  Là  ,  n'efpérez  plus 
de  trouver  l'antique  majefté  &  cet 
enthoufiafme    patriotique  qui  vous 
élevé  &  vous  êmbrâfe  en  liTant  les  loûc 
&  lliiftoire  des  anciens  Romains  ; 
vous  y  verrez  un  peuple  avili  de  Ion- 
£ue  main  par  les  Tibère ,  les  Néron  ^ 
\6s  Caligula ,  &  à  qui  l'on  donne ,  fous 
le  nom  de  loix ,  des  déclamations  pro- 
lixes ,  pleinf-s  de  ce  mépris  effirayant 
pour  les  hommes ,  qui  s'accrut  fans 
bornes  9  jufqu'à  ce  ^u'on  en  vint  à 
croire  que  des  millions  d'hommes 
I      étoient  deftinés  i   la  félicité  d'un 
feul. 

Vous  reçonnoiflez  cet  efprit  dèf- 
tniâeur  dans  une  fameufe  loi  d'<Ar« 
TomlV.    .  G 
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cade  &  d*Honorius  contre  les  crimi- 
nels de  leze^majefté* 

n  Quiconque  fera  entré  dans  ime 
>»  révolte  avec  des  foldats  étrangers 
»  ou  nationaux  • . .  quiconque  en  aura 
>>  eu  la  penfée  ,  (  car  les  loix  puniA 
»  fent  également  le  crime  &  la  vo- 
»  lonté  de  le  commettre  )  fera  puni  de 
w  mort  comme  criminel  de  leze-ma- 
»  jefté ,  &  fes  biens  acquis  à  notre  fifc- 
»  Quant  à  leurs  enfans ,  notre  clé- 
»  mence  impériale  veut  bien  leur  laif^ 
»  fer  la  vie ,  que  le  crime  de  leur  père 
»  devroit  leur  faire  perdre ,  de  peur 
»>  qu'ils  n'imitent  fon  exemple  ;  mais 
>^  ils  feront  déchus  de  toute  hérédité 
»  maternelle  &  autre  ,  fans  pouvoir 
M  rien  retirer  par  le  tefiamènt  de  qui 
^  »  que  ce  foit  ;  ils  feront  condamnés  à 
.  )»  la  pauvreté ,  à  l'infamie ,  &  écartés 

•  >»des  honneurs  &  de  tout  ferment  légal 
»  afin  que ,  dans  les  horreurs  d'une 

*  »  pauvreté  perpétuelle ,  la  mort  foit 
»  leur  efpoir  &  la  vie  leur  fupplice  »• 

Ctttt  loi  fufEt  pour  montrer  qu'on 

i  étoît  tombé  dans  le  vrai  defpotifme; 

iin  gouvernement  modéré  craint  moins 

,  la  révolte ,  &  ne  la  punit  pas  fi  cruelle- 

mentw  Le  mal  étoit  bien  plii$  enracinç 
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da  toms  de  JuiHnien  ,  de  ce  prince 
bien  digne  de  fon  tems  ;  il  femble  aue 
la  nature  Pavoit  deftiné  pour  TAue , 
c'eft -à-dire  pour  le   defpotifme  , 
comme  on  le  reconnoît  à  l'extrava^ 
gante  vanité  avec  laquelle  il  parle  de 
mi*même  dans  fes  loix  ;  il  ordonne 
€r adorer  fon  éternité ,   &c  s^appelle  la 
bouche  Svinc  &  U  divin  oracle. 
'    On  ne  confulta  point  dans  ces  loix 
les  principes  conflans  &  généraux  de 
la  juftice  y  qui  font  cependant  la  bafe 
de  toute  loi  utile.  Tribonien  &  Théo- 
dora  y  eurent  la  plus  grande  part, 
sconime  on  voit  par  ces  propres  termes 
de  la  novelle  VIII  :  De  notre  avis  &  du 
confia  de  notre  illujlre  époufi ,  nous  or^ 
donnons  y  &c.  Sts  divins  oracles  étoient 
vendus  argent  comptant  par  Tribo- 
nien, homme  qui,  luivant Procope , 
aimoit  à  faire  un  profit  légal ,  &  qui , 
fuivant  le  befoin ,  caflbit  ou  forgeoit 
.chaque  jour  quelque  loi.  Âinfi  parle 
•un  iliuflre  auteur  contemporain  ;  d'au- 
tres font  venus  après  mille  ans  faire 
l'apologie  de  Tribonien  :  on  ne  peut 
-s'empêcher  d'être  furpris  de  voir  ces 
jnodernes  beaucoup  phis  inftruits  fut 
fon  compte  que  ceux  qui  vivoient 
avec  lui,  Gij 
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Cette  méthode  fans  doute  étoit 
bonne  pour  enrichir  Tribonien  ,  ôç 
même  Tenapereur;  elle  pouvoir  rem-* 
plir  les  vues  panicuKeres  de  Théodo— 
ra  ;  mais  on  n'en  devoir  guère  attendre 
un  code  qui  fît  la  féUcité  des  nations^^ 
£t  ce  iont4à  poiu-tant  ces  loix  (aîntes 
&  vékiérables^  coniacrées  par  le  lon^ 
refpçâ  des  âges;  il  tiV  a  tpi'onfieciô 
qu'on  allumoit  lies  Hàmbeaox  lorf^ 
qu'on  expliquoit  ie  immufcrit  de  Fk>* 
rence ,  coznme  pour  rendre  xm  culte 
à  la  fageffç  plus  quliumâxiie  du  '  lé^ 
Ijiflateur.  . 

C'eil  ainfi  tjue  les  hoi  irmes  traiteiit 
4€s  objets  fur  kiquels  roiile  6(  repo& 
tout  Tordre  ^  le  bonheur  de  leur 
v|e  ;  toujours  les  plus  bifarres  erreuri 
infeâent  de  préférence  His  chofes  oh 
Terrour.  eft  le  plus  ïatale.  Cet  animal 
l-aifonnable  (  qu'on  appelle  Thoinme  ^ 
çftle  jouet  du  fort;  itraiibhne  àpertj 
de  vue  fur  Taifa-oiogie  ^  la  cabale^ 
^  ne  f^ait  pas  £xer  ia  prqprîété  flot- 
tante dç  fes  bien$  ;  &  p^^u-  combla 
4e  malheur  ^  les  plus  grandes  erreurs 
foRt  le$  plvis  reiptâéés.  Les  loix  Ror 
fpaines  furent  perdues  ^Tubm^rgéeç 


6"  de  fis  Lôix,  Ï49 

fcaAares  .que  la  puiflance  romaine  ne 
p^t  eafîa.  comenir.  dans  les  forêts  du 
nord. 

Ce  ne  fut  qu*au  douzième  fiede  que 
l^s  pandeâés  furent  retrouvées ,  à  ce 
qu'on  croit^  à  Melphes.cn  Italie ,  fous 
fenipereuF  Lothaire  IL  Avec  les  pan- 
deâes.  renaquît  tout  d'un  coup  lafii?- 
■*w  des  commentaires  ;  les  doutes 
arriverez  en  foule  à.  la  fuite  des  pa- 
wtitles  ,  des  glofes ,  des  traités  ,  deè 
confeils.  II  devint  facile  de  dépouiller 
fon  voifin  au  nom  des  loix^  &  dif- 
ficile d'être  un  jurifconfulte.  C'étoit 
le  tems  de  la  barbarie  ;  les  croiCades 
^voient  renvcrfé  l'occident  fur  To- 
rient  ;  lïurope  étoit  affoibUe  par  des 
Migrations  immenfes  ;  le  défordre  & 
le  fanattfme  régnoient  par.-tout^ 

Nos  pères  rougirent  de  leur  bafr* 
barie ,  &  abandonnèrent,  peu  à  peu 
les  loix  faliques  ^  gothiques  &  lom- 
bardes ;  peut  -  être  même  ce  mépris 
ixkt  porté  au->delà  des  jufies  bornes.  ; 
la  jurifpradence  romaine  s'introduifit 
&  îvxt  reçue  avec  la  phisfhipide  avidi* 
tijbc  Ton  crut  avoir  Eût  une  réforme , 
tandis  qu'on  ne  faifoit  qu'un  change- 
iBent«  Lts  Accurie ,  les  Barthole  ^  les 
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Balde ,  &  une  foule  d'ignorans  célè- 
bres couvrirent  l'Italie  d?un  déluge 
de  gros  volumes  ;  &  grâces  à  aotre 
fottife  ils  font  encore  refpeftés  Se  fe 
diftinguent  du  moins  par  Fefpace  qu'ils 
occupent  dans  les  bibliothèques. 

Les  fubtilités  des  légiftes  augmentè- 
rent la  décadence,  &  au  milieu  des  li- 
vres de  jurifprudence,nousnous  trou- 
vâmes fans  loix.  Quand  on  réfléchit  far 
ces  commentaires,  on  voit  qvi'ils font 
inutiles  ou  abufifs  fi  le  code  eft  clair; 
&  que  fi  le  code  eft  obfcur ,  ils  ne  re- 
médient que  foiblement  au  mal  ,  & 
qu'il  vaudroit  mieux  tout  refondre  ou 
tout  abolir.  Ceft  une.  vérité  <p  a 
^frappé  Juftinien ,  ou  celui  qui  écnvoit 
en  fon  nom. 

Dans  le  titre  ,  de  confirnuuionc  di- 
gefiorum ,  il  défend  tout  commentaire, 
toute  traduôion  qui  ne  feroit  pas  pu- 
rement littérale.  Il  rappelle  ce  qui  eft 
arrivé  au  fujet  de  Tédit  p€{rpétu^l  des 
préteurs,  lequel  fut  fi  parfaitemeht  em- 
brouillé par  les  commentateurs,  que 
les  loix  romaines  fembloient  renver- 
iéts  ;  &  dans  un  autre  endroit ,  après 
avoir  redit  les  mêmes  chofes ,  il  or- 
donne que  brfqu'il  s'Agir^  .de.  décider 
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entre  l'équité  &  la  loi ,  inter  œquita^ 
ttmjufquc  intcrpomrc  inttrprttaùontm  ^ 
on  s'adreffera  direâement  à  Tempe- 
reun 

Oefl  la  plus  iàlutaire  des  loix  de  ce 
prince  ^  Ô£  la  feule  pour  laquelle  on 
s*eft  écarté   d'une  profonde  vénéra- 
tion ;  mais  avi  fond  eette  loi  étoit  im- 
praticable à  caufe  des  antinomies ,  de 
robfcurité  &:  du  défordre  qui  règne 
dans  les  autres.  La  néceflité  d'échircir 
fè  joîgnoit  au  plaifir  de  glofcr  ;  & 
quand  il  n'eût  fallu  qu'expliquer  tout 
ce  qui  regarde  les  rites,  les  magîftrats , 
les  coutumes  des  anciens ,  ceux  qui 
ont  voulu  travailler  fur  les  pandeâes 
trouvoient  une  belle  occafion  de  dif- 
ferter.  Or  ,  n'eft-ce  pas  une  chofe  bien 
étonnante  qu'il  feille  que  l'intelligence 
des  loix  foit  réfervée  à  un  petit  nomr 
bre  de  fçavans  ;  qu'elles  foient  écrites 
dans  une  langue  étrangère  ;  que  ces 
faints  oracles  de  l'autorité  publique , 
qui  règlent  les  poffeffions  &  la  con- 
duite des  citoyens ,  qui  devroient  être 
clairs  &  intelligibles  pour  chacun  , 
puifque  Totligation  s'étend  à. tous, 
îbientune  étude  pénible  ,myftérieufe, 
inacceflible  au  vulgaire  ! 

Giv 
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Dans  la  fuite  des  tems  vinrent  lé 
le  droit  canon  &  les  coutiames  parti- 
culières. Il  fembloit  qu'on  fentît  le  imI 
&  qu*on  n'ofât  y  remédier  tout*à-f^t  ; 
les  nouvelles  loix  ajoutées  b\xjc  an- 
ciennes ,  formèrent  un  labyrintHe  de 
}urifprudence. 

Malgré  tant  de  volumes ,  les    lobf 
écrites  font  en  petit  nombre ,  &  on  y 
a  fubftitué  les  traditions  que  l'art  d^im- 
primer  nous  conferve   û  aifémenf.  ' 
Cette  tradition ,  qui  s'appelle  la  pra- 
tique ,  eft  dans  im  petit  nombre    de 
mains;  elle  participe  de  robfcurité 
commune  à  tout  le  refte,  &  fe  confer- 
ve avec  une  forte  de  myftere  qui  nuit 
beaucoup  au  progrès  de  la  raiion.  On 
croiroit  revoir  l'ancienne  Rome  où 
le  collège  des  pontifes  i&ifoit  un  mo^ 
nopole  des  aâes  légaux  ,  &  réfer^ 
voient  pour  eux  feuls  la  fcience  des 
formules  Se  des  folemnités  prefcrites 
par  les  loix. 

Une  longue  coutume  a  enfin  aboH 
bien  des  loix  romaines  &  municipa- 
les ,  qui  refient  mal-à- propos  dans  les 
codes.  L'iaobfervation  des  loix  peut 
quelquefois  être  un  défordre,  fou* 
vent  c'efl  un  effort  de  la  raifon  com» 
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mune  Se  un  retour  vers  le  bien  ;  &  je 
n'oferois  croire  que  les  bonnes  loix 
puflent   déplaire  à  tous  les  efprits  : 
j'appelle  mau  vaifes  loix  celles  qui  font 
oppofées  au  bien  général.    Comme 
elles  contredifent  le  bonheur  du  plus 
grand  nombre,  il  faut  bien  qu'elles 
perdentbientôt  leur  vigueur.  Les  loix 
juiles  font    celles  qui  ont  pour  but 
Vutiïité'laplus  étendue  des  citoyens  : 
le  nombre  de  ceux  qui  en  éprouvent 
les  bons  eUfets  ,  exprime  nettement 
leur  degré  de  jufHce.  Telles  ne  fe- 
ront )an\ais  les    loix  qui  favorifent 
^  petit    nonibre  aux  dépens  des 
autres. 

Dans    ces  climats  du  nord  ,  qui 
ûans  ces  derniers  tems  ont  paffé  fi  ra- 
piment  de  Tobfcurité  à  la  gloire ,  un 
prince  fage  a  employé  deux  illullres 
/urifconfultes  à  faire  im  code  ;  il  a 
banni  la  cabale  des  praticiens.  Trois 
Çetits  volumes  m-8^.  ont  fuffi  pour 
établir  les  fondemens  de  la  tranquil- 
lité publique.  Suivrons-^nous  un  fi  bel 
^xemple  ?  \}ti  changement  total  dans 
^  jurifpnidence  trouveroit  peut-être 
^^  texribles  obftacles.  Il  fallut  que 

Gv 
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Pierre  le  Grand  tuât  de  fa  propre 
ihain  plufieurs  de  fes  fujets  obftinà 
à  conferver  leur  barbe  &  leur  lon^ 
vêtement. 


*  * 


La  bellc'-merc  afnhuuufe.        15c 


LETTRE  fur  la  Tragédie  Angloife  , 
intitulée  ,  la  Belle  -  Mère  ambi- 
tieiife. 

JLa  bdU-'Tntre  ambitimfc  eft  une  des 
meilleures  pièces  de  Rove  ,  le  poëte 
tragique  quelesAnglois^ftiment  le  plus 
après  Shakefpeare  &  Otvay.  Le  lue-' 
ces  de  cette  tragédie  &  la  réputation 
ûe  fon  autevir  fournîffent  une  nou- 
velle preuve  de  la  différence  du  théâtre 
AngWis  d*avec  le  nôtre.  L'art  drama- 
tique eft  de  tous  les  arts  celui  qu'il  eft 
le  moins  poflible  de  foumettre  à  des 
fegles  de  goût  fixes  &  univerfelles , 
indépendantes  des  tems  &  des  lieux* 
Voici  le  fujet  de  la  pièce. 

VJn  toi  de  Perfe  qui  s'appelle  Ar-r 

face ,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 

roi  de  Perfe  de  ce  nom,  a  deux  fils, 

Artaxercô  né  d'un  premier  lit ,  &  Ar- 

taban  qvi'il  a  eu  d'ime  Artemiie  dont 

il  eft  devenu  amoureux  dans  fa  vieil- 

^effe  Se  qu'il  a  epoufée.  Cette  Arte* 

mife,  l'un  des  monftres  les  plus  dé- 

goutans  que  l'imagination  angloife  ait 

Gvj 
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jamais  mis  au  théâtre , ,  veut  placer* 
fon  fils  fur  le  trône.  Pour  y  reuffir  , 
elle  forme  le  projet  de  perdre  le  prince^ 
Artaxerce  &  un  certain  Memnon, 
général  fort  attaché  à  ce  prince ,  qui 
a  beaucoup  de  crédit  chez  lés  Perfes, 
Ce  Memnon  eft  un  de  ces  infolens  de 
théâtre  affez  communs  ,  mais  qui  n*a 
rien  de  cette  grandeur  qu'ont  les  in- 
folens de  Corneille.  Artemife  eft  fé- 
condée dans  fes  defleins  par  Mirza , 
vieux  miniftre  ,  ennemi  perfonnel  dé 
Memnon ,  &  par  Magas ,  grand-prêtre 
du  foleil.  Ce  Mirza  eft  un  fcélérat, 
fans  remords ,  fans  frein ,  fans  honte  , 
un  vrai:  héros  de  la  grève  ;  Magas  eft 
un  tartuffe  atroce ,  bas  &  méchant. 
Artaxerce  eft  un  jeune  homme  empor- 
té &  môme  à  peu  près  fou  ;  il  montre 
du  talent  pour  ce  que  certaines  gens 
appellent  de  la  poéfie  ;  il  ne  p^rle  jaT 
mais  naturellement.  Ameftris ,  fille  dé 
Memnon ,  eft  tout-à-fait  digne  d'Ar- 
taxei'ce  qui  en  eft  amoureux  &  qui  en 
eft  aimé.  Artaban ,  autrfe  étourdi  faiM 
caraftere,.eft  amoureux  de  Cléone, 
fille  de  Miî'za;  mais  cette  Cléone^'eft 
malheureufementprifede  paflîonpoui; 
le  frère  aîné. 
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Lapremîere  fcene  du  premier  afte 
fepafle  entre  Mirza  &  Magas .  Celui-ci 
apprend  à  Tautre  que  le  roi  touche  à 
fa  dernière  heure  ;  il  fait  une  longue 
defc/iption  de  la  maladie  du  roi ,  tantôt 
en  poëte  de  collège ,  tantôt  en  mé- 
decin de  la  faculté.  Mirza  trouve  que 
le  roi  meurt  trop  vite  ;  on  n'a  pas  lé 
tems  de  préparer  les  moyens  d'ex- 
clure Artaxerce  de  la  fucceflion.  Après 
quelques  plaifanteries  fur  les  méde- 
cins ,  que  ***  ne  trouveroit  pas  bon- 
nes ,  ce  Mirza  expofe  très- bien  fes 
ÇTojets  ;  il  peint  bien  le  caraftere  d'Ar- 
temife ,  qui  gouverne  defpotiquement 
fon  vieux  mari  ;  il  fait  connoître  fon 
propre  caraftere ,  fes  vues ,  fa  haine 
pour  Memnon  ,  les  caufes  de  cette 
haine  :  il  veut  employer  Magas  à  lui 
ménager  une  réconciliation  normancfe 
avec  Memnon ,  dans  Tefpérance  qu'il 
poiu-ra  perdre  plus  fûrement  ce  vieux 
général  qui  ne  fe  méfiera  plus  de  lui. 
*^^.  IL  La  reine  qui  vient,  fans  qu'on 
fçache  pourquoi ,  s'excite  avec  beau- 
coup de  rhétorique  ^^à  devenir  encore 
plus  atroce  qu'elle  ne  Peft  natiurell^- 
"^^ï^t.  Après  avoir  parlé  fevUç  de  fès 
^^ffeins ,  elle  n'a  de  véritable  con- 
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fiance  qii'en  Mirza;  elle  vent  cu'îl  par- 
tage fa  puiiflance  &  celle  du  fils  qu'elle 
placera  fur  le  trône  ;  elle  veut  que 
ce  fils  époufe  inceffamment  la  belle 
Cléone ,  la  fille  de  Mirza;  mais  cette 
belle  Cléone  n'eft  point  du  tout  pro- 
pre au  mariage  ;  elle  eft  fort  mélanco- 
lique ,  elle  fe  nourrit  de  larmes  ,  & 
comme  elle  n'a  pas  de  fujet  de  cha- 
grin ,  elle  pleure  les  chagrins  des  au- 
tres ;  elle  aime  la  folitude ,  elle  fe  re- 
tire fouvent  dans  un  bois  ,  au  bord 
d'un  ruiffeau ,  &  là  elle  fe  fait  conter 
des  hifloires  tragiques ,  &  alors  elle 
pleure  de  tout  fon  cœur.  La  reine 
affure    Mirza  qu'Artaban  guérira  b 
belle  Cléone  de  fon  JpUcn  ;  elle  fort 
&  emmené  le  grand-prêtre  pour  aller 
enfemble  demander  aux  dieux  la  fanté 
du  roi. 

Se.  m.  Mirza,  dans  un  petit  mono-  . 
logue ,  laifle  voir  qu'il  ne  fe  fie  pas 
trop  au  grand-prêtre  ;  mais  il  fçaura 
rengager  malgré  lui  à  le  fervir  ,  & 
lïiême  le  perdre  lorfqu^il  en  fera 
tems. 

Se.  I V.  Artaxerce  &  Memnon , 
avec  une  fuite  nombreufe ,  viennent 
faire  quelques  imprécations  contre 
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Artemîfe  ,  contre  les  prêtres ,  &  fur- 
tout  contre  les  miniftres  qui  abufent 
de  la  foibleffe  des  vieux  rois. 

Se.  y.  Ameftris  arrive  &  propofe 

au  prince   de  Perfe  de   mener  avec 

elle  la  vie  de  berger ,  c'eft  la  plus 

^re  &  la  plus  tranquille  :  Artaxerce 

îèçond  par   des  lieux  communs  & 

des  madrigaux  ;  enfuite  ils  fe  parlent 

tfataour    dans  le  ftyle  de  Pindare. 

Memnon  fort  pour  aller  donner  on 

tv^  îçait  quels  ordres  ;  Artaxerce  & 

Ameftris  ,  que  la  préfence  de  Memnon 

^^  ^ênoit  guère  5,font  encore  plus  à 

leur  aife  ;  3s  fe  difent  en  cent  façons , 

Août  il  n'y  en  a  pas  une  de  naturelle  , 

Ç^'^   s'aimeront   toujours  ,   qu'ils 

Compileront  de  leurs  ennemis ,  & 

qu'ils  régneront  enfembk. 

^^  II.  Se.  L  Magas ,  félon  la  pr- 
role  qu'il  en  a  donnée  à  Mirza ,  veut 
^^H^ger  Memnon  à  fe  réconcilier  avec 
fe  vieux  miniftre  :  Memnon  en  dit  à 
l^^u  ^Fès  ce  que  la  Fontaine  dit  d'iui 
certain  chat  ,  chat  &  vieux ,  pardon^ 
'w  /  Eirfîn  Memnon  voit  le  piège  & 
ne  s'y  laiffe  pas  prendre.  On  lui  de- 
^ae  fa  fille  Ame^s  ppur  Attaban  ; 
il  répond  qu'il  la  garde  pour 
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xerce.  Artaxcru ,  dit  Magas  !  il  ne 
rentra  jamais  y  il  n'efl  pas  digne  tbi  k 
tronc.  Là^defTus ,  Memnon  s'emporte  ^  ! 
mais  comme  il  a  deviné  le  projet  de 
Magas  &  qu'il  veut  diffimiiler  avec  ce 
grand-prêtre  &  ne  point  Toffenfer  ,  il 
le  borne  à  le  traiter  d'hypocrite  &  de 
coquin.  L'auteur ,  à  cette  occaiion  , 
ne  manque  pas  de  dire  qu'un  guerrier 

Î|énér«ux  ne  fçait  point  contraindre 
oncaraâere^  lors  même  qu'il  fe  le 
propofe. 

Se.  IL  La  reine^  Artaban ,  Mirza  hc 
Magas  fe  parlent  beaucoup  d'Arta- 
xerce  &  de  Memnon ,  &  ils  n'en  dî* 
fent  autre  chqfe  fmon  que  ce  font  des 
étourdis  fort  dangereux.  Les  voici, 
dit  Mirza  ;  en  eSet ,  on  entend  le 
prince  Artaxerce  qui  fail  une  priere.à 
0^(^maze,  lebon  génie  des  ï^rfes; 
ce4a  n'empêchd  pdsqa^  dans  te,  cour& 
de  la  pièce  ^  ce  ^^^^  &  les  aufres 
aâeurâ  ne  s'adre^eiit  tantèt  à  Kmon , 
tantôt  à  Diane ,  6^  à  d'aubes  divinités 
grecQUfSs  qui  n'étoient  guère  connues 
^ns.Ecbatahe.  Le  prkicé  itifeiroiifft 
\à  pttece  pour  dire.  de$  fe^eX^à  fit 
bèU^-fi^ô^ ,  qui  te»  11»  tend  Meff. 
MMin^imQcMîr^  lie  paâ^leM  (KMnië 


"> 
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des  crocheteurs.  Il  fied  aux  grand$ 
d'être  populaires  ,  mais  je  ne  fçais 
s'H  leur  fied  d'être  peuple.  Àrtaban  & 
Artaxerce  ,  qui  font  prêts  à  fe  battre , 
finiffent  cette  fcène  par  un  ferment 
de  vivre  en  paix ,  &  de  garder  du 
moins  les  apparences  pendant  la  vie 
du  roi^ 

Se.  III.  Mîrza  &  Maga?  font  reflet 
far  la  fcène.   Mirza  eft  ravi  du  parti 
ou*ont  pris  les  princes  ;  cette  trêve 
lera  favorable  à  îts  intrigues*  Macas 
parle  d\ine  grande  fête  ,  pendant  îa- 
«îfielle  les  travaux  font  fufpendus ,  les 
<î[uereUes  oubliées ,.  les  haines  difli- 
tnulées  ;  cette  îttQ ,  dont  il  fait  une 
defcription  ,  reflemble  aflez  auxfatur- 
nales  des  Romains.   Mirza  veut  en 
faifirle  moment  pour  faire  maflacrer 
Artaxerce  &  Memnon  dans  le  temple 
du  loleil  ;  ce  temple  eft  à  côté  du 
palais  de  Mirza  ,  &  on  paffe  de  Tun 
dans  l'autre  par  une  porte  inconnue. 
Le  grand-prêtre  a  bien  d'abord  quel- 
<ÎU€s  fcrupules  de  prêter  fon  temple 
pour  un  aflafllnat,attendu  qu' Artaxer- 
ce &  Memnon  font  toujours  fort  bien 
accompagnés  ;  mais  Mirza  lui  démon- 
te qu'ils  ne  feront  pas  les  plus  forts , 
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&  alors  la  confcience  de  Magas  eâ  | 

tranquille.  ; 

A^  m.  5<î.  ï.  Lafcène  efî  (ïa/ls  les 
jardins  de  Mirza  ;  Cléone  y  eff  cou- 
chée fur  des  fleurs  ;  on  lui  chante  des 
vers  mélancoliques  fur  Un  ton  de  ber- 
gerie. Quand  la  chanfon  cft  finie  , 
Cléone  parle  longuement  de  Tamour 
fans  efpérance  qu'elle  a  pour  Arta- 
xerce ,  lequel  aime  la  belle  Ameftris. 

5c.  IL  Artaban  qui  venoit  prendre 
l*air  dans  le  jardin,  y  trouve  Cléone; 
il  Tentretient  de  la  paffion  qu'il  a  pour 
elle  j  il  lui  demande  fes  faveurs  ; 
Cléone  fe  retire  en  colère  :  il  eft  vrai 
qu' Artaban  la  fuit  &  qu'on  nefçait  ce 
qui  va  arriver. 

Se.  III.  Vous  vous  trouvez  tout- 
à-coup  dans  temple  du  fôleil  oh  Arta- 
xerce  vient  d'époufer  la  belle  Ameftris; 
l'un  &  l'autre  expriment  leur  joie  avec 
plus  de  vivacité  que  dé  décence  ,  & 
avec  plus  de  poéfie  de  collège  que  de 
vente. 

Se.  IV.  Memnon  vient  fe  féliciter 
avec  eux  ;  le  prince  l'affure  que  quand 
il  fera  roi  de  Perfe ,  ils  habiteront  en- 
femble  Sparte  &  Athènes.  Artaxerce 
&  Memnon  fortent  fans  dire  pour- 
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quoi,  mais   fort  à  propos,  car  la 
reine,  Mirza  &  leiir  fuite  entrent  dans 
le  temple.   Mirza  promet  à  la  reine 
que  tout  ira  au  mieux ,  &  en  atten- 
dant on  chante  en  ITionneur  du  foleil 
une  ode  Pindarique  qui  n'a  pas  moins 
de  dix  -  nevif  ftrophes  ;  elle  eft  fort 
belle  pour  ceux  qui  aiment  les  odes. 
Artaxerce  ,  Ameltris  &  Memnon  font 
revenus ,  &  Mirza ,  ^ui  s'avife  de  re- 
garder Ameftris ,  s'avife  aufli  de  pren- 
dre du  goût  pour  elle  ;  il  n^en  eu  que 
plus  preffé  de  faire  arrêter  Artaxerce 
Se  Memnon  qui  crient  à  finjuftice , 
au  facrilége  ,  mais  inutilement.  Ar- 
taxerce qui  fe  voit  enlever  Ameftris 
par  les  fatelUtes  de  Mirza,  n'eft  occupé 
c\ue  d'elle.  On  fe  dit  beaucoup  d'injures 
dans  cette  fcène  &  avec  beaucoup  d'é- 
î^ergie  ,  &  il  eft  bon  d'être  énergique. 
Se.  V.  Mirza  termine  cet  aôe  par 
unmonologue  qui  eft  énergique  auffi  ; 
d  y  fait  quelques  réflexions  fur  l'a- 
mour. Qu'eft-ce  que  l'amour?  Un  en- 
fant qui  perd  fon  tems  en  fadeurs  & 
&  en  fonnets.  Ce  n'eft  point-là  l'a- 
niour  de  Mirza  ;  Mirza  va  droit  au  fo- 
lide  comme  Bartolomée  de  Galéandi , 
ce  qui  eft  fans  doute  fort  beau  dans 
tin  vieillard. 
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jide.  IV.  Se.  L  Vous  êtes  tranfp 
tés  dans  le  palais  du  roi  ;  Artaban  l 
cairfe  avec  fon  ami  Cléante  ^  &  il  oéi 
approuve  beaucoup  le  plan  deMjrzpj 
mais  c'cft  à  caufe  des  mœurs  ;  un 
iinat  dans  un  temple  peut  exciter  une 
fédition&  corrompre  les  Perles»  H. y 
a  là  de  beaux  y^rs^  sHl  en  peut  jai^a^ 
être  pîiil  n'y  a  pas  d'à-prppos. 

Se.  II.  La  reine  vient  joiadre  fott 
cher  Artaban ,  elle  vient  le  féliciter  ; 
il  va  monter  fur  le  trône ,  Arface  eft 
mort ,  Artaxarce  eft  dans  les  fers.  Ar- 
taban répond,  que  quoiqu*Arface  ait 
été  vm  grand  roi  ^  il  étoit  fi  vieux  que 
ce  n'eft  pas  trop  la  peine ^e  le  pleurer  j 
mais  il  faut  s'occuper  du  foin  de  lui 
fuccéder ,  il  faut  montrer  qu'on  en 
eft  digne.  Artaban  ne  veut  pas  acheter 
la  couronne  par  une  trahifôn  ;  il  veut 
rendre  la  liberté  à  fon  frère  &  puis  le 
combattre ,  ce  qui  eft  bien  vertueux. 
La  conversation  s'anime  entre  Arta- 
ban ,  la  reine  &  Mirza  ^  &  cela  dure 
long-tems. 

Se.  III.  Vous  voici  dans  le  palais  de 
Mirza.  Cléone  en  habit  de  page ,  une 
lanterne  fourde  à  la  main  ,  dit  à  fa 
confidente  comment  elle  prétend  fau- 
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er  le  prince  de  Perfe ,  &  cHe  le  <Ut 
ans  le  phis  grand  détail  ;  en  forte 
[lie  la  belle  fcène  quç  je  traduirai 
âentdt  manque  fon  eftet,parce  qu'elle 
l'exciie  plus  aucune  fofte  de  curio^ 
ite. 

Se.  IV,  Nous  ^oilà  encore  dansl^ 
temple  du  foleii  ;  Artâxerce  &  Mem-  ' 
non  y  font  enfermés.  Le  prince  de 
Perfe  fe  plaint  fort  de  (a  deftinée  ;  \\ 
craint  d'être  obligé  d'obéir  à  un  cadet 
qui  jûapa^  encore  dé  barbe  au  nîenton  ^ 
ce  lom  Tes  termes.  Il  regrette  auffi  d« 
ne  pas  régner  avec  Améftris  \  on  lie 
voit  pas  qu'il  craigne  pour  fa  vie ,  ce 
mii  agbiblit  edcpr^  la  fcànç  qui  V4 

fuivre, 

S    ÇE}f   JE      V. 

Cléone  entre  dans  le  temple ,  luif 
lanterne  fourde  à  la  inain. 

C   LE   O  *?   E. 

\jt  fon  de  ces  voix  vient  de  ce 
coté. . , ,  ç'eft fûrementla  voix  de  ce 
T^alheureux  prince.  Oh  dieux  qui  l'en» 
tendez  ,  yous  lui  refufez  votre  fer 

Artâxerce, 

Ç^^  téoçbres ,  cette  pbfcùrité  pro^ 
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fonde  conviennent  à  b  fituation  ^ 
mon  axne  ;  l'amour,  la  douleur^  Tij 
dignation  m'agitent  tour  à  tour.  C 
dans  quelcahos  mon  efprit  efl:  ploni 

C   L  E  O  N  £• 

Quel  état  pour  Artaxerce  ,  potf 
iniéritier  du  trône  de  Perfel  On  Iu| 
reftiie  une  lampe  chétive  pour  éclaîrei 
les  ténèbres  affireufes  de  cette  voûte 
immenfe  &  facrée . .  • .  Les  efclaves , 
les  alûffins ,  les  fcélérats  qui  atten- 
dent le  fupplice  ,  ne  font  pas  traites 
ainfi.  (  Elle  tourne  fa  lanterne  yersjir- 
taxeru  &  Memnon.  ) 

M  E   M  N   O   N. 

Ah  !  d'oïl  vient  ce  rayon  de  lu- 
miere  } 
Artaxerce  allant  vers  la  lanurne» 

Voici  notre  derniçr  moment  ;  il  va 
finir  nos  miferes ,  il  taut  «'en  réjouir , 
&  le  hâter  s'il  eftpoffible.' 

C   L  E  Ô.  N   E. 

Parlez  bas  ,  je  fuis  de  vos  amis  : 
puifle  vivre  long-tems  le  prince  Ar- 
taxerce ! 
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Artaxerce. 
Malheureux  !    qui  entre  pour  me 
fouhaiter   tant  de  maux,  liffe  voir 
ton  vrfage  ;  &  fî  tu  as  un  poignard,  tu 

aemandons  à  mourir. 

C    I.    E  O  N  E. 

Jugez  mieux  de  mes  deffeins  ,  je 
jeos  vous  rendre  la  liberté ,  la  vie  , 
nifl?"?,^"""?.  J®  ^^"s  comme  lemi- 

^  ^rne  fur  elle-même  &dit  à  part.\ 

2T        '"**"  ^g«  ne  point  me 

Artaxerce. 
Ç-'tft  \m  jeune  homme  :  oui ,  il  eft 
7yiP'"^i««-e  jeuneffe ;  il rourit .... 
K^  ^Uôru.-)  Vous  n'étiez  point  feit  fans 
S  P?."''  ^e  vil  métier  d'affaffin  ; 
Pf^^i,  dites-moi  qui  vous  êtes ,  & 
û  0»  vous  venez. 

C   L  E   O   N  E. 

Ne  cherchez  point  à  cohnoître  un 
jecret  peu  important  pour  vous  ;  je 
™s  jeune  &  condamné  dès  ma  naif- 
iance.à  l'infortune  ;  avant  ce  moment 
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oîi  je  puis  fauver  le  Prince  Ârtaxerce, 
je  n'avois  point  fenti  le  bonheur  de 
vivre.  N'en  demandez  pas  davantage; 
fuivez-moi  dans  les  détours  où  je  vais 
vous  cojiduire  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  en  fûreié. 

Artaxerce. 

Uembarras  où  vous  jettent  mes 
tjueftions  eft  pour  moi  un  motif  de 
vous  en  faire.  Quoi!  ces  fatelUt  es  qui 
du  foir  au  matin  en vironnent  le  texn* 
pie  font  donc  écartés  ? 

C   ],  £  O   N   E. 

U$  ne  le  (ont  pas  ;  leur  nombre  méime 
eft  redoublé  ;  ils  gardent  tous  les  psf" 
fages  9  excepté  itn  feut  qui  conduit 
^ns  le  palais  de  Mirza  éç  par  lequel 
vous  pouvez  vous  fauver, 

M  E  M  N  O  K. 

Mirza!  ce  nom  feul,  ce  nom  maudît 
réveille  ennousTidée  de  notre  perte, 
celle  de  la  trahifon ,  de  la  fourberie..* 
fjai  liberté  ,  la  vie ,  nôtre  falut  pour- 
roit  nous  venir  de  Mirza  ou  de  quel- 
qu'un qui  tînt  à  lui  !  Non ,  Arta^œrçe, 
crains  plutôt  que  ce  jeune  homme  ne 
(bit  l'inilfum^nt  de  ce  traître  ;  Mirza 
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veut  nous  plonger  dans  un  abîme  plus 
profond*  Peut-être  qi*elqiie  ^vene*  . 
ment  heureux  qui  nous  cil  inconnu -^ 
quelque  haiard  alloit  nous  dérober  à 
ia  rage.  Il  lui  convient  de  nous  tirer 
de  ce  teïnpte  ;  reftons  prifonnîers  des 
dieux ,  &  ne  portons  point  les  fers  de 
Mirza. 

C    L  E  G  N  E, 

Ah ,  <^el  foupçon  funefle  î  que 
pouncai-]e  leur  dire  qui  les  déiermuîe 
à  fe  (auver ,  âc  me  diipeafe  de  me  dét 
couvrir]  .,       :  ; 

Art A.XERCE  en  regardant  Clione» 

Non ,  ces  traits  ne  font  pas  faits 

pour  fervir  de  mafqùe  à  la  perverfité 

&  à  la  perfidie".  Dites  -  moi ,  Jeune 

homme ,  êtes  -  vous  de  la  maîfori  de 

Mirzaî  II  &ut  c|4e  vous  çn;foyez, 

puifque  vous  prétendez  nous  faire 

fauver  à  travers  fon  palais  ,  &L.Û  vous 

Çn  êtes^  pouvez-vous  être  favorable 

^u  malheureux  Artaxerce  que  ce.  fçc- 

férat  a  chargé  de  calommes  6i  ^cpu* 

y  en  d'opprobres  >          ,  y  '\^    À, 

C   L  E  Ô   K  Eir;''  ;    ^*  ' 

"  Je  fiiîs  de  la  maifon  de  Mîrzà ,  maïs 
Tom.  IF.  H 


/ 
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le  n'ai  jamais  partagé  fa  haine.  Çapart."^ 
JFaiifira-t*iI  avouer  ma  foibleâe  y  o 
lUeuK  î 

M  £  M  N   o  N. 

Obfervez  ce  traître  encore  novice ,' 
yoycz  comme  il  eft  embarrafie  ;   il 
n*eft  inftruit  que  depuis  peu  par  le  icé^- 
ïérat  qui  l'emploie  ;,  il  n'a  pas  encore 
affez  d'art  pour  bien  fervir  le  crime  & 
cacher  la  fourberie  ;  fon  maître  eA 
plus  profond ,  il  fçait  mieux  combiner 
fes  noirs  projets  ;  maïs  penfe^t-ildonc 
aiTez  mal  de  notre  efprit  pour  croire 
que  nous  nous  laiiTerons  féduireparun 
enfant  !  Si  1^  fatalité  a  décidé  le  mo- 
ment de  notre  deftruûion  ,  prince, 
dites-lui  que  nous  fommes  déterminés 
à  rçcevou:  ici  l'arrêt  du  fprt. 

t  C  L  £  O  N  £  4  Anaxerce. 

Ecoutez,  prince,  puifque  vous  foup- 
içonnez  que  Mirza  m'envoie  pour  vous 
tendre  des  pièges . .  •  apprenez  que  je 
fuis  ? ...  6  dieux  !  à  quoi  me  réduifez* 
vous.» .  •  Je  fuis  attaché  à  fa  fille  ;  un 
clieu  touché  de  vos  malheurs ,  a  ex* 
cité  la  pitié  dans  le  tendre  cœur  de  la 
fille  dç  Uùx^  ;  c'eû  de  fa  part  quç  JQ 
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pUure.^  Oh  Je  vous  en  conjure  ,  dai- 
gnez me  croire^ 

Art  a  X  e  r c  r i  Memnon. 
Voyez-vowsxpi'il  verfe  des  larmes  i 

M    £   M  N  O   N, 

H  y  a  long-teœs  que  ks  yeux  en 
font  remplis  ;  elles  attendoient^  pour 
co\dçr  JlC  moment  oîi  elles  pouiroient 
fervir  à  confirmer  ce  qu'il  vient  de 
70>is  dire* 

Ar  T  A  XERCE  i  C//d/ir. 

La  fille  de  Mirza ,  dites  -  vous  !  Je 
ïîâ  vue  •  • . .  Vous  êtes  à  fon  fervice  ? 
C'eft  elle  qui  vous  envoie  î  Cette- 
énigme  efl  inexplicable. 

Memnon. 

Peut-être  Mirza  penfe-t-il  qu'une 

file  née  de  fon  fang  peut  partager 

avec  lui  le  plaîfir  de  la  vengeance  ;  if 

çenfe  qu'eue  peut  fouiller  {ts  mains 

du  crime  &  repaître  fes  yeux  du  fpec- 

tade  de  la  mort  ;  mais  toi  ,  rinftru-. 

ment  de  fes  deffeins ,  retire-toi ,  & 

dis- lui  que  la  deftinée  d'un  prince  ne, 

fera  pas  le  jouet  d'une  jeune  fille* 

Hij 
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C  L  E  o  N  £. 

Unfi  puiflance  envieufe  fait  avortet 
mes  defleins  généreux  ;  il  ne  iBe  refle 
que  kifnort*  Ohi{)miIe*^eUe  du  moins 
ihe  màriter  fa  confiance] .  «  •  S'il  pou- 
voit  me  croire  &  fe  dérober  au  fort 
qui  l'attend  !  Oh  quel  tourment  cruel, 
ieîgneur ,  de  fentir  que  vos  foupçons 
m*empêdient  de  vous  fauver  la  vie  ! 
Votre  chère  Ameftris  ne  forme  pas 

{Jour  vous  des  vœux  plus  ardens  que 
es  miens.  Demain . . .  •  au*  lever  du 
foleii . .,  la  reine  barbare  Ta  r^folu, 
yoiis  feriez  à  votre  dernière  heure. 
Fuyez ,  oh  fuyez ,  je  vous  en  conjure  i 
pujfle  le  dieu  terrible  adoré  dans  ce 
temple,  me  priver  à  jamais  de  la  clarté, 
puiffe-t-il  me  rendre  pendant  ma  vie 
le  plus  malheureux  4e  to\x%  les  êtres 
q^'il  éclaire ,  fie  après  ma  mort  ie  plus 
tourmenté  des  habitans  des  enfers ,  fi 
j'ai  pu  avoir  une  autre  penfée  qiiç 
ceUe  de  votre  falut  ! 

Artaxerce. 

Non ,  JHç  vois  A  préftnt  les  riiotîft 
&  la  noirceur  de  Cleonç ,  j'ai  dédaigné 
J*aftiibur  ^i*elle  prétendit'  gVcfir  pour* 
moi  lorii^e  fon  pefe' VouloStniela 


âoûner  pour  époufe  ;  )'ai  fait  un 
choix  plus  digne  de  mon  cœur  ,  elle 
brûfe  de  venger  fa  beauté  m^iifée* 

C    I&   £  O  N  £« 

Àlî,  feignexiiTy  cjuelle  in  juftîceicfueîfe^! 

Cléone  relipeâek  mérite  tfAmeftris; 

jamais  Cléone  ne  fe  flatta  de  mériter 

Votre  cœun  Quitter  cette  peiifée,- ne 

flétrifftMÊ  point  la:  gloire  die  Glcone  j 

elle  adoroit  en  fecret  vos  vertifs ,  eEe 

fait  encote  tfes  voeux  p^urVous,  quoir 

^affiirée  de   fon  m^Ji^ur  ;,  la  plus 

crueWe  de  fes  peines  eft  de  vous- vo» 

ces  foupçoâs  ,  ians  lesquels  eUe  you9 

aur<Ht  \auvé«  Sans  ég^d  pou«  ki  fur 

wur  d\u^  père  oflfeiSé  ,  occupée  df 

vous  fc\d^.eUe  na^a  donné  cette  cl^ 

pour  vous  conduire  à  travers  le  payait 

àe  M\T2a  dans  ces  momens  de  la  nuif 

où  le  fommeil  ferme  tous  les  yeux..»» 

^  îi  quelqu'un  s'opppfoit  à  votre  paf-* 

fage ,  elle  ni*à  ordonné  de  le  frapper 

^nfi.  (EUcft  donne  un  coup  dt  poU 

gnard.) 

ArtÂxerce  m  la  retenant  dans 
fisSras.^ 

i^mme  tiooiine.  oufavezi-vous  fSLii 

Huj, 
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C  L  E  o  N  £• 

Je  viens  de  voiis  donner  la  ieolc 
preuve  qui  me  reftoit  à  vous  donner  ^ 
«jiie  votre  vie  ni*eft  pkis  chère  que  la 
mienne. 

M  E  M   N  o  N. 

Je  fuis  faifi  d'étonnement  &  d'&or- 
reur;.  mon  fang  fe  glace  dans  mes 
veines. 

C  L  £  o  N   £. 

*  Je  vous  en  conjure  à  mon  dernier 
moment  y  faites  uiage  des  moyens  que 
vous  avez  de  vous  fauver  :  cette  clé 
vous  ouvrira  le  palais  de  Mirza  ;  que 
tous  les  dieux  puiffentfkvorîfer  votre 
fiiite  ,  &  lorfque  votre  ambition  & 
votre  amour  feront  couronnés,  dai- 
gnez vous  fouven^  avec  pitié  4^  la 
malheureufe  Cléone. 

Artaxerce^ 

Quelles  idées  terribles  s'oflS-ent  à 
mon  efprit  !  Seroit-ce  elle  ?  Eft-ii  pof* 
£ble  ?  O  la  plus  infortunée .  •  '•  « 

C   L  £  o   N  £. 

Songez  à  marépntatîpnj;  nttos&k 


Umbititufe.  i^^ 

t(tS  jias  Sentir  la  honte  au  moment  de 
la  mort^  pmifie^-vous  oublier  la-haine 
que  mon  père  eut  pour  vous ,  &  voud^ 
fouvenir  ieatextient  que  }'ai  Ibuhaité  , 
que  j'ai  mérité  TOtre  amitié  ../û  taut 
ofer  le  dire  ,  votre  amour  !  Le  ckl 
n^a  pas  voulu  •  •  •  « 

AR7AX£RC£« 

Oh  !  comment  vous  faire  fentir 

combien  n^on  cœur  reconnoiflant  e(£ 

touché  ?    Pourquoi  cette  réfolutioa 

cruelle  >  Pourquoi  répandre  à  me» 

çîeds  luî  ian^  fi  pur  ?  Je  jure ,  divine 

Ciéone  ,  que  j'oublierai  pour  vous  ks 

trimes  de  votre  pere^  qiuoimi'il  veuille 

m'ôter  le  trône  &  la  vie  ;  daignez  mç 

tegarder  ;,  vivez ,  vivez  pourm'êtcQ; 

auûi  chère  que  moi-même. 

C  L  E  0  K  E. 

Oh,  que  ces  mots  ont  de  charmes! 

<fi'il$  flattent  mon  cœur  !*  Je  le  jure ,  il 

lù'eft  plus  doux  de  mourir  que  dé  vivre 

l'époufe   d'im  monarque  ^  puiiTe  le 

bonheur  vous  accompagner  dans  Is^ 

paix  &c  dans  la  guerre  !  Puifliez- vous 

we  à  jamais  le  favori  des  dieux  &  la- 

)oie  des  hommes  l  Je  me.  fens  affoir 

Hiv   ' 
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Iior  • .  ;  bsffei  •  moi  tomber  dans 
iNras.  (JEHêmewt  ^Anaxerce&M€maair 
jaxunt  du  umplc^  ) 

,  Jck  V.  Se.  I«  La  fcene  eâ  dans  le 
pakiis.de  Mirza  ,  qui  dit  à  Ma|^  que 
ifitteiiuk  même  on  va  voîr  lua  b^au 
taf^ge  ;  Magas  n'eft  pas  tout-àr&it 
fans  peur  ;  mais  pour  fe  rafTurer  il  va 
faire  égorger  les  prifonniers  du  tem- 
pi^  ;  Mina  lui  fouhante  bonne  clnKxre» 

Se,  II.  Ameftris  erre  dans  le  pabûs 
àt  Mirza.  Ne  daignerez-rous  pas  nous 
tmendre  y  dieux  toi^OBrs  juftes ,  dît^ 
#lle  ?  Car  enfin  vous  ne  vous  réjouiP^ 
lez  pas  de  ro&  malheiv s  y  vous  vous 
plailez  feulemem  à  effayer  notre  feifele 
vertu.  EUe  pleurt  ennike  fm  b  fort 
de  ion  père  &  de  foa  épous  qu^eflc 
croit  perdus.. 

Mirza  ,  dans  la  fcene  fuivante ,  vient 
ùxïs  façon'  pour  violer  Ameftris  ;  il 
fait  touv  ce  qu'il  peut  poiv  cela  ;  ^e  ne 
jmis  dire  comment  il  sYp^end^  parce 
qtie  je  ne  fçais  pas  comment  le  viol  fe 
^ue  fur  le  théâtre  de  Londres  i  lapoi 
qu^il  en  {bit  ,  Ameftris  fe  défend  i 
inerveiUe^  9c  dans  le  combat  elk  fe 
^nd  msHtreffe  du  po^nard  de  Mirza 
&^  itti  en  ^rce  le  ça^mi  il  tonfeeti, 


iOnSitUufe.  'tjf 

Orchanès,-  Tuajde  fes  ratellîtes  ,  ar-r 
rive  ;  Mirza  le  prie  de  lui  amener 
Ameftris  ,  de  la  couchef  à  terre  au- 
près de  lui ,  afin  qu'avant  de  mourir 
A  la  poignarde  à  K>n  aile  ;  tout  cela 
s'exécute.;  arrive  -Artaxerce  qui  ne 
manque  pas  de  fe  tuer  fur  le  corps  4e' 
fe  maîtrefle;  Meranon  fe  tue  auprèS' 
d'eux;  la  reine  6c  Artaban  triom- 
phent; Artabanfepropofebien  d'être; 
un  grand  &  bon  roi.  Cette  tragédie  ai 
beaucoup  réufll  à  Londres  ;j,e  n^plu* 
Eîen  à  dire. 

Je  fuis ,  &c. 
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TRADUCfïON  dt  la  fccondt  l^uît 

Xyii  fuis  -Je  ?  Uniquement*  apperçit 
de  celui  dont  l*œil  embraâfe  Tunive» 
&  me  diftingue  dans  Pimmenfité  des 
êtres ,  étonné  de  la  puiflance  qui,  ré- 
pandue dans  toute  la  nature  ,.  frappe 
mes  fens-  en  ce  moment  des.  chants 
aigus  de  f  oifeau ,  fentinellie  dé  la  nuit 
&  emblème  de  la  trompette  qui  re* 
veillera  les  morts  au  dernier  jour,  je 
•ne  vois  tput-à-coup  arraché  d'entre 
tes  bras  du  fommeil  ;  dégagée  de  fes; 
liens,  mon  ame  s'élève  à  dés  penfées- 
céleftes  •  • ..  Mais  quoi- f.  je  fens  couler 
mes  pleurs  .....Homme  1  où.  efldonc 
ce  courage  qui  feul  te  rend:  digne  iw 
nom  d'homma  î- 

knorois-je,  à.  quellêsiconditions  j'ât< 
paue  du  néant  àXêtre ,  &  ne  fçais-je 
pas  que  dès  le  moment  de  manaif-^ 
iance  je  fus  deftiné  à  lutter  éternelle- 
ment contre  le  malheur? 

Changeons  d'objet ,  ô  Lorenzo  t 
<£Ieve  toname  àdes  méditations  utilesi. 
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prix  du  tems  :  la  mort  :  ramitié  : 

fcs^  derniers  momens  de  Philandre  r 

Toilàles  objets  dont  tu  dois  ^occuper 

€ntoutlieu>  en  tout  tems,  à  toute? 

heure  ,  &  fiu-- tout  pendant  ces  heures 

aoâurnes   qui  ,  revêtues  d'un  voile 

fombre  comme  celui  de  la  mort,  8c 

filencieufes  comme  ion  empire ,  dif- 

pofent  à  la  mélancolie  &aux  larmes^ 

tandis:  que  la  nature  eft  enfevelie  dans^ 

ttn  tomoeau  momentané ... 

Notre  vie  ,  ô  Lorenzo  !  eft  due  à  là' 

fegeffe ,  8c  n'eft  prolongée  que  pour. 

nous  donner  le  tems  d'acquitter  cette 

àette ...  Hâte  '  toi  ,  la  mort  vient^ 

elle  frappe  à  la  porte  ;  fi  elle  te  faifit 

àc  fa  puiffaftte  main  ,  elle  te  liera  des 

«hfflnesde  inexorable  éternité ,  &  te 

^vreta  pour  jamais  à  la  vengeance  ^ 

cxaûrice  terrible  des  droits  que  la  fa- 

geffe  avoit  fur  toi  &  dont  tu  voxilois* 

Mjfruftrer 

ÏVus  volages  que  lés  hôtes  aîlés  des  fô- 
'êts^qui  pendant  le  printems  raiiiment 
^\tts  concerts  frivoles  aux  premiers* 
bayons  de  Taftre  du  Jour,  nous  ne 
ÎOTOmes  occupés  qvie  de  vains  amufe- 
«nens.  La.  vie  eft-elle  donc  un  jeu  i 
<èv\^ dis-ie !  hmott  ea  feroit-elle um 
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Sors  de  ta  léthargie  ,  ô  Lorenzo^  !! 
le  guerrier  refte-t-il  oifif  dans  la  cha— ^ 
leur  du  combat  ?  Tes  ennemis  armés- 
f environnent  &  fattacjaent  j  Téter- 
iiité  fera  le  prix  de  ta  viûoire ,  &  toii- 
ame  diib'aité  court  après  Fatmifemenl^ 
&  la  frivolité  !  Bientôt  nul  art  humaiii! 
ne  pourra  te  fecourir  ;  bientôt  tes  ef- 
prits  défaîllans  ne  t'offriront  de  cette 
▼ie  dépouillée  de  tous,  fes  charmes  ^ 
C[u*iine  image  incertaine ,  confufe  ^ 
jfemblable  à  celle  des  rivages  &i  des» 
cités,  dont  les.  brillans  édifices fem-^ 
felent  s'agiter  y  s'enfoncer  &  difpa- 
«oître  aux  yeux  du  nocher  infortuné ,, 
©ui  voit  tout-à-coup  la  tjempête  pouf- 
fer fa  frêle  barque  au  miiteu  de  la  mer 
prête  à  ^engloutir.  Sera-ce' alersquer 
ta  te  répandras  fur  dès  ol^et$  de  £1^- 
volité ,  alors  qiïe  la  terre  &  les-  cieux^ 
ne  s'offriront  à  toi  que  coîmne  uv 
atome  nageant  dans  l'immen£té  ^ 
*   Tu  te  ^ains  qu'il  eft  àtS'  mmmen^ 
▼uides  &  (fui  fwnagent  furFocéafi^de' 
la  vie ,  iiuitil^  à  ton  bonheor ,  à  to» 
itre..  Enefi41  pour  qui  fçaitmardttir 
dans  la  carrière  de  la  ve^tu^N^s^iâes^ 
extérieurs/  peuvent:  à  1»  vérité  reni- 
CâUÊcet des obftacksi; miiscien  dan&' 


.•  * 
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h  nature  ne  peut  aiTujettir  notre  en^ 
tendement. Prends  garde  à  tes  penfées,, 
ô Lorenzo  r cairnos  penfées  font  en- 
tendues dans  le  cieh 

.O  tems  1.  ô  tréfor  ïneifiimable  !  lei- 
fagçs  de  tovis  tes  fiecles  ont  connu  ton? 
prix.  Oîi  eft  ITiomme  cjiii,  nourri  de 
ieursr  écrits  fiiblimes ,  ait  connu  le  vé- 
ritable emploi  d'une  heiure  ?.  Hélas  !  ili 
«ft  encore  à  naître; 
-   Quel  torrent  impétueux  nous  en- 
traîne dans  la. carrière  de  la  vie  ,  danS' 
cette  carrière  que  bordentdes  précipi- 
ces d'oii  nos:  yeux  fe  détournent  avec: 
«feor^  ôt  que  termine  le  gouffire  de  la- 
mort  î  Oeft  le  tems,  lé  tems  qui  ne  fait 
bjrïûer  ànos-yeux  le  âambeauxie  Texif^ 
tance  que  pour  l*éteindre  pre{qu*auffi- 
tôt;  &c  cependant,  infenfés  que  nous^ 
fonimea  ^  pliis  accablés  que  ne  Pétoit 
Atlasiaus  le  poids  du  monde,  nous* 
(^énûi&Bsfous  le  poids^  d^me  heure  !' 
SeroBs-nous  donc  toujours^  errans  fur 
lafurfiK:e  de  la.  terre  comme  Caïn,, 
^       efclaves  fugitifs  devant  un  tyran  qui- 
eft  nous  -  mêmes ...  ?  &  lorfque   la, 
fliort  nous  oifie  un  afylè  ,  nous  lai 
■ommons  cruelle  !- 
i^  tems^aux  yeux  du  moj;telqiii  ne? 
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nature  dans  les  fentiers  de  la  paîiev 
Etranger  dans  les  deux,  le  tems 
eft  né  fur  la  terre  au  moment  où  la 

Parole    de    TÊtre   fuprême    enfanta, 
univers  :  étincelle  du  feu  de  l'éter^ 
«ité,  fi  la  clarté  ne  nous  conduit,, 
elle  nous  égare  :■  ai^* impétueux ,  les 
Seui-es^,  les  jours  ,  les  mois  ,  les  an- 
nées qu'il  fait  naître  foutiennent  & 
précipitent  fon  vol  rapide  vers  le  lieu 
de  fop  origine.,  Péternité  ;    c'eft-là 
€[u'il  trouvera,  le  repos  ,  lorfque  le 
Tout-puîiTant  ébranlera  d'un  coup 
d'œil  les  fpheres  élancées  de  leurs  or- 
bites &  les  teplongera  dans  le  cahos 
étemel ,  leur  antique  berceau. 

G  Vous'  r  dont  la  parure  le  difpute 
S,  celle  des  lys ,  lâches  voluptueux  que 
tout  incommode  jufqii*àu  poids  de 
vousrmên>es,  qui  voudriez  que  Pîiiver 
produisît  des  rofes ,  &  que  Phaleine 
molle  ôCTafraîchiffante  du  zéphir  tem- 
pérât les  ardeurs  dé  l'été  ;  vous  qui,, 
pour  fatisfaire  votre  iafhieufe  déhca- 
teffe  ,  épuifez  les  tréfors  de  Pun  & 
l?autre  hemifphere  ;  vous  qui  regardez 
comme  perdus  tou&  les  momens  qiie 
vous  ne  diffipez  pas ,  &  qui  emportés> 
&r  Taîle  des  vabs  amufemcns  au  trar- 


dt  [aficortiit  mit  ifYoungi  j  g"^ 
vers  de  Textnuyeax  défert  d'une  feule 
journée  ,  cotvteivtez  quelques  caprices 
faos  jamaÎB  rencontrer  de  ptaiiirs  r 
Lorenzos  de  notre  âge ,  que  devien- 
drez-vof«s  ,  lorfque  ces  vaines  reffour* 
cesvoms  échapperont  9  &  que  vo^ 
regards,  de  quelcpie  côté  que  vous  le* 
tourniez  ,  tomberoik  isa  les  ombres 
de  h  nuit  é  ter aeBe  } 

Penèant  qu^au  doux  murmure  de 

nos  paffions   ,  ta  confcience  paroît 

Aomir  fur  le  myrthe  &  ht  rofe ,  & 

laiffer  flotter  les  rênes  de  nos  appétits 

iétoTèonnés  ;  il  eô,  il  eft  à  côté  d'elle 

to  fecret  accufateur  qui  trace  non^ 

leulement  nos  aôions  ,  mais  nos  pen- 

féeSySi  en  remplit fon  terrible  journaL 

Hpumfubty^,  il  entend  les  propos  de 

notre  anie ,  il  découvre  Paurore  des 

I*o)ets  de  notre  cœur  ,  &  démêle 

pfqu'au  germe  de  nos  iniquités.  Sem- 

o^oVe  4  rinmiict  ufurier  qui  cache  à 

fes  héritiers  fonKvre  de  crédit ,  il  ob- 

fctye  l'emploi  que  nous  faifons  da^ 

tems  ;  il  écrit,  ftir  des  feuilles  plus  du- 

^Wes»  que  Pairain ,  toute  notre  hif- 

^ire  ^ft|u'aH  moment  oîi  la  mort 

4ok  b  lire  en  notre  préfence ,  &  tm 

H^JÊet  le  îwgement  devant  tous  fet 


> 
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inondes  affemblés  ;  moment  ^cvat^ 

cil  le  coupable  fera  retentir  lesfiedes 

infinis  de  fes  longs  &c  vains  gémiâe-» 

mens* 

Le  tems  fmt ,  la  mort  s'^avance  y  le 
ciel  nous  rappelle,  Tenfer  s'entr^ouvre 
&  menace  •  *  l  Uunivers  eft  agité  y  ht 
création  fouâre  ^  tout  eff  en  mouve- 
ment •  •  •  Au  milieu  de  cette  a^tatioja 
univerfelle ,  fe  pourroit-il  au'd  y  eût 
un  être  dans  la  nature  qui  fut  encore 
aflbupi?. . .  Oiû^  l'homme  ^^  •  L'hom- 
me dort  ,  lui  dont  te  deftin  immeniè , 
irrévocable  ^  éternel  y  n'eft  toutefois 
fufpendu  que  par  un  cheveu  frêle  & 
tremblant  au-delTus  de  Tabîme.  Ceft 
pour  lui  que  tout  fe  meut ,  &  il  dort 
comme  fi  rorage  le  berçoit  • .  •  O  Lo- 
renzo  ,  profitons  des  momens  ;  ils 
portent  fur  leurs  ailes  la  céleâe  féli- 
citéi  peut- être  foupirerons-nous  après 
un  feul  inftant ,  quand  les  mondes  en- 
tiers ne  fufilroxent  pas  pourTacheter* 

Qui  commandera  au  jour  de  s'ar- 
têter  y  au  foleil  de  recider  fon  char  ? 
qui  rappellera  le  deftin  fugitif  pour 
Ali  arracher  ia  proie  &  nous  faire 
rendre  les  heures  qu'il  nous  a  déjà 
dîâribuéesi  Toi,  ô  Loreuo  ^  c'^il  toi 


M  la  féconde  nuit  £Toung.  %%j 
pfsl  peux  opérer  ce  prodige,  rappeller 
fe  jour  d'hier» 

Le  jour  préfent  eft  le  jour  dTuer 
revenu  avec  la  puiffance  d'expier, 
d'effacer  nos  fautes:  ce  joiiraura-t-il 
le  même  fort  que  fes  prédécefleurs  ? 
Périra- t-il  follement  comme  fes  frères 
^^M^s  ,  &  la  démence  du  ciel  ne  fera- 
t-elle  que  nous  rendre  plus  médians 
&  plus  coupables  ï 

Ce  jour  heurettx  ,  maître  de  notre 

âfiftinée  ,  indépendant  du  lendemain  , 

Anges  ,  vous  le  connoMez.  Je  le  vois 

çwtir  d'auprès  de  vous  :  le  front  ceint 

de  gloire  ,  vous  couvrez  de  vos  ailes 

Aorées  cet  heureux  enfant  de  la  pré- 

vifion  ;  vous  chantez  en  cbœur  le 

toomphe  qu'il  remporte  fiir  le  paffé^ 

&  le  jour  d'hier  fe  retourne  gour  le  re» 

garder  ea  fouriant.  Homme  ï  fi  tes  ei^ 

perances  ne  fe  bornent  pas  au  tom»- 

o«au  ;  fi  ^  dédaignant  la  pouffiere  oît 

rampent  tant  d'ames  abruties,  la  tienne 

Relevé  fur  fes  ailes  de  feu  &:prend  tout 

foneffor,  tù  peux  atteindre  au  plus 

ï^ut  des  deux ,  &  là  triompher  fur  des 

^ônes  d'où  font  tombées  les  puiflances 

^thcrées  ,  mais  d'oïl  tu  n'auras  îaô^is 

i  craindre  d'être  précipitée 
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Refpefte  -toi  toi-même ,  Se  ftï  taé^ 
priferas  le  monde  :  &  <ju'eft-cr^  ^ue  ie* 
monde  ?  Souvent  la  ntrrt ,  la  nuic  étcr^ 
nellé 'obrcitrcit  Pécïat  de  notre  trndi^ 
&  au  mflieu  d'un  feftin  enveloppe  tio& 
penfétfss  du  voile  de  la  mortr  O  toxnr' 
Beau  !  habitation  naturelle  de  nbom— 
me  y  oh  demeure  déjà  k  rnukitude  f^ 
en  parcourant  tes  alentours,  nous  £ovl'^ 
pirons,&  pendant  que  nouslbupiron* 
nous  fommes  précipités  dan^  tts  am- 
bres. Pleurer,  être  pleuré  :  voilà  le* 
fort  de  l'homme. 

Lorenzo,  k  mort  n'efï  pas  éiôi|!ïée  ^ 
elle  a  déjà  plané  au-deflii&  de  toi  ;  ces 
heures  qiii  te  fourioient.  iï  n^  a  qii*uir 
moment,  que  font- elles  devenues?' 
Ellesfe  font  évanouies ,  elles  ont  dif?^ 
paru  d'ans  ce  grand  abîme  qui  cîé  vote 
tout  &  ne  rend  rien  ;  à  peine  offrent* 
elles  à  ton  fouvenir  une  image  pâte  & 
fantaftîque.  Encore  un  moment,  &. 
Puni  vers  fera  dîffous  pour  toi  ,.le  fo- 
leii  s'obfciu'cira ,  &  les  étoiles  tom- 
beront en  pouflïete . .  ^ . 

Enlevés  de  disais  la  terre  par  le 
fouiHe  p^agerde  la  vie ,  comme  1» 
pouffière  par  le  vent  de  Tété,  ràîle- 
légère  d'un:  moment  nous'  foutient 
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4ai]s  le^  airs  ,  mais  bientôt  elle  nous 

laîfle  retomber ,  &  nous  augmentons 

ia  maâe  infenfible  du .  (o\  que  nous 

foulons  aux  pieds ,  jûfqu'à  ce  qu'il  ie 

détrusfe  lui  -  même.  Semblable  à  des 

fourmis  ,  aous  grayiiTans  (i^  l^s  rm^ 

nés  de  la  terre  juiqu!à  ce  que  nous  pai> 

vtmoos  au  fommet  de  la  clémence  ou 

de  la  ligueur  ^  félon  l^ufage  qpe  nous 

aurons  tait  de  notre  volonté  ^  ielon  ce 

qu'aura  décidé  une  heure  &c  peut-être 

ui^  moment.    Comment  Tombre  du 

cadran  que  nous  avons  fous  les  yeu^ 

ne  nous  fra^e-t-elle  pas  auili  puiA* 

ûmmeat  -que  ces:  traits  écrits  fur  le 

mur  ,  qui  ,  au  milieu  d'un  bampet 

noâiu-ne  ,  firent  pâlir  l'Aflyrien  ivre 

tf orgueil  &c  de  vyi?*« .  C'eft  àjtoi, 

l^renzo  ,  que  cette  ombre  adreâè  la 

parole  \.  elle  te  dit  >  homme  »  on  vst 

t'enlever  ton  empire  ;  tant  que  tu  Tasi 

¥o€édé ,  il  étpit  plys  vain  que  moi  i 

tel  eft  ton  filencieux  langage  ;  tu  n'as 

^^  faite  de  péages  poujr  l'kiterpr4ter  i 

ton  fort  eft  fem^lible  à  celui  de  Bal* 

^^*far  j  l'ennemi  eft  dan&  tes  murs  ;; 

%o^me  re^jyferme  px\  l^îlai  femènce  de 

^^Qrt  j  la  vie  la  fait  édd^re  ^jfeft 
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d'aliment  an  meurtrier  qm  dévoré  en- 
fin fa  nourrice. 

Mais ,  ô  aveuglement  î  la  vîeîllefle 
elle-même  j  la  vieilleffe  expérimentée 
cache  fbuvent  fous  \m  front  fîUonné 
de  jeunes  efpérances.  Nous  fermons 
tes  yeux  fiir  là  perte  infenfible  de  la 
vie ,  nous-la  confidérons  comHie  une 
plaine  unie ,  nous  prenons,  un  beau 
jour  d'hiver  pour  le  printems  ;  l'hom- 
me compte  fur  des  années  qu^  ne 
templit  pas;  accablé  du  poids  desans, 
A  peine  croit  -  il  être  vieux  &  fur  le 
déclin  de  la  vie  ;  il  accumule  des 
maux  dont  il  comble  la  mefure  par 
l'abus  de  fes  derniers  momeas. 

O  toi ,  dont  l'efprit  avoit  pénétre 
tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  (cience  1 
Philandre  !  combien  de  fois  nous  nous 
•  ibmmes  entretenus  de  pareilles  ré- 
flexions pendant  la  chaleur  de  l'été  le 
long  d'un  ruiffeau  qu'agitoit  le  zéphir  ! 
ComlMén  de  fois  la  morate  a  calmé 
là  fureur  de  nos  paillons  !  Combieft 
de  fois,  abrégeant  le^nuits  glacées  de 
l'hiver  par  de  dodc^s  disputes  ^  nous 
avons  tiré  de  fa  retraité  profonde  la 
vérité  folitaire  1  - 


"^ 
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Lorenzo  ^  connois  -  tu  quel  tréfor 
c^eft  qu'un  ami  ?  L'abeille  tire  des 
fleurs  odoriférantes  le  neâar  exquis  ; 
l'homme  recueille  de  Tamitié  la  fageffe 
&  le  plaifir.  Quand  la  félicité  célefte 
vient  vifiter  la  terre  ,  cette  divinité 
ie  choifît  un  fanâuaire  pourfe  con- 
folet  de  rabfence  du  ciel  ;  &  ce  fane-* 
tuaire  eft  le  fein  d'un  ami.  Ceft  -  là 
<pe  les  coeurs  vont  au  -  devant  des 
coeurs^  que  réciproquement  enchan- 
tes Us  goûtent  le  plus  parfait  bonheur  ; 
fîais  garde-toi ,  Lorenzo ,  de  la  fauffe 
image  de  cette  félicité ....  La  racine 
de  la  vraie  amitié  c'eft  la  vertu ,  &  de 
tous  les  fruits  qu'elle  porte  &  qu'elle 
cueille,  le  plus  beau,  fans  contredit, 
t^eft  l'émulation  de  la  vertu. 

Ainfi  chantoit  Philandre  :  les  anges; 
Aont  le  bonheur  confifte  en  grande 
partie  dans  l'amitié ,  les  anges  pré- 
voient l'oreille  à  fes  chants.  Helasî 
Qu'eft  devenu  ce  front  ferein  ,  cette 
fetïfibilité  profonde ,  ce  coeur  fublime 
qu'avoit  mûri  l'amitié  à  côté  de  moi 
Pendant  l'efpace  de  vingt  étés  ?  Phi- 
landre n'eft  plus  ,  &  je  l'aime  ericoré 
plus  que  jamais.  Tel  qvie  ces  oifeaux 
Çûne  déployent  qu'en  s'éleUmt  dan$ 


les  airs  l'or  &  l'azur  de  leur  pîu- 
ma^e  ,  le  bonheur  ne  brille  jamais  de 
tant  d'éclat  que  lorfqii'îl  s'envole  loin 
de  nou$.«««  Comment  fe  peut-il  que 
la  mort  du  juAe  ,  cette  chute  humi- 
liante ,  &  ce  triomphe  éclatant  de 
l'homme ,  n'ait  jamak  éveillé  la  verve 
d'aucun  poëte ,  foit  ancien ,  foit  mo- 
derne ?  Ce  fufet  demanderoit  à  la  vé- 
rité un  pinceau  plus  qu'humain*   Ce 
feroit  aux  anges  qui  y  affiAent  aie  dé- 
crire ,  o&rai- je  donc  entreprendre  de 
chanter  la  mort  de  mon  ami  ?  Oui , 
ia  gloire  6c  mon  cœiur  me  Tordon- 
ntnti  mais  d'où  vient  que  je  fuis  pé- 
nétré d'étonnement   6c  d'horrieur  ^ 
Mon  ame  enveloppée  d'une  ob&oirité 
plus  profonde  que  l'obiairité  qui  re- 
sne  dans  une  forêt  impénétrable  j 
temble  fe  promener  au  mdieu  des  rai- 
nes d'une  ville  immenfe ,  &  à  la  fom-' 
bre  lueiu"  des  lampes  qui  éclairent  les 
tombeaux  (  trifles   paiais  des  rois 
qu'ont  enfin  abandonnés  les  flatteurs  ) 
elle  croit  appercevoir  l'autel  facré  de 
la  Nuit*  La  religion  m'ordonne  de  pé^ 
aétrer  plus  avant.  Interdit ,  j'héûte  & 
j'entre   d'un  pas   semblant  dans  le 
temple  #« .  Qu'eû-ce  que  j'apperçois? 

Eil-ce 
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Eft-ce  le  lit  d*un  mourant  ?  Non  ,  c'cft 
le  fanftuaire  où  Philandre  fe  revêt  de 
rimmortalité. 

La  vertu ,  là  vertu  feide  conferve 

encore  de  la  majeftéau  lit  de  la  mort  : 

plus  ce  tyran  menace  ,  plus  Thomme 

vertueux  eft  grand.  Que  ce  tyran  s'eft 

montré  cruel  à  ton  égard ,  ô  Philam- 

dre  l  Sans  te  donner  aucun  avis ,  il  fa 

bniiquement  précipité  du  midi  de  tes 

années  ;  il  tf'a  étendu  fur.  un  lit  de 

douleurs  ;  il  t'a  féparé  de  tout  ce  qui 

t'e/i  cher  ;  il  t'a  montré  la  terreur  de 

lafoible  nature  ,  le  friflbnnement  de 

l'orgueilleufe   raifon  ,  robfcurcifle- 

Ttietit  du  foleil ,  le  tombeau  ouvert , 

&ce  qu'ily  a  de  plus  affreux  encore... 

le  filence-d'un  ami. 

Mais  au  milieu  de  ce  naufrage  de 

la  nature ,  quels  rayons  de  joie  étin- 

celoient  comme  la  lumière  des  étoiles 

^  travers  des'  ombres  de  la  nuit  ? 

C'étoit  une  tranquillité  plus  qu'hu- 

îï^aine  ;  ce  n'étoit  plus  un  foible  & 

fragile  mortel  »...  Nous  voyions  la 

Divinité  le  foutenir  à  fon  heure  der- 

iiiere ,  &  fon  heure  dernière  honorer 

^^  C5uelque  forte  la  Divinité.  Inondés 

de  larmes  de  douleur  &  de  joie ,  nous 

TomtlK     .  I 
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le  çoDfidcrions  avec  étonnement.  De 
inême  que  les  rayons  du  foleU  brillent 
fur  la  hauteur  des  montagnes  pendant 
que  le$  vapeurs  qui  s'élèvent  &  les 
ombres  qiii  descendent  couvrent  de 
brouillards  les  vallons  ^  les  plaines , 
^infi ,  loin  des  nuages  du  doute  &  des 
ombre?  dii  défefpoir ,  PhUaadre  éleva 
fsajeftueufement  fa  tête  dans  cemO" 
«içpt  funèbre  que  Thorreui:  acconapa- 
gne  1  ^  qui  nous,  égale  à  la  plus  viie 
popuûce  , . ,  Une  douce  paix,refpéf 
rance  célefte  &  ThupiUe  joie  le  coup 
vrirent  de  leurs  rayons  &  lui  préfefV' 
l^rpiît  |a  f  oujronne  des  cieuic» 
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ESSAI  de  M.  U  Cûtntc  Algarottî, 
jiir  VAcadimu  de  Franst  iiatUù  à 
KonUm 

LrES  tems  modernes  n'offirent  point 
de  fouverain  ,  &  peut-être  n'en  a-t-3 
poiet  lexUlé  da»s  les  tems  anciens ,  à 
oui  les  fciences ,  les  lettres  5c  les  arts 
doivent  autant  qpi'à  Louis  XIV.  Mais , 
panm  les  établiflemens  fondés  en  fa- 
vtvff  des  bonnes  études  par  ce  mx^ 
narqiie  ,    qu'on  pourroit   appeUer , 
l'Hercule  Mafagète  de  fon  royaume , 
fek  qu^on-  confidefe  la  qualité  des 
éteves ,  foit  qu'on  faffe  attention  à  la 
grandeur  des  récompenfes-,  (bit  enfin 
^on  envifage  la  nobleffe  de  l'objet  ; 
l'académie  inftituée  à  Rome ,  &  con- 
nue fous  le  nom  d'académie  de  France, 
mente  fans  contredit  d'occuper  le 
premier  rang.  C'eft  fur-tout  aux  vue$ 
&  aux  confeils  du  célèbre  le  Brun  ^ 
^e  la  France  eft  redevable  de  cette 
«elle  inftitution.  Les  Romains^  fe  ren* 
d^ient  autrefois  à  Athènes  pour  y 
I*ife  le  goût  de  l'éloquence  ««  de  la.' 
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philofophie  :  ce  peintre  crut ,  avec 
raifon ,  qu'aujourd'hui  les  François  , 
pQiu-  s'inftruire  dans  ies'^eaux  arts  , 
dévoient  fe  rendre  à  Rome ,  où  les 
ouvrages   des    Michel -Ange  ,    des 
Raphaël ,  des  Dominiquin ,  &  prin- 
cipalement des  anciens ,  enfeignent 
d'une  manière  bien  plus   énergit^e 
&  plus,  utile  que  ne  peuvent  le  faire 
les  préceptes  &  la  voix  des  plus  fçar- 
v^ns  maîtres* 

L'académie  royale  de  peintme  de 
Paris  choifit  donc  tous  les  ans  \m 
certain  nonfibre  de  {t%  meilleurs 
élevçs  qu'elle  envoyé  à  Rome  oîi  y 
entretenus  par  le  roi  &  dirigés  par  un 
profeffeur  habile ,  ils  achèvent  leurs 
études  &  travaillent  à  perfeâionner 
leurs  talens.  Depuis  le  Brun  jufqu'à 
nos  jours ,  cet  établiflement  ^loin  d'çr 
prouver  la  moindre  contradiûion ,  n'3 
rencontré  que  des  éloges.  Mais  aa- 
jourd'hui  il  ne  tient  pas  à  quelques 
François ,  honteux  peut-être  d'avoir 
à  pjffer  les  Monts  pour  devenir  bons 
peintres  &  bons  arçhiteâes ,  comme 
d'autres  le  font  d'avoir  à  traverfer  les 
mers  pour  devenir  bons  philofophes , 
qu'on  ne  détriiife  un  des  plus  beaux 
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Tttonumens  que  la  main  des  monarques 
ait  jamais  confacrés  à  la  gloire  &  à  là 
perfeàion  des  arts. 

On  vevit  bien  accorder  à  lltalie 
la  gloire  d*avoir  ranimé  les  lettres, 
d'avoir  produit  des  grands  hommes 
en  tout  genre  ,  &  d'avoir  eu  tous 
les  peviples    pour   difciples   comme 
tous  les  peuples  Tont  eue  autrefois 
pour  fouveraine  ;   mais   on  ajoute 
cpe  depuis  que  les  arts  ont  été  tranf- 
plantés  eu  France  ,  ils  y  ont  jette 
d'affez  profondes  racines  ;  que  dans 
>in  fiecîe  auâi  philofophique  que  le 
nôtre ,  il  eft  honteux  de  fe  laiffer  do- 
ïûiner  par  des  opinions  populaires  ; 
yi'y  eft  tems  de  renverfer  les  vieille^ 
iàoles  de  la  prévention  &  de  l'auto- 
nté ,  &  de  faire  ceffer  un  hommage 
qu'on  rend  nnoins  au  mérite  qu'au  nom 
des  étrangers.  Jouvenet  &  le  Sueur 
n'ont  )an\aii5  vu  l'Italie ,  ils  n'ont  pas 
laiffé  d'exceller  dans  leur  art..  D'ail- 
leurs ,  on  ne  manque  pas  de  bons  mo- 
dèles en  France  ;  on  y  poffede  un 
pand  nombre  de  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres  ,  ainfi  que  de  ftatues 
^tiques  dont  l'étude  fuffit  pour  élever 
*e  talent  à  toute  fa  perfedion.  , 
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Ces  raifonneoieas ,  d^àutanC  f^is 
propres  à  féduire  qu'ils  flattent  da- 
vantage le  plus  puiâant  des  préjugés, 
le  orejugé  national  9  méritent  cfètre 
diicutes  &  approfondis. 

Premièrement ,  ceux  des  François 
qui  regardent  àujourdliui  le  voyage 
irltalie  comme  abfolument  inutilepour 
les  jeunes  artiâes  ,  n'ont  que  deux 
hommes  à  citer  qui  foient  devenus 
grands  peintres  fans  jamais  avoir  paâTé 
les  Alpes.  Mais  pourquoi  les  jeunes 
gens  devront  -  ils  fuivre  l'exemple  de 
ces  deux  hommes  £euls  plutôt  que 
celui  de  le  Brun  ^  de   Mignard  ,  de 
le  Moine ,  5c  (ur  -  tout  du  Pôuâùi , 
qui ,  retournant  à  Renne  »  dit  qu'il  fe 
Eâtoit  daller  regagner  tout  ce  qu^ 
fentoit  bien  qu'il  avoit  perdu  pendant 
Ton  féjour  en  France  !  (i). 

En  fécond  lieu,  je  fuis  fort  éloi^ 
gné  de  regarder  Jouvenet  comme  ua 
grand  pemtre.  Sa  couleur  eil  jaU'^ 
nâtre  ;  il  n'y  a  point  de  choix  dans  foa 
deilîn ,  fes  compoiitioRS  font  labO'» 
rieufes  &  fans  verve  ;  on  remarque 


•««^> 


(i)  Raccolta  di  lettere  fulla  pittura ,  1. 1; 
p.  229^  à  R(>ai£>2754. 
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dans  fes  figures  ce  maintien  &  cette 
tittkude   propre  des  perfonncs  éie* 
vée$  en  Frairce  ,  &  noh  cette  gracè 
naturelle  qui  eu  dé  tous  les  pays  & 
de  tous  les  ti^tns  ;  enfin  Jouvenet  eft 
teftement  maniéiré  que  ce  feroit  ab- 
iblument  tourner  le  dos  à  la  nature 
t«.  »i  vrai  que  de  le  prendre  pour 
todifele^  <;^iïant  à  le  Sueur  ,  il  eft 
vraîtftetit  cligne  de  fa  grande  réputa- 
tion. Ce  peintre  marcha  fur  les  traces 
àe^apVvaël,  à  Tàide  d'un  petit  nombre 
rf^  tableâ\i3t  de  cet  inimitable  artifte , 
^  îut-tout  des  eftampes  d'après  fes 
ouvrages  ;  mais  fi  ^  pour  avoir  puifé 
>   ^ti%  de  (impies  ruiffèaux  ,  le  Sueur 
^ft  parvenu  à  faire  tant  d'honneur  à 
W  ^tt  &  à  fa  patrie  ,  à  quel  degré 
de  perfedHon  ne  fe  feroit-il  pas  élevé 
^A  fe  fût  abreuvé  dans  les  fourccs 
fi^êmes  ^  fi  fon  génie  eût  été  foutenu  ^ 
^ïv^^ttvttté    par  le  fpeftacle  des  ou- 
^^es  iitîmoftels  du  Vatican  ! 

Ttoifieiilement  ,  enfin  ces  génies 
extraordinaires  ,  à  qui  la  nature  a 
"^éttLlement  accordé  ce  qu'elle  ne 
vend  au  refte  des  hommes  qu'au  prix 
f^  fétude  &  du  travail  ,  peuvent- 
ik  fervir  de  règle  &  d'exemple  ?  Parce 
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qiie  le  Correge  ,  fans' avoir  vu  les 
ouvrages  des  Grecs,  fçut  donner  à 
it%  airs  de  tête  une  grâce   inexpri- 
mable ,  faudra-t-ii  en  conclure  que  les 
momens^  qu'un  peintre  donne   à  Té- 
tude  de  l'antique ,  font  des  momens 
perdus  ?  Quelqu'un  s'eft  -  il  jamais 
imaginé  qu'il  ne  falloit  pas  expliquer 
EucTide  aux  enfans ,  parce  que  Pafcal 
enfant  parvint  à  réfoudre  ,  par  lui- 
même  &  fans  maître ,  plufieurs  théo- 
rèmes de  géométrie  ? 

Il  faut  donc   avouer  que  ,  fi   la 
fciçnce  qui  réunit  la  bonté  du  pré- 
cepte &  la  force  de  l'exemple  eft  né- 
ceffaire  à  l'artifte ,  les  jeunes  peintres 
François  ne  peuvent  fe  difpenfer  de 
voyager  en  Italie.  Là  tout  appelle  & 
inftruit  l'œil  du  peintre,  tout  y  réveilte 
fon  attention;  c'eft  fur-tout  pour  ceux 
qui  cultivent  les  beaux  arts  que  l'Italie 
eft,  pour  fe  fervir  de  l'expreffion  d'Ad- 
diflbn ,  un  pays  claffique.  Il  y  a  de 
beaux  morceaux  de  fculpture  en  Fran- 
ce ,  mais  on  peut  affirmer  qu'on  n'y 
en  trouve  pomt  de  la  première  claffe , 
point  de  ces  ftatues  que  nous  appel* 
Ions  prictptives ,  telles  que  l'Apollon , 
l'Antinoiis ,  l'Hercule ,  le  Gladiateur, 
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la  Faune ,  la  Venus  ,  &c.  Ce  royaume 
poflede ,  à  la  vérité  ,  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  .tableaux  de  nos 
meilleurs  maîtres^mais  qu'on  n'imagine 
pas  que  les  jeunes  peintres  François 
puiffent  en  retirer  autant  de  profit  que 
des  ouvrages  qu'ont  produits  ces  mê- 
mes maîtres  en  Italie.  Ceft  dans  les 
grandes  machines^dans  ces  entreprifes 
publiques  &  durables ,  exécutées  par 
^^s  peintres  au  fort  de  leur  manière  ^ 
lorfqu'ils  cherchoient  à  fe  diftinguer 
dans  leur  propre  pays,&  qu'ils  avoient 
à  lutter  contre  des  rivaux  également 
tiombreux  &  redoutables  ,  c'eft  -  là 
qu'il  faut  les  voir  &  les   étudier  , 
comme  il  faut  juger  du  mérite  des 
ardùteûes  par  les  monumens  publics, 
où ,  dit  Vitruve ,  les  beautés  &  les 
défauts  demeurent  éternellement. 

Il  faut  voir  ,  par  exemple ,  le  Tin- 
toret  aux  écoles  de  faint  Roch  &  de 
faint  Marc  de  Venife ,  dans  la  biblio- 
thèque publique ,  à  la  chapelle  Con- 
tarini  &  au  palais  Toffeti  ;  le  Titien ,  à 
faint  Jean  &  faint  Paul ,  dans  le  célèbre 
tableau  de  faint  Pierre  martyr  ,  &  à 
l'école  de  la  charité  ;  le  Baffan ,  dans 
^a  nativité  qu'il  a  peinte  poujr  fa  pa- 
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trie  ;  le  Guerchin,  à  Cento,  dans  Tap- 
parition  du  Chrift  à  b  Vierge  ;  le 
Barroche ,  à  Urbin  &  à  Pezzaro  ;  Paul 
Veronefe ,  à  faint  Zacharie  ,  à   faînt 
George  de  Venife  ,  à  la  Mado/ia  dcl 
morue  de  Vicence  ;  le  Correge  ,  à 
Parme ,  &  fur  -  tout  dans  cet  admi- 
rable tableau  que  le  goût  éclairé  de 
rinfant  duc  de  Parme  a  confervë  à 
l'Italie.  Les  Carraches  ont  déployé  la 
force  de  leur  génie  &  la  grandeur  de 
leurs  talens*  dans  la  galène  Farneie^ 
fc  dans  fidnt  Michel  i/t  bofco  ;  le  Do- 
miniquin  ^  dans  les  églifes  de  Rome  ; 
Raphaël  &  Michel*  Ange  y  au  Vatican  9 
lonque  ces  deux  peiiitres-^poëtes  fe 
difputoient  l'admiration  de  l'univers* 
Celui  qui  prpnonceroit  ftir  le  mérite 
de  le  Brun ,  d'après  les  tableaux  qu'on 
peut  avoir  de  ce  m^tre  en  Italie ,  fe* 
roit  juftement  repris  par  les  François 
qui  le  renv^nîoifint  à  la  galerie  de  Vhotf 
tel  Lambert^  ou  à  celle  de  Verfailles , 
peinte  par  cet  artifte  lorfqa'il  avoit 
j^our  concurrent  le  Sueur,  ât  qtt'H 
difputoit  la  palme  à  Mignard. 

Mais>  diraht-'on  ^  pourquoLne  pour- 
roil>on  pas. étudier,  furies  eftampes^ 
fes  plus  beguxf  ouyrages  de  Raphaël 
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&  du  Titien  ,  comme  on  étudie  fuf 
le  modèle ,  les  ftatues  antiques  ? 

Je  réponds  à  cela  que  Teftampe , 
quelque  habile  qu'ait  été  la  main  qui 
fa  gravée  ,  ne  Içauroit  repréfenter 
fidèlement  le    tableau  ;  on  peut  bien 
y  exprimer  les  attitudes  &  les  con- 
tOMTs  des  figures ,  les  airs  de  tête  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  la  compofitioii 
&  le  tout  enfemble  de  l'original  :  mais 
qi^y  dévient  la  morbideffe  des  chairs , 
îa  fraic\ve\2cr  des  teintes ,  en  un  mot , 
la  partie  la  plus  enthanterefle  de  Tàrt, 
la  magie  du  coloris  ?  D'ailleurs ,  peu 
de  maîtres  Italiens  ont  eu  le  bonheur 
tf  être  gravés  par  les  Audtaris  &  par 
lesEdeKnek  ;  le  burin  favant  d'Auguf- 
lân  Cafrach'e  h'a  reproduit  qu'un  très- 
ï>«^tit  nombre  des  ouvfa|^e^  du  Barro- 
t'iAt  yisx  Corregf  ,  d'uTintoféf  &  dé 
Paul  Veronefe;  il  ^ett  faut  bien  que 
*feît  -  Atitoiri^  dit  ^favé  tous   les 
gt-afnds  riiorcéaus:  diè  Raphaël  pendant 
q^t  B«Jalbechi  &  ÎAnftahc  ont  dé- 
npifé  Its  lo^ts  du  vaticart.  Combien 
*^  '^olttmes^  d^'eftâmpeS  cjui  ne  valent 
^s  ihieu*  qufe  la  pfofe ,  à  laquelle 
^atTou  St  l'abbé  de  Marôlles  ont  ré- 
dttit  les  ve«  d«  Vit^  r 

Ivj 
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Les  architeftes  paroîtroient  plus 
fondés  à  prétendre  qu'ils  n*ont  befbîn 
que  de  Peftampe ,  parce  qu'en  effet 
c'eft  fur -tout  de  la  jufteffe  des  irie- 
fures  qu'ils  s'occupent.  Mais  quand 
on  y  fait  bien  attention,  on  trouve  une 
grande  différence  entre  la  repréfenta-- 
tion  d'un  édifice ,  telle  qu'on  l'a  donne 
dans  les  eftampes ,  &  la  vue  de  ce 
même  édifice  ;  il  arrive  même  fouvent 
que  fi  l'architefte  ne  réfléchit  pas  à 
tous  les  effets  que  doit  produire  le  re- 
lief, fur -tout  dans  l'endroit  d'où /e 
bâtiment  doit  être  vu,  ce  qui  paroît 
très-beau  dans  le  defiin ,  devient  dif- 
forme  dans  la  pratique.  De  plus ,  il 
femble  que  l'exaâitude  rigoureufe  & 
extrême  n'eft  pas  moins  rare  parmi 
les  hommes  que  le  goût  exquis  oc  par- 
fait :  il  eft  peu  d'ouvrages  de  ce  genre 
où  l'on  ne  trouve  des  erreurs  ;  mais 
quand  ils  feroient  tous  fidèles ,  com- 
bien de  monumens  modernes  en  Ita- 
lie que  le  burin  n'a  point  encore  fait 
connoître  !  Oii  font  les  eftampes  des 
portes  magnifiques  dont  Falconetto 
embellit  les  mius  de  Padoue;  du  beau 

}>alais  de  Lugiano ,  que  -fit  conffanire 
e  célèbre  Cornaro  ;  de  celui  du  T^  à 
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Mantoue  ,  oii  la  magnificence  va  de 
pair  avec  Télégance  ;  de  l'intérieur  du 
dôme>  du  temple  de  faint  André  &  du 
clocher  de  fainte  Barbe  dans  la  même 
ville;  de  la  facriftie  de  Péglife  de  la  Cha- 
rité à  Venife ,  par  le  célèbre  Palladio  ; 
de  la  chapelle  des  Pèlerins  à  Vérone 
(i)  ;  de  la  bibliothèque  de  faint  Marc, 
par  Sanfovin  ,  &  d'un  grand  nomber 
d'autres  édifices  qui,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  le  degré  de  teauté  &  de  perfec- 
tion qu'on  remarque  dans  les  pre- 
miers ,  ne  laiflent  pas ,  de  mériter  les 
regards  &  l'attention  des  jeunes  ar- 
chitéâes  ? 

Je  voudroit  que  pour  l'avancement 
&les  progrès  des  arts,  l'académie  fran- 
çoife  de  Rome  envoyât  à  Florence ,  à 
Bologne  &  à  Venife ,  des  efpeces  de 
colonies  dont  le  direâeur,  fubordonné 
à  celui  de  l'académie  établie  à  Rome  , 
veilleroit  aux  études  des  jeimes  élevés, 
&  régleroit  leur  féjour  dans  'ces  dif- 
férentes villes  proportionnément  au 


(i)  Le  Marquis  MafFei  en  a  donné  une 
efiampe  dans  fa  Verona  illufirafa^ 
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befoîn  qu'ils  auroient  d'y  refter  poiff 
perfeâionner  leur  talent. 

Noirs  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'applaudir  à  l'idée  de  M.  Algarotti  ; 
ilix'eftpas  doviteuxque  l'établiflfeiiî ent 
de  ces  colonies  ne  procurât  les  plus 

Srands  avantages  à  l'art  &  aux  artmes  ; 
'ailleurs  ,  lltalie  ne  renferme  rien 
dont  le  Roi  ne  pût  avoir  les  deillns  ou 
ks  plans  dans  fa  magnifique  bibliothè- 
que» &  la  diAribution  qu'on  ferott  des 
copies  des  plus  tableaux  Italiens  dans 
tes  églifes  du  royaume  étendront  lé 
bon  goût  9  dei^  Alpes  jusqu'aux  Pyré^ 
nées ,  de  Tune  à  l'autre  mer  y  dans  les 
provinces  les  pkis  éloignées. 

Après  avoir  préfenté  la  fubft'ante  de 
^ouvrage  de  M.  Algafot^,  &  tenèd 
juâice  au  zèle  toujours  éclairé  aveC 
lequel  il  parle  des  arcs  ^  lious^  croyons 
^tvini  l'affiirfer  mie  la  France  eft  fort 
éloignée  de  penfer  i  dé&uite  tm  Att 
{iiUs  beaux  étabËffemens  qië  ayeitf 
jamais  eidfté  ;  maïs  M.  Aigarotïï  é 
moins  voulu  fans  douté  nous  atta- 
quer fur  un  projet  dont  il  fçait  bien 
que  non*  n'aurons  gafdfe  de  nous  oc- 
cuper ,  qtfil  ïî*a  cnefcîlé  I-ôccâfion 
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i'expofer  &  de  faire  valoir  lesricheflés 
que  renferme  fa  patrie  :  ce  motif  eft 
très-louable  ^  il  efl  beau  d*être  jaloux 
de  la  giloire  de  fa  nation  ;  le  même 
fentiment  nous  anime  ,  6c  ne  nous 
permet  pas    de  diffimuler  à  l'auteur 
notre  furprîfe  ,  fur  le  jugement  qu'il 
pone  dé  rilluilre  Jouvenet.  La  cou-^ 
leur  de  ce  peintre ,  dit-il ,  lui  déplaît  ^ 
parce  qu'elle  lui  femble  jaunâtre,  llfe 
îerok  énoncé  avec  plus  de  juftefTe  ^ 
s'il  eut  dit  qu'elle  .manque  de  cette 
fraîcheur  qu'ont  mife  dans  leurs  car^ 
nations  ce\ix  d'entre  les  peintres  qui , 
plus  circonfpeâs  &  plus  fidèles  imi«- 
tateurs  de  la  nature  prife  au  propre , 
lie  fe  font  point  abandonnés ,  comme 
louvenet,  aux  ÊûUies  rapides  d'ut! 
génie  impatient  de  t^ute  e^ece  dé 
gène ,  Se  ilnr-tout  de  celle  à  laquelle 
a^ettit  une  imitation  littérale  des 
^j^ts.,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ce 
terme.  L'imaf^nation ,  ce  dangereux 
g^àdtt,  ne  voit  point  les  objets  teli 
yi'ils  (but ,  mais  tels  qu'elle  fe  les 
flgvtte  ;  dontiiié  pa!^    cette   faculté 
^gaeuie  ,  Jouvenet  n'a   pas-  mii 
^tt)B&  esr^sie  piir4«é  >  ou^  pout  mieux 
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dire,  iine  extrême  finefle    dans  fon 
deffin  ;  mais  pour  ce  qui    regarde 
la  folidité  &  la  fierté ,  il  tA  con&znt 
que  perfonne  n'a  conmi  mîewx  que 
lui  la  véritable,  enchaffure    de    tou- 
tes les  parties  qui  entrent    dans  la 
charpente  du  corps  humain ,  &c  r^en 
a  fait  un  meilleur  ufage.  On    feroit 
plus  fondé  à  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  obfervé  avec  aflez  d'attentioii , 
dans  fes  tableaux ,  les  règles  auAeres 
de  la  perfpeftive/ Uniquement   oc- 
cupé à  lier  des  grouppes  &  à  former 
une  chaîne  de  figures  qui  produiienr 
un  tout-enfemble  impoiant,  Jouvenet 
négligea  trop  de  fe  rendre  raifon  à 
lui-même  des  places  qu'il  aflignoit  à 
chacune  de  (ts  figures  dans  (ts  vaftes 
compofitions.  Qui  voudroit  en  lever 
rigoureufement  les  plans ,  les  trou- 
veroit  fouvent  éloignées  les  unes  des 
autres  à  des  diflances  énormes ,  tan- 
dis que  l'intention  du  peintre  a  été  de 
les  tenir  rapprochées  &prefque  côte  à 
côte.  Cette  faute ,  qui  eu  inexcufable, 
n'eft  que  trop  ordinaire  aux  peintres 
qui  entreprennent  de  grandes  machi- 
nes &  qui  vifent  aux  grands  efiets  ;  & 
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M,  Algarotti ,  q\ii  juge  fi  févërement 
des  ouvrages   de  Jouvenet ,  fe  trou- 
veroit  bien   embarraffé  s'il  lui  falloit 
juftifier  fur  ce   point  un  de  fes  com- 
patriotes ,  qu'il  regarde  avec  juftice 
comme  une  des  lumières  de  Técole 
Vénitienne.   Ce  peintre  eft  k  célèbre 
Tinioret.  Ce  n'eft  ni  par  droit  de  rc- 
préfaïUes  ,  ni  pour  alFoibUr  l'eftime 
que  s'eft  acquife  fi  juftement  ce  grand 
artifte ,  que  nous  faifons  cette  remar- 
que. Nous  voulons  feulement  faire 
lentir  à  M.  Algarotti  la  néceflîté  d'ùfer 
uuu  peu  plus  de  ménagement  envers 
les  hommes  d'im  mérite  fupérieur,  & 
^u\  montrer  que  les  plus  habiles  maî- 
tres préfentent  des  endroits  foibles^ 
p^  c^ffer  pour  cela  d'être  de  grands 
hommes.   Il  voudra  tien  auflf  nous 
P^rmntre  d'oppofer  Jouvenet ,  qu'il 
veut  opprimer  ,  à  ce  même  Tintoret 
p^'u, s'il  en  étoit  queftion ,  épuiferoit 
les  éloges  ;  ou  plutôt  de  comparer  ces 
^^\5x  peintres  Tun  à  l'autre  ,  &  de 
rare  voir   qu'ils  ont  eu  les  mêmes 
y^^tés  &  les  mêmes  défauts.  Tous 
ueux  fe  font  diftingués  par  une  égale 
^^y^^  de  génie.  Us  ont  eu  une  marche 
tres-fiere  &  très-impétueufç,  rien 
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très  moyens  ,  auront  trouvé  l'art  4  I 
nous  émouvoir  &  de  nous  charinei 
nous  eflimerons  ce  qui  fera  eûimsi 
hie ,  &  malheur  à  ngus  fi  nous  chei 
chons  jamais  à  déprimer  les  talexis* 
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EFLEXIONS  fur  la  TragédU 

Grcêqucm 

^'est  à  l'amour  d€  la  liberté ,  Qii 
hitôt  à  la  haine  de  la  tyrannie ,  que 
a  tragédie  grecque  dut  Ion  exiftence. 
"^ous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
iialogue  de  Platon ,  intitulé  NUnos. 
Ce  p\ùlofophe  y  introduit  un  per- 
fonnage  qui  fait  à  Socrate  la  queftion 
fiiivante   :    Pourquoi   efl-  on  généra-' 
lemcm  perfuadé    que    Minos  fut   un 
^^\  cruel  &  barbare  ?  Pour  la  même 
^ifon ,  répond  Socrate ,  qui  doit  vous 
engager ,  vous  &  tous  ceux  à  qui  leur 
réputation  eft .  chère  ,  à  redouter  le 
t^flcntiment  des  poètes  ,  &  à  vous 
wen  garder  de  les  avoir  jamais  pour 
ennemis.  C'eft  fur-tout  à  cette  claffe 
"hommes  qu'il  appartient  de  créer 
&  d'étemifer  &  la  louange  &  le  blâme, 
Minôs  fit  une  grande  faute  en  décla- 
^t  la  guerre  aux  Athéniens  ;  devoit-il 
^|norfir  que  la  ville  d' Athènes  abon- 
doit  en  fçavans  hommes  ^  &  fur-tout 
^  poètes.  ?  Ce  n'eft ,  ajoute-t-iL ,  ni 
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pris  namance  ;  elle  elt  1  ouvrage 
nos  aïeux  qui  ,  pour  fe  venger 
tribut  que  Minos  exîgepit  d'eux  ddj 

{)uis  long-tems ,  la  firent  fervir  à  fléf^ 
e  nom  &  la.  mémoire  de  ce  £a^ 
narqiie* 

Pqut  rîntdtîgesice  de  ce  paffii^, 
il  faut  fçayi<>k  qu'Andtogée^  £Is  de 
Minos ,  ajraol:  terraâi^  à  la  lutte  tous 
les  jeiuies  gens  d'Athettes ,  les  Adié* 
mens  jaloiui  &  iîurieux  ^  raf^9[ia.ejrcDt 
Minos  lein:  déclara  la  guert e  y  les  battît 
&  ne  leur  accorda  la  paix  qiLi'à  cofujî- 
tîon  qu'ils  lui  enverroiefil  eia  tôbuty 
tous  le$  neuf  ans  ^  felon  PKitarque , 
&  tous  les  ans  y  feloa  Virgile  y  &pt 
j  eûmes  garçons  &  autant  de  filksu 
Minos  £t  enfermer  ce&enfans  dansle 
labyrindie  ^  oèl  qjtielquesruos  préten-^ 
dent  qu'il  les  laiiSoit  mourir  de  Êtim, 
iSc  d'autres  qu'il  les  donnoit  à  dévorer 
au  Minautore.  Thé£ée  déliyrafa  patrie 
de  ce  tribut  aHireûx,   La  ville  d'Aï- 
ibenes ,  pour  marquer  à  ce  héros  fa 
jujfte  re(:onnoiiffaBce^  lui  décerna  des 
'^tes  9  Si  ordonna  particulièrement 
jiS5,  d^f  S'  ^i ,  par  ie^  figures  qu'oie 
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rdëcrivoit^  repréfentoieot  par£ûtev 
pent  les  détours,  multipliés  &  tor»- 
»eux  du  labyrinthe.  C'eil  du  feia  dç 
^s  fêt^s ,  oii  les  louanges  de  Théfée 
devoîpnt  néceflairemeat  être  mêlées 
à  de$  imprécatio  tis  contre  Minos^qup 
fortii  la  tragédie. 

Uiiapomnce  que  le  gouvernement 

^ttaçhoit  à  ce   geojre  de  poéfie ,  ne 

peimet  pas  de  douter  qu^  ion  ancien 

Se  véritaJjle  objet  ne  fût  dWpirer  au 

peuple  la  hjiine  de  la  tyrannie.  Lesrei* 

péieatatlons  tragiques  produifoient 

^eux  grands  avantages  dans  une  villa 

libre.  D'une  part,  le  peuple  effrayé 

4u  tableau  qu'on  lui  préientoit  <fcs 

^ons  ^  de  la  cmauté  des  tyrans^ 

^pprenoit  \  défefter  le   gouverne- 

fnent  abfolu ,  &  ne  yoyoit  le  repo^ 

&  Ifi  bonheur  que  dans  la  liberté.  De 

l'autre ,  les  citoyens  ambitieux  &  puif» 

f^^s ,  téojioins  des  fentimens  que  ce 

fpeâaçle    fdifoit  na|tre  ,   perdoient 

toute  efpécance  àç  voir*  jamais  la 

piultitudç  fe  founiettre  ^  T^torité 

4*^mfeul. 

î^ous  obferverons  ici  que  la  ty» 
Wiaie  ne  ftit  nujle  part  tant  abhorrée 
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Les  afTaflins  des  tyrans  furent  placés 
en  quelque  forte  au  nombre  des  d^eur* 
Pline  nous  apprend  que  les  premier^ 
ilatues  que  les  Athéniens  érigèrent  en* 
l'honneur  des  citoyens  ,  fiirent  celles 
d'Harmodius  &d'Ariftogiton. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'Athènes 
regarda  b-^  tragédie  comme  un  des 
moyens  les  plus  propres  à  repoufler 
la  tyrannie ,  c'cft  qu  elle  étoît  repré- 
fentée  par  ordre  du  magiftrat  &  aux 
frais  du  public ,  pendant  que  la  co- 
médie n'étoit  jouée  que  par  de  fin- 
pies  partkuliers  qui  en  faifoient  eux  - 
mêmes  les  frais. 

On  demandera  fans  doute  d'où 
vient  qu'Ariftote  n'a  pas  même  fsk 
mention  de  l'objet  que  Platon  affigne 
à  ce  genre  de  poéfie. 

Nous  répondrons  qu'Ariftote  crai- 
gnoit  de  s'expofer  à  l'indignation  on 
de  Philippe  ou  d'Alexandre  ,  &  que 
l'état  oii  le  trouvoient  alors  les  affaires 
de  la  Grèce  ne  juftifioit  que  trop 
fes  alarmes.    , 

Philippe ,  qui  depuis  long-tems  mé- 
ditoit  le  projet  de  fubjuguer  la  Grèce, 
attaqua  enfin  les  Athéniens  ;  il  les  dé- 
fit^ &  cette  journée  9  dit  Juflin,  vit 

expirer 


/ 
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expirer  la    domination  glorieufe  àc 
rantique  liberté  de  la  Grèce  entière. 
Cependant  Philippe ,  qui  connoifToit 
lah^e  profonde  des  Athéniens  pour 
les  rois  ,  dépouilla  fes  viûoires  du 
fafle  &  de  Téclat  du  triomphe  ;  il 
vainquit ,  dit  encore  Juftin,  mais  de 
manière  •  que  perfoniïe  ne  fentit  le 
poids  de  la  viûoire  :  il  ne  voulut  point 
du  btre  de  roi  de  la  Grèce  ,  il  fe 
contenta  d'en  être  appelle  lé  chef.  Ce 
prince  fe  difpofoit  à  conquérir  TAfie 
iorfoifil  fut  affafliné  au*  milieu  même 
de  ton  armée. 

Alexandre  lui  fuccéda  ;  auffi  ambî- 
tieux  que  fon.pere  ,  mais  beaucop 
moins  diflîmulé  y  Alexandre  donnoit 
im  libre  effor  à  fes  paflions  violentes. 
Ariftote  erui  connoiffoit  très-bien  & 
^J  père  &  le  fils ,  n'eut  garde  de  rien 
écrire  dont  ils  puffent  s''ofFenfer. 

Ajoutons  à  ces  confidérations  que, 
l^ien  qtfAriftote  eût  reçu  çl'Alexandre 
4^s  marques  de  la  bienveillance  la 

tïus  marquée  ,  &  même  de  jia  plus 
a^ite  faveur ,  ce  philofophe  eut  ce^ 
pendant  le  malheur  de  lui  déplaire,  II 
^^  fera  peut  -  être  pas  inutile  de  rap- 
porter à  quel  fujet. 

Tome  IV.  K 


.  Au  nombre  des  difcîpl^s  àtÀàfhotm 
étoit  un  jeune  homnie  noromé  Calt^ 
thene ,  que  ce  philofaplïe  fûmoh  vsfh 
drement  &  qu*il  chojfît  entre  toiw 

f)o\\t  l'envoyer  en  Afifi  auprès  d'A» 
exandfe.  Callîfthene  fut  d'abord  txfis» 
bien  accueilli;  mgis  Ps^nitie  du  priiîce 
n^  tard?  pgs  à  fe  refroicfir,  \  J^une, 
jfç^vant  ^  fibre  ,  PAtheniep.  penfbit 
tout  haut  ;  H  propofqit  fes  ôpinioos 
avec  confiance  ;  il  réûiloit.à  ceile^ 
fl*Âtqxandre  ^  leSt  combattait  même 
avec'une  fort.e  de  h^uteiu  ^  de  mer 
pris  ;  il  difputoit  enfin  avec  ce  béro? 
comme  avec  un  defe;^  camarades  du 
lîcëe  ;  indienê  de.fon^udacè  ,  Aie-? 
kandre  le  n?  açtiifer  d*àybir  dojifpirç 
pontre  fa  perforine  /&  le  condamna 
à  là  plus  çrueîie  mort  que  puiflèimaf 
giuer  ta  barbarie  la  dIms  tngé^nieufe. 
Apf  ^s  avoir  Qrdohrte  qu*îjl  ^t  en- 
jfermé  dan?  une  c,9ge  dç  fer  ,  ij»  Ip  ft 
îronduîre.en  cet  état  d^ns  tous  les  lieux 
jp3r  oh  paffpit  rarjoiçe ,  jufqu'^  ce  cpiç 
yoyaqt  ce  malheureux  CQnfupé  de 
«Couleur  /k  de  faim,  il  le  livra  à.iui  lioii 
furieux  qui  le  mît:ep  çtiçççs  .§f  le  iiéf 
vora;/^  .    *    '  '     "'  *'  " 


Sur  /U  Tragédie  Grtcquc^       %\^ 
Asi^botciieput  s'empêcher  d'en  parier 
^vuie  manière  très -libre  ,  &  pour 
mieixx  faire  conoître  à  quel  point  (otk 
aime  étoit  ulcérée  »  il  fe  déclara  parti* 
£skXL  d'Antipater^  Alexandre  l'apprit  & 
en  marqua  ion  reffentîment  dans  une 
let^tre  qu'il  écrivit  à  Antipater  lui- 
xxiêtiie.  Il  y  parloit  de  la  confpiration 
trasiée  ccmtre  fa  perfoime  ^  &  di- 
ioit  expreffément  que,nOQ  coiitent  du 
"ôipplice  qu'il  avoit  fait  fubir  à  Cal-» 
lîaiiene ,  il  fe  propoibit  de  punir  en- 
core plus  féverement  ceux  qui  Fa^ 
voient  envoyé  en  Afie. 

Faut-il  être  Surpris   qu'en  de  pa- 
reilles circonflances  Armote  traçant 
\xne  poétique  ,  &  ayant  à  définir  la 
tragédie ,  s'attachât  à  lui  prefcrire  im 
tout  autre  objet  que  celui  de  faire 
haïr  la  tyrannie.  iVailleurs  ce  philo* 
jfophe  pouvoit  d'autant  mieux  iubAi- 
tuer  au  but  qu'avoit  afiîgné  Platon,  ce- 
lui de  purger  les  paflions  par  la  terreur 
^  la  pitié ,  que  plufieurs  poètes  tra- 
giques avoient  déjà  prefque  perdu  de 
vue  le  premier  objet  de  la  tragédie, 
&  que  fans  chercher  à  abhorrer  }e$ 
tyrans,  ils  fe  contentoient  d^émou- 
^  voir  le  peuple  pat  le  feul  fpeôacle  des 
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événemens  terribles  &  lamentables; 
D'où  nous  ofons  conclure  que  la 
tragédie  des  Grecs  doit  être  divifée , 
ainu  que  leur  comédie  ^  en  ancienne  & 
en  nouvelle.  Les  changemens  qu'é- 
prouva la  réptiblique  produiiirent  im 
genre  de  comédie  moins  fatyrique , 
plus  doux  &  propre  à  être  repréfenté 
dans  un  état  même  monarchique.  L'au- 
torité d'un  fçul  &  la  violence  d'Ale- 
xandre obligèrent  Ariftote  à  deffiner 
mn  genre  de  tragédie  quifftt  confoitne 
aux  teois  où  ce  philotophe  écrivoif/ 


W^*^ 
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R^cxîonsjur les Poejîcs pire J  2Zi 

RÉFLEXIONS  fur  Us  polfus  d^ 

Pétrarq»€é 

¥.  Dàixte   avoit  ouvert  un  beau 
champ  aux  poètes  de  fa  nation  ;  mais 
«\ilâeu  de  prendre  le  même  ^br  &i 
de  parcourir  le  mê|âe  efpace  en  em- 
^infiane  Gonmie  lui  Funiverâdité  de$ 
«très ,  Pétrarque  ne  fe  mut  que  dans 
^  ttès-petit  cercle ,  &  borna  Tot^et 
de  la  poéfie  Italienne  à  des  odes  ou 
cWifons  ^amoin-.  H  ne  traita  pas 
ce  fentiment  comme  Favoient  fait  les 
^oët^s  de  rantiouhé;.]a  m^iere  dont 
»  ^ofa  fa  tendreffe  eft  toute  méta^ 
çKyfique ,  toute  platonique ,  toute  ip» 
'itueile.  Ses  commentateurs  préten-* 
^nt  qu'il  voulut  purifier  &  ennoblir 
'^  pafEon  de  l'amour  ;  &  ce  deflèio , 
^fent-ik  ,  efl  d'autant  plus  louable 
çie  cette  paffion/eft  la  plus  dange- 
tjeufe  &  la  phis  univerfeHe  deioutes, 
Mais  que  ne  voit- on  pas  quand  on  fe 
*Mie  conduire  parles  commentateurs? 
fl  y  avoit ,  du  tems  de  Pétrarque , 
^  Italie  6c  fur- tout  en  Provence ,.  oîi 

Kiif 
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ce  ^ëte  pafla  une  grande  pardie  c£« 

fil  vie  ^  des  cours  i amour  ;  c'étoiextf 

des  fociétés  compofées  des  perfiumnes 
les  mieux  élevées  &  les  phis  waaxalkjints 
de  l'un  &  de  Fïnure  fexe  ;  chacun   sV* 
choiMbit  une  maîtreffe  &  l'établie 
init  dominatrice  ibuveraine  de  fes  vê- 
tions &  de  fes  penf(ies«  De-là  vinreot 
ies  yofttes ,  les  toiunots  ^  les  hàs  »  les 
lËtes^lesdevifes^aînfiqiieleschaa*'  . 
fonsy  les  ]>alades5  les  fonnets^  &c» 
Un  même  ei^Hrit  animoit  les  preux  6t 
4es  poètes 9  ceux-là  rompoient  des 
lances  pour  leurs  nuotrefies  ;  ceux*cf 
faîfoient  des  vers  en  leur  honneur; 
ces  deux  jfioftes  de  diampions  it  tdé* 
fioâent  également  à  leur  mameare  ^  te 
ce  fut  d^  dé&  poétiipies  que  (xxù^ 
Mttt  toutes  ces  lubtilités  amoureii&f 
€{ui  coniHtuerent  l'eflence  de  la  poéfie 
iyiique  des  italiens.  H  eft  curieux  de 
voir  juiqu'à<]uel  posât  de  raffinement 
étoient  déjà  parvenus  ks  poètes  de 
cette  nation  y  qui  avoient  écrit  mène 
avant  Pétrarque  ;  à  force  de  fe  creufer 
le  cerveau  pour  donner  des  tournures 
nouvelles  9  ingéniei^  &  décentes  à 
une  paffion  qui  leinr  renverfoit  la  tête 
plus  qu'elle  ne  leur  remuok  le  cour^ 


Ju-r  lcsPoi^s4tP4trarquté  W\ 
Ils  avoient  tlransformé  leurs  propres 
factdtèâ  ^  l^eHbnhages  ri^s  qtfUs 
îfttêt^ietit  tti  aé^îon.  €<»irtoii9  un 
ibinret:  èe  Cino  tle  l^iftoie.     . 

Xa  l^fla  Donna ,  die'i)  yet'tti  d^amor^ 
Ml  psiâo  ptf  gli  6(^chl  em^o  h  îatnù 
\rata  é  dîfdô^ilâHi  Ip^âaàiêhte»  ' 

.  Si  Voigé  ileHè  pàrfi^  bve  fta*l  cof  e* 


>» 


T\i  lié  théfi'at ,  s*io  poflti^tèfeiâfieliie 
£t  ^fiei  *fi  Atifige  payemforanentè 
-Cfae  ben  cono&d  ^uantû  iè  il  ftio  ^alorêé 

l'anilma  ^he  lntetlde'>^Se  ^rdUt 
Si  Ueaa  tnfta  pdr  {Mittirii  allof  a 

Dînàtiti  à  tei  cfae  tanto  orgogllo  mena.  ' 

1  •  •  • 

'    Ma  idMe  m  ookitva  anvor  die  ie  ne  diiolt. 
Dîdéhdo ,  tu  iioil  te  n^  aûdrai  anûera 
E  tairto  &  ^  <?h«  k  rMèrie  a  petia* 

Là^hdfrndfUc  èeduti ,  ipii  par  la  puîf* 
fkfnôé  ^aMùUf  A  paffi  par  ^bes  yekX  au 
fmd  de]  môh4tm€ ,  diiàignuifi  «6*  cMt" 
7oêtiC4€  4rft  êoui  autour  dt  fnon  càur» 

Et  Jk  :  Si  mjors  i^ki  y  iu^mùi^ras  ^ 
fiU  U  ftuxy  icw^à^Vhuifti  &  mm 

Kiv 
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1x4    .  Rcfiéxidns 

cosur  5  qm  contiùu  trop  bien  lu  pouvoir  JU 

ctlU  qui  U  menace  ^fe  rejferrc  JCtffroL 

Vame  qui  entend  ces  paroles  y  fi  levé 
alors  trijtement  ^  &fe  difpofe  à  fuir  dc*^ 
vant  cette  orgueiUeuje. 

Mais  V amour  fichi  ^y  oppoft^y  & 
du  :  Tu  ne  partiras  pas  encore  ,  &  fait 
tant  qxCil  parvient  enfin  à  la  retenir^ 

On  aura  peine  à  fe  pcrlliader  qu'un 
auteur  Italien  moderne  >  qui  foudroie 
Marini  &  fon  école ,  regarde  ce  fon- 
net  comme  un  tiffu  de  penfées- très- 
douces  ,  très*naturelles  &c  admirable- 
ment  enchaînées  les  unes  aux  autres  \ 
s'il  faut  Pen  croire  ,  c'eft  un  drame 
tout  eïîtier .  que  ce  morceau  de  po^e. 
L'entrée  de  l'idée  de  l'obtet  aimé  dans 
le  cœur  de  l'amant ,  voilà ,  dit-il ,  le 
gremier  aôe.  Dans  le  fécond ,  le  dif- 
.  cours  menaçant  que  l'idée  adreiTe  au 
cœur^  prépare  &  annonce  un  inci- 
dent ;  dans  le  troifiemç  ,  ie  refferre- 
ment  du  cœur  forme  la  cataftrophe  ; 
dans  le  quatrième ,  l'ame  veut  s'en- 
.  fuir  ;  dans  le  cinquième  eofin ,  Pamotff 
^furvient  &  l'en  empêche.  N'en  dé- 
plaife  à  l'auteur  y  malgré  fon  admira- 
tion &  fes  vues  ,  les  extravagances 
de  Mariûi  &  de  fo^  école  nous  pa: 


fur  les  Pol/ies  de  Pitr arque,  iz  J 
Toîffent  encore  préférables  à  cette 
abfurde  &  trifte  métaphyfique. 

Mais  revenons  à  Pétrarque  :   ce 
poëte  ne   cheîrcha  pas  plus  que  fes 
prédéceffeurs  8c  fes  contemporains  à 
purger  la  paillon  de  Tamour  ;  la  litté- 
rature ancienne  fiu*  laquelle ,  dit  Sca;* 
liger ,  il  ofa  le  premier  porter  un  re- 
gard affbré  ,.le  conduifit  peut-être  à 
mettre  dans  la  poéûe  Italienne  plus 
A^çrace  ,  plus  de  mouvement,  plus 
dîntérêt ,  &  fur-tout  plus  d*harmonie 
^'elle  n'en  avoiteu  jufqu'alors  ;  maiç 
en  chantant  fa  tendrefle  il  n'eut  garde 
^'^tnprunter  le  ton  de  Catulle ,  d'Ho- 
race ,  de  Tibulle ,  de  Properce  &  d'O- 
vide ;  ce  langage  eût  mal.  réuiïi  dans 
î^i  temsoîi>  pour  plaire  à  fa  maîtreffe, 
^  falloit  paroître  avoir  en  quelque 
forte  oublié  i^s  facidtés  corporelles 
fcle  befoin  d^;  plaifirs  des  fens.  La 
doârine  de  Pbrton  fur  l'amour  &  la 
beauté  y  s'açcordoit  bien  mieux  avec 
les  circoHiftances  oîi  fe  trouvoit  Pé- 
ttarc(ue ,  ainfi  qu'avec  la  tournure  de 
fon  imagination  ;  aufli  fa  poéfie  porte- 
t-eile  prefque  uniquement  fur  le  fyf- 
rême  de  ce  philofophe. 
Quoique  cette  manière  de  parle? 

KL  y 


ilé  Rifiixions 

d'amotir  reflemble  plutôt  à  tia  coun 
de  métaphyficpie  qu'à  Texpreffios  /la* 
turelle  d'un  fentiment  vif  6c  profond; 
quoique  les  paffions  fortes  s^éno&iceat 
en  quelque  forte  par  exploiîofl^  & 

31.  <^     ne  permettent  guère  à  Teip/tf 
e  pniloibpner  fur  kur  nature  j  ce- 
pendant ii  £iut  avouer  que  pourpev 
qu'on  ie  familiarife  avec  Petrar^^ 
on  ne  £;auroit  fe  défendre  de  je  ne 
fçais  quel  charme  cpii  d'abord  âatte 
l'oreitte  ^  enfuite  s'empare  doucemejif 
de  l'ima^nation  ,  &  enfin  pénètre 
infenfi^ement  )ufqu'aà  fond  de  l'ame. 
Suivon$4e  un  moment  ^  lorfqu'éioî- 
jpié  des  lieux  qu'habite  Ùl  chère  Laure, 
il  femble  s'êti^  oublié  lui-même ,  & 
n'a  d'autres  idées,  d'autres  mouve- 
nïens  que  ceux  qu'il  reçoit  de  h  paf- 
iion. 

L'amour  le  mene>^g^efrfce  m  pefc- 
fée,  decottine  en  ^Mme  ;  il  abhorra 
tous  les  lieux  fréquentés  ;  ik  k  <fi^ 
tré'ent  de  la  feule  idée  qu'il  fe  plak  à 
nourrir;  fi  dans  w> endroit folkaire il 
apperçoit  un  ruifleau ,  une  fontaine, 
s'il  découvre  un  v^l^n  ombragé,  alors 
fon  ame  refpire ,  & ,  félon  cjH^il  plaît 
ta  l'amour  i  il  fe  livre  à  la-joie,  il  s'a* 
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fur  Us  Poi/iesdc  Pétrarque.     IVf 

bandonne  aiix  ptaihtss  ;  il  craint ,  il  fe 

raiTuK  ,    il  -épronv'e  ^cceffivement 

mille  pallions  diflerentes  ;  fiquelqu^un 

le  fu^renoit  en  tet  état ,  quelqu'un 

dont  le  cœur   f e  f &t  ouvert  une  fois 

aux  fentimens  de  Ta^ôur,  il  diroit: 

cet  homme-là  Irfule ,  S  airtie  &  né  fait 

pokit  $*îleft  9àsÈi&^..  Ce  rfèftquêfurte 

râtie  des  HK^dtegiies  ou  dans  lé  fonddës 

torets  cp^il  tixmte  quelque  repos.  A 

c\\^e  pas  <3^û  feif  ,ii  tei  vientune  nou- 

•"'^^'^'îé.;  IbiiVènt les  tourrfitiiia  quïl 


peut-être  ,  <ffl«né  Pél5^4«8ieê  f  âl»aa- 
.  ^Aonne  ,  €ord(Mine  >  t  •  oto  4'efpéwr. 

^  i«»etn«tîon  4effi^4éstraksëe  & 
inaicreflfe  ;  p«is  rtMâettàÉit^s  terrés 
fer  tui^mêtn'e  ,^'Vok  Cl  ffditi^  ifiùi^ 

*»«t-t*U  «iow  ,  «ï-  *^^U  ïeHK  ttt  tt 
;  Se  de  q'ttWèPliièiMt  tu  t^éfr  «* 

Kvj 


a»8  . .  R^txlàns^     - 

taché  !  Cepitndant  tant  qu*il  peut  s^o^Jir 
blier  lui-même   &  ne  penfer  qu'à 
Laure  y  il  la  voi^  en  tant  de  lieux  & 
par-tout  û  belle  que  £  l'erreur  duroi/^ 
û  n^aurok  point  de  vœux  à  £onner. 
Il  râ  vue  pLs  d'une  fois  dans  le  cryi^ 
tal  des  fontaines ,  fur  l'herbe  molle 
des  prairies ,  dans  la  nue  tranfparente 
qui  erre  dans  les  airs  ;  plus  les  lieux 
où  il  fe  trouve  font  folitaires  &  ùor 
vages ,  plus  fon  imagination  la  lui  re- 
prefente  b^Ùe.  Ces  douces  iUdions 
viennent-elles  à  s'évanouir^,  toutes 
fes  forces  l'abandonnent ,  &  il  de- 
,  meure  froid  &  imodobile  comme  la 
pierre  fur  lacpielle  il  s'aiTeoit  ;  s'il  ap- 
perçoit  une  montagœ  tellement  éle- 
vée  qu'elle  ne  foit  point  ombragée  ' 
par  les  çiontagaes  voifines",  il  bme 
d'y  porter  fesi  pas  ;  là  il  mefuipe  des 
.yeux  fon  m9Uieur ,  &  confîdérant  par 
quel  efpace  ii^maenfe  d'air  il  eft  fé* 
paré  de  fa  chère  Laure ,  il  doiuie  un 
libre  cours  aiHC  larmes  qui  fe  font 
amaflees  fur  fon  cœur.  Puis. il  fe  dit: 

3ue  fçais  «  tu  ^  malheureux  !  peut-être 
ans  ces  lieuse  oùs'attachent  tous  tes 
regards  ^  peut-être  £e  plaint-çn  deton 
abience  ^  &  à  cette  douce  penfée  û 
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^fur^  res  P^éfits  de  Pétrarque,    a,  if 

4U>¥ilev&r  £le  calme  ficfoname  refpire.- 

U  s'^en  faut  bieaque  Pétrarque  foit 

toujovurs  aufll  intëreflant  ;.  d'ailleurs 

toute  isLpoéûe  eu  d'un  même  ton,d'un€ 

même  couleur  ;  nul  contrafle  ,  nulle 

vaiiété-:  lesrofes,  les  perles ,  des  cher 

veu>:  d'or ,  deseaux  douces ,  fraîches 

&c  limpides ,.  l'ombrag/e ,  les  collines  , 

les  rives  ^  les  grottes  ,  les*  fontaines 

s*offirent  prefque  à  chaque  vers  ; 

celles  de  les  ballades  qui  ne  font  pas 

iniipides  ^  femhlent  n'avoir  été  faites 

€fxe  pour  exercer  la  pénétration  &c 

Xaî  fubtiUté  des  commçntatews  ;>  qu^ 

trouve-t-on  dans  la  plupart  de  fes 

chanfons  ?  Des  fonges,  des  viûons  ^ 

des  défaillances  d'amour  ,  un  penfcr 

mti  queftionne ,  vmtpcnfer  qui  répond^ 

éesptnfcrs  qui  raifonnent  enfemble  ; 

its  fonnets  même  renferment  four 

Vdnt  des  idées  ou  Êiufles  oapuériles* 

Malgré  tous  ces  déâoits^  Pétrarque 

ne  laifle  pas  de  mériter  fa  célébrité»  Il 

créa  des  exprei&ons  ^  des  images  & 

une  poéûe  nouvelle. 
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char  âc  lescouruers  du  foleU  >  l'amous 
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avec  fon  arc  &  foii  flambeau  ;  totxtes 
ces  fiâions  répafick^ent  un  g^aad  în-^ 
térèt  &  beaucoup  ée  vivacité  fva  la 
poéfie  4e$  »KÎens ,  parce  qu'elles  fàî- 
ibient  psfftie  de  leur  religion  ;  a*ijotir- 
lâtiui  même  notre  poéfie  s'en  ecnbeflît 
encore ,  parce  cpe  not»  étant  /ami* 
liantes  diès  notre  en£ufice  avec  les 
poêles  de  l^uitiquité  ,  ces^  agréables 
chimères  ont  acquis  une  forte  â^exii^ 
€ençe,^BS  iM>tre  kuagination  ;  mais 
^eî  etkl  aiiroient-e«i5  pu  prodmre 
^  tems  de  Pétrarque  >  tems  #ig|to- 
tance  8t  de  battene  *  oii  ces  objefe 
étoiMt  d^ktitient  imronnus ,  &A 
cjiie'  les  mœitfls  âuxt[uefiès  ils  éioieiit 
Ités  ?  Pétrarque  fe  vit  denc  obligé  d'y 
àid)ditiier  d'autres  images  ,  d'autres 
aHégories,  une  autM  fable.  Aîofidaas 
fes  ouvragés  le  fékil  ift'eft  p^diât^ 
dieu ,  cpù ,  ap^ès  àvok-  parcouru  te 
WL  diar  brulaM  les  ToUtes  iattMiifes 
des  cieux  ^  fe  piécipite^  dans  Votéf^ 

Ç>ur  s^  dékiMer  entre  les  bras  âe 
hetis ;  c'eft  un  amant, unrivsd pâj^ 
fionné  vVaittcU  &  e^riftetrie  dé  fadf 
feite  :  cette  idée  pôA^f^  pa^ôitre  fk 
haiurell^ ,  &  t»ême  bypéVbolique; 
mais  eîlè^ft  pnéifefHée  dafis4rOTÎgifld 


fur  les  Poê/us  àt  Pétrarque,     13 1 
d\ine  manière  fi  naive  &  fous  des  cou- 
leurs il  douces  &  fi  çracieufes,  qu'on 
n'y  fbupçonne  pas  même  de  rexagéra* 
tien.  L'amour  n'eft  point  un  enfant 
aveugle  armé  d'un  carquois  &  portant 
un  fiasnbeau  ,  c'eft  un  adverfaire  cité 
en  jugement  au  tribunal  de  la  raîfon  j 
vin  fieuve  n'eft  pomt  tm  vieiliard  ap- 
puyé fur  fon  urne ,  c*cô  un  «effager 
qui  prend  le  devant  pour  voir  plus 
promptement  Laure  &  lui  annoncer 
l'arrivée  du  poëtc  ;  non^feuletnent  les 
fleurs  naiffcat  ibus  les  pas  de  Laure^ 
mais  elles  demandent  que  fon  pied  les 
preffe  oit  les  touche  ;  le  ciel  fourk 
autour  d'elle.&- emprunte  un  nouvel 
éclat  de  celui  de  fes  bean:!C  yeux.  Nous 
ne  craignons  pas  d'avancer  que  la 
poéâe  n'a  rien  de  pius  délicieux  que 
cette  dernière  image  ;  quoi  de  pW 
doux  &  de  mieux  feati  qw  de  repr^ 
fenttr  ià  maîtreilfe  ^  aon  -  feulement 
comme  très^belle  par  elle  -  même , 
maïs  comme  embelMant  tout  ce  qui 
i'environne  ? 

Pétrarque  èàSSbcz  encove  pins  des 
poëtes  anciens ,  quant  au  fond  &  à 
ia  inamere ,  que  par  les  images  &  par 
les  çoiikurs  j  il  diantacDinme^ux  h 


%fT  Réflexions' 

paffioft  de  l'amour  9  mais  fur  un  tdff 
abfolument  différent  ;  nous  ne  répéte- 
rons point  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  à  ce  fujet ,  nous  ajouterons  feule- 
ment que  ce  lanpçe  chaâe  y  référvé^ 
métaphyiiqué  ^.raiioit  alors  tellement 
partie  des  mœurs^  que  les  poètes  de 
€e  tem$-là,les  plus -corrompus  &fe$ 
plus  libertins,  n?en  employèrent  point 
d'autre  dans  leursfonn^s.. 

Enfin  le  grand  mérite  de  Pétrarque 
fut  d'avoir  choifi ,  placé ,  appliqué  & 
figuré  fes  e3q>reffions  d'une  manière  û 
conforme  aux  mœurs  &  au  goût  de  ùl 
nation ,  que  fonr  ftyle  devint  pour  Ja- 
mais le  modèle  &  la  règle  du  ibfk 
Aés  poètes  lyriques  Italiens  ;  il  n'em- 
prunta fa  manière  d'aucune  langue 
étrangère  ,  &  auaine  langue  étran- 
gère ne  fçauroit  s'en  enrichir.  Ses  com- 
patriotes avouent  même  que  tous  les 
poètes ,  foit  anciens  y  fbit  modernes  9 
peuvent ,  dans  une  traduâion ,  con^ 
fcrver  encore  quelques  traits  de  ref- 
femblance  ;  mais  que  traduire  Pétrar- 
s.que  ce  feroit  le  daflbudre.  D'où  l'oû 
pourroit  conclure  que  la  plus  grande 
partie  des  beautés  de  Pétrarque  tient 
uniquement  aux  charmes  du  ilyle> 
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Jur  les  Pôifusdt  Pitffirqtti.     i^^f 

iue  ce  poète  trouva  le  plus  haut  point 
liannome  q\x  fa  langue  pût  parvenir  i 
8c  qu'en  cénéral  les  Italiens ,  tels 
Qu'autrefois  le  peuple  d'Athènes ,  font 
iifeniîbles  àl'harmonie,qu'on  a  rempli 
eiï  quelque  forte  tous  leurs  befoins 
quand  on  a  enchanté  leurs  oreillesr 
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tàmiDÈRATîOnS  fia-  tes  eorpt 
crgant/hf  à  Foecafibn  it  Couvre^ 

tf  /rtiUUfous  hmém  fierez 

Aj  E  s  anciens  avoient  voulu  deyinef 
comme  nous  les  fecrets  de  la  nature  , 
mais  ils  n'avoiqnt  pi>int  de  fil  pour  fè 
guider  dans  les  détours  ée  ce  laby^ 
rinthe  immenfe.  iLe  ïecours  des  mi'^ 
crofcopes,  l'dinâtom^ie  cMiparée,  deiix 
fiecles   d'obfervàtioîls  ^piitinuelles , 
ont  été  nos  moyens  $  nous  avons 
ouvert  quelques  portéis  de  l'édifice , 
mais  il  nous  eft  toujours  arrivé  la 
même  chofe  qu*à  ce  curieux  qui  (  dit- 
on)  entra  dans  un  tombeau  où  brû" 
loit  ime  lampe  fépulcf  aie  depuis  deux 
mille  ans  ;  il  marcha  fur  des  refibrt» 
qui  renverferent  la  lampe  &  Téteigni* 
rent. 

La  nature  sV  prend  de  plus  d^une 
manière  pour  la  génération  des  êtres 
qui  végètent  ou  qui  ont  la  vie  ;  elle 
produit  faas  racines  prefque  tous  les 
arbres  aquatiques  ;  eue  fe  fçrt  dç  IV 


JUf  lès  corpserganipSi  i  t  j[ 
Aïoa  des  deux  fexes  dans  tous  les 
quadrupèdes  &  les  bipèdes. 

U  en  eft  d'autres  qui  perpétuent  leur 
race  fans  aucun  accouplement.  Oeff 
affez ,  parmi  phifieurs  e^eces  de  poif 
ions,  ou'un  mâle  pafle  par-deflus  les 
ceufs  d  une  femelle  jettes  au  hazard 
fur  le  rivage  pour  que  ces  (!eufs  foient 
^condés.  On  vok  des  reptites  vîvî* 
pares ,  d'autres  OTiparès.  - 

Il  y  aâes  vettnâwaux  qû ie  imikc* 
plient  par  bouture  ;  il  y  en  a^  comme 
plusieurs  plantes,  qu'on  peut  couper 
en  plufieitrs  parties ,  &  oiaque  partie 
Reproduit  une  tête  &  quelquefois  une 
queue. 
•  *Ce  que  nous  ^mêlions  des  ilngula* 
rites  eft  innombrable  ;  tout  doit  pa« 
roître  prodige  ,  parce  que  tout  t& 
inexplicable. 

MPapprendrei-vons  jamais  par  ^nels  fidnil» 

reflbrts 
L'étemel  aftifàû  fait  Tbfjstex  les  corps  ? 
Pourquoi  Fa^îc  affi-eux,  le  tigre ,  la  paotere 
I^Tont ,  jamais  adouci  leur  cruel  canâere  ^ 
Et  que  »  reconnoiâânt  la  maia  qui  le  lumrrî^ 
i.e  chiea^mfint  ca  léciuflt  î^màat 

chérit? 


1^6  ConJidlratîoTii 

D'où  vient  qu*ayec  cent  pieds,  qui  (cvdAdSi 

inutiles^ 
Cet  Infeâe  tremblant  traîne  fes  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  ie  bâtât  un  tom* 

beau, 
S*«nterre.&  refiufcite  avec  un  corps  nou* 

veau 
Et  9  le  front  coivonnë^  tout  brillant  Sir 

tincelles  » 
S^âance  dans  les  airs  en   déployant  fes 

ailes  (i)  ? 

Platon  tâcha  d'expliquer  le  myftere 
de  la  génération  par  des  fimulacre^ 
réfléchis  de  la  Divinité ,  par  le  nom- 
bre de  trois  &  par  letriande.  La  faine 
phyfique  ne  s  accommoœ  guère  de  * 
ces  triangles  ni  de  ces  fimidacres.  Hîp- 
pocrate  abandonnant  cette  vaine  mé- 
taphyfiqiie ,  regarda  l'union  des  deux 
fexes  &  le  mélange  des  principes  de 
ta  vie  de  ces  deux  fexes  comme  la 
feule  caufe  de  la  génération.  Mais  fou^ 
vent  un  de  ces  deux  fexes  ne  fournit 
point  de  fes  principes  ,  &  combien 
d'animaux  naiflent  fans  cette  union! 

^i^i—  '  I  II.      I  I  I.      Il  I      I    ■         Il  ■         .1      ■!  Il> 

<i)  Epitre  d«M.  de  Voltaire  jSir /a  JMo- 

dération^ 


fur  les  corps  organifis.         x^j 
Defcartes  y  dans  fon  traké  de  la  for- 
nation  du  foetus  ,  n'examine  pas  feul- 
ement la  quefUon  de  la  génération. 

Harvey  ,  le  plus  grand  anatomifte 
de  fon  tems  ,  n'admit  que  le  fyftême 
des  œufs  &  prit  pour  devife ,  omnia 
cxovo.  U  dépeupla  de  biches  les  parcs 
durci  d'Angleterre ,  il  difféqua  les  luies 
immédiatement  après  leur  copulation, 
les  autres  après  quelques  heures ,  les 
autres  après  quelques  jours  ;  il  crut 
voir  l'origine  de  ]a  formation ,  mais 
il  ne  la  vxt  pas.  Il  prétendit  de  plus 
^e  le  principe  émané  du  mâle  ne 
produifoit  aucune  altération  dans  les 
œufs  des  oifeaux ,  &  Malpighi  s'affura 
du  contraire  par  Fexpérience,  mais 
Malpighi  fiit  d'accord  avec  Harvey 
fur  le  fyftême  des  ovaires ,  c'eft-à- 
dire ,  que  toutes  les  femelles  ont  des 
œufs  plus  ou  moins  vifibles ,  dans  lef- 
quels  le  fœtus  eft  contenu.  Cette  opi- 
nion fi  yraifemblable  de  Harvey  &  de 
Malpighi  fiit  univerfclle  jufqu'au  tems 
oU  Lowenhooke  ,  Valifnieri  &  plu- 
sieurs   autres  obfervateurs   crurent 
trouver ,  à  l'aidé  dumicrofcope ,  dans 
les  principes  émanés  du  mâle ,  de  pe* 
Ûs  animaux  innombrables  y  s'agitant 
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àlns  h  Hqueufaveçune  ertnêmevî- 

teffe. 

On  crut  alors  que  ces  petits  mr 
maux  entrant  dans  le  iein  ie  ht  k^ 
melle  y  trouvoient  de$  œufs  ââfpoCés 
à  les  recevoir  ^&  que  la  femeBe ,  eo 
ce  cas  y  n'était  que  la  nourrice.  M» 
comment  de  tant  d'animsaix  fbtnnis 
par  le  mâle  un  feid  fe  Iogeoî^3  èajos 
un  œuf?  Comment  ie  coq  ,  amenai  fi 
inultipliant ,  ne  fbumiffoit^fl  pas  €€$ 
animalcules  qu'on  croyoit^avoir  dé^- 
i:ouverts  dans  cP autres  e^eces  ? 

Pn  a  fini  par  refter  èsofis  le  doute , 
ce  qui  arrive  toujioinrs  quand  iyn  rcnt 
remonter  aux  premières  c^ufes. 

Uauteuj-  dé  la  Vinus phyjiq^t  3  eu 
rccour$  à  Tattraâion;  il  a  prétendu 
que   dans  les  principes  féconds  àç 
rhçmme  &  de.  la  femme  mêlés  en- 
femble  ,  la  j^mbe  gauche  dii  foetus  at 
tire  la  Jambe  droite  fans  fe  méprendre, 
qu'un  œil  attire  un  œil  en  làiflànt  le 
nez  entre  deux  ,  qu\in  lobe  du  pour 
pion  efl  attiré  par  f autre  }obe ,  &Cf 
Si  on  avoit  dit  au  grapd  Nevton 
qu'un  jour  p|i  feroit  uiî  tel  ufage  de 
(on  principe  mathématique  de  la  gin^ 
vit^tioh ,  ij^^îiroit  été  W?n  çtpnné» 


fur  Us  cMpx  wgwufîs.       ^39 

Un  philosophe  élo(jaeiix  iSc  très* 

içlairç  a  pwte^du  vpir  rorigine  dç 

tou^  les  cprp^  Tég^taos  &  animés 

dai}^  4^s  parjdçules  i}u'il  am>elle  ott 

gamques  y  &c  qui  prenmnt  la  forme 

à^  cbaqi^e^  partie  du  corps  org^fç 

par  le  mQy«a  de  certains  ixiQules  i]> 

tcrie^js  ,  ôc  fe  xé\An\0knt  «fuite  dan$ 

un  réï^voir   commun,  pour  fonaef 

l*aniqi^  ou  la  jùai^e*  Mai9  qu'ail  -  ce 

cpie  c'eft  que  des  moules  intérieurs]^ 

CoDKxïent  raLcdifierarf-t-il  la  forme  in- 

téri€;m:e  d^uiie  niolécule  l  Conmeût 

^e^l'èçul^  modiii^^  dwsum  .moule 

Uîtérieur  du  cerveau  ,  par  e:i^mple  , 

ï^^  perd-elle  p^ii;  fa  première  forme  en 

paflajut  dap$  uae  foule  d'aiitresmoule* 

intérieurs  qui  fe  trouvent  dans^  routç 

depuis  la  tête  jufqu'au  réfervoir  de 

h  fenxence  ?  M,  Bonnet  a  bien  fen^ 

H^.  tout,  cela  ne,  pouvç^  &'e3q>liqiier 

par  les  principes  njéçaniques  connus; 

^  a  eu  recours^  c^tainjç§  forces  inr 

çonnijes ,  dont  on  ne  pevit ,  dit  -  il , 

fe  former  une  idée  :  n'efl  t  ce  pas-là 

multiplier  Us  obfcurités  ? 

^  Il  femble  qu'il  en  faille  revei^îr  ^ 

r^njçienae  opinion ,  que  tous  Je^  ger^ 
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tnaîn  qui  arrangea  fiinivers  ;  <pie  cha- 
que eerme  contient  en  lui  tous  ceux 
qui  (K>ivent  naître  «de  lui;  que  toute 
itération  n'eft  qu'un  développe- 
ment ;  &  9  foit  que  les  germes  âes 
animaux  foîent  cohtemis  dans  les 
mâles  ou  dans  les  femeQes  ,  fl  eft 
vraîfemblable  qu'ils  enflent  Ahs  le 
commencement  des  chofes ,  ainfi.que 
la  terre,  les  mers,  les  élémens,  \t% 
aftres. 

*  Cette  idée  eft  peut-être  dkne  de 
rétemel  Artifan  du  monde  ,  u  quef- 
qu\me  de  nos  conceptions  peut  en 
être  digne. 

*  L'extrême  &  inconcevable  peti- 
teffe  des  derniers  termes ,  contenus 
dans  celui  qui  leur  fert  comme  de 
père ,  ne  doit  point  effi-ay er  la  raifon. 
La  divifibilité  de  la  matière  à  l'infini 
n'eft  pastme  vérité  phyfique ,  ce  n'efi 
qu'une  flibtilité  métaphyfique ,  portée 
oans  la  géométrie  \  mais  il  eft  vrai 
qu'un  monde  entier  peut  être  con- 
tenu dans  un  grain  de  fable ,  dans  la 
même  proportion  qu'exifte  l'univers 
que  nous  voyons.  li  faudra  probable- 
ment bien  des  fîecles  pour  épuiferles 
femences  enfermées  les  unes  dans  les 

autres 


fur  tes  corps  arganifés.  241 
mtres ,  &  c^eft  peut-être  alors  que 
!a  nature  étant  parvenue  à  fon  der- 
nier période  •,  le  niônde  oîi  nous 
fommes  awra  ûnè  fin  comme  il  a  eir 
un  comn^encement.  '  '  ' 

L'autfelif  ^es   Conjidirations  fur  Iti 
corps  organifis  embràfle  cette  belle  hy- 
pothefe  ,<iue  tovit  fe  fait  par  dévelop- 
peraént ,  &  ^qae  fchfif<^ué  germe  >  con- 
tient tous  ceux-î}tti  riaîttx)nt  un  jour. 
H  admet  les  œufs  kteiïS  le^  fttneîles 
vivipatrfes',  &  il  récçfnnpît'  les  cfeufs 
pour  le  féjour  des  gerrfies,  ce  qui  eft 
pourtant  encore  douteux. 

Peut-être  cet  auteur  ingénieux  & 
ptofond  ne-donne-t-il-pas  dans  ce 
fyftème  des  raiforis  àflez  convaincan- 
tes dé  la  formation  defs  monftres  ,  dé 
ia  reffemblance  des  enfans  ,  tantôt  au 
pere  j  tantôt  à  la  meré  ;  mais  dans  quel 
fyftême  a-t-oh  jamais  bien  expliqué 
ces  fecrets  de  la  nature  ? 

Son  livre  d'ailleurs  eft  unf  recueil 

<l'expériences  curîeufes  ,  de  boiines 

ï^ifons ,  &  de  doutes  auSî  éftimablès 

quedesf^ohs.'  *  ■        '  " 

Remarqtions  que  non  -  feulemerit 

ks  germes  des  <orps  animés  &  dés 

végétaux  font  {>t^exij(lans  ^  mais  qu^il 
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mit  ^jcore  que  iax^  çtuiciiii  d*ew(  il 

9)eo^r«s,  qui  <lQiv^nt  fe  r^^edtiîit 
quaod  Tantmal  les  a  pe^Hu  Aînfi^me 
ecreviiTe  doit  avoir ^^s4?^fi9i:4e$^ 
germes  ûc  nou^ikn  -pattes  qui  lédo^ 
lent  dw$  Le  hefo^,  Aiofi  ua  ¥^1*  qui 
a  pardu  fe  tête  a  le  ^r^e4%iw  wif^ 
t^tequi  vkxitii^^^oettc^  à  k  pbœ  ^ 

Ç*^  eçiQpf^  ?|ri^  q^ôk>i%<«b<iH 
rieuife  ^e  jfei.  /CçiFi99ti<i^  :4'uîv  «©«Are 
prodigieHx  d'-^wayic  m$  âdn«  d'aur 
très  animaux.  I^  r^pli^  4?  T^a^sd^m 
cheval  oii  4\ui  l^uf ,  W  ne^  ^un 
mo\iton  9  h  g^fier  ^'un  c^rf  ^  les  en* 
traîllies  de  llipmm^  »  fo  peau  de  f^* 

3»e  tow  ce  qui  le^f  e  ^  devient  le  f»d 
\ipe  iafinile  4W^^?s«  AiDfito»$ifS 
anmaux  fe  novurrkjèoi  le«  ««s  les  m- 
très  9  cQiwx^  iU  fe  détfuiieat. 

Le  ténia  ^  c«  r<$>t)le  fi  eistr açrdip- 
'nau:e ,  9»iH>s  &  largf?  comme  uo  ru- 
ba»t  ^^i  s'emp9re  des  iate^s  de 
rbomoie  9i:  4e  q^^k^ues  hêties  ,  çii 
s'y  accroît  jufqu'à  la  loDgttwr  4e  «enf 
ou.  4i«:  ^imw»  a  Çmf/àtme  impeirnep- 
^le  dan^^^  un  p^  «nfeÔe  i«iipevo^* 


fur  les  cùrp&  orgémifcs.  24) 
de  Ve%\\  ;  û  naîiîanc^  &  ia  crosflance 
font  également  extraordinaires  »  mais 
â  faut  que  fan  individu  ak  préexîfté 
comme  tou$  les  autres. 

H  n'y  a  point  de  génération  propre- 
ment dite  ;  tout  n'eft  que  développe- 
ment 9  âi^  les  Isras  de  l^omme  iont 
déjà  dan$  le  foetus  ^  comme  on  voit 
àfo^il  les  ailes  du  p^3ÂtloA  dans  la 
x:WnUle. 

Ces  germes  de  toutes  chofes  font- 
ils  reniennés  dans  leurs  efpeces  par- 
ticuUeres ,  ou  font41s  répandus  dans 
toutTeipace  ?  M.Boxmet  paroîtcroire 
â  la  dîfieminatîon  des  germes  ;  cepen- 
dant n'eft-tl  pas  beaucoup  plus  naturel 
^e  jcha«je  efpeœ  animée  foie  renr 
iensiée  àsm$  le  lieu  qui  lui  convient  ?  Il 
ffi'eneft  pas  9  ce  femble,  du  germe  d'un 
élépham  &  d^un  chameau  comme  des 
{KHiffieres  des  fleurs  &  des  herbes  que 
les  vents  pouiTent  hors  du  lieu  de  leur 
naiâance* 

Prefque  tout  ce  qui  regarde  les  pre^- 
«riers  reflbrts  de  la  vie  &  de  la  végé- 
taton  efl  tt^é  ou  indiqué  d«is  ce 
livre.  On  connoît  les  polypes  ,  ces 
^(oophytes  ou  animauoc  -  plantes.  Si 
quel^  chcfe  paroît  confirmer  le 
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fyflême  de  la  continuité  de  la^chaîne 
ae$  êtres,  ce  font  ces  formes  inter- 
médiaires qiii  paroiffent  remplir  l'in- 
tervalle des  végétaux  &  des  animaux 
&  ,  qurfemblent  être  des  animaux 
mi-partis  de  la  chaîne  immenfe  de  la 
natuçe.  Cette  idée  ,  renouvellée  des 
Grecs ,  eft-elle  auffi  vraie  qu'impo- 
fante  î  De  la  végétation  au  fîmple  fa- 
ble ,  à  Targille  ,  n*y  a-t-il  pas  une  dif 
tance  infinie  ?  Les  polypes ,  les  orties 
de  mer ,  font-ils  bien  réellement  des 
animaux  ?  Ont-î'".  du  fentiment ,  & 
n'eft-ce  pas  le  don  inexplicable  du 
fentiment  qui  conftitue  Tanimal  ?  Ap- 
perçoit-on  réellement  une  gradation 
continue  &  fans  interruption  entre 
les  êtres  ?  Nous  voyons  des  animaux 
à  quatre  pieds  &  à  deux ,  mais  il  n'y 
en  a  point  à  trois  ,  malgré  les  admi- 
rables propriétés  attribuées  au  nom- 
bre de  trois  par  toute  l'antiquité.  On 
trouve  des  reptiles  qui  ont  un  nombre 
de  pieds  indéterminé.  Combien  d'ef- 
peces  ne  peut-on  pas  imaginer  entre 
l'homme  &  le  fînge ,  entre  lefinge  & 
.d'autres  genres? 

Et  fi  nous  levons  les  yeux  "^w 
j'efpace  ,   quelle  gradation  propor- 
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tionnelle  y  a-t-il  entre  les  diftances . 
les  grofleurs&les  révolutions  des  pla- 
nètes ?  Cette  chaîne  prétendue  fe 
trouve  rompue  de  fatutne  jufqu'aux 
entrailles  de  notre  petit  globe.  ' 

Nous  finiffons  par  remarquer  que  , 

quelque  fyftême  qu'on  embrafle,  il 

i^\xl  admettre  une  force  motrice  qui 

d'un  embrion  plus  petit  que  la  cent 

îïiiiUeine  partie  d'un  ciron  ^  forme  uft 

éléphant,  im chêne.  C'eft  cette-force 

motrice,  le  principe  de  tout,  dont  nous 

demandons  raifon.  Elle  agit  d'un  bout 

Ae l'univers  à  l'autre;  Mais  quelle  eft- 

elle  ?  L'éternel  Géomètre  nous  a  per- 

icois  de  calcider ,  /de  mpfurer  ,  de  di- 

vîfer ,  de  cbmpoler  ;  mais  pour'  les 

pTetmers  principes  des  chofes ,  il  eft 

à  croire  qu'il  le  les  eft  réfe^yés» 


/^ 


146  RifiexioHs 


REFLEXIONS  fur  la  manisu  Joni 
l^hifioirc  Romaine  cji  écrite^ 

JLi'HiSTornE  Romaine  efl:  enclore  k 
faire  parmi  nous,  fi  étoit  prardonaable 
aux  hifiotiens  Romains  (f  ilKiftrer  }e$ 

J premiers  tcms  de  la  république  par  ites 
abïes  qu'il  tf  eft  pîus  permis  de  trans- 
crire que.  pour  les  réfuter.  Tout  ce  qui 
eft  contre  fa  vratfemblance  doit  atf 
moins  infpirer  des  doutes ,  mais  TstOr 
poffible  ne  doit  jamais  être.éctit. 

On  commence  par  nous  dire  mt 
Rôhitilus  avant  rsdTenibié  trois  tnsia 
trôi^céns  Mndit^,  bâlk  le  bourg  de 
tlortlede  ttiillepas  en  quarré  :^  or tnillt 
pas  en  c^imrré  fuiSrôient  à  peine  pôuf 
deux  métairies  ;  comment  trois  mille 
trois  cens  hommes  auroient-ils  pu  ha- 
biter ce  bourg  ? 

Quels  étoient  les  prétendus  rois  de 
ce  ramas  de  quelques  brigands  ?  N'é- 
toient«-ik  pas  vifibiement  des  chefs  de 
voleurs  qui  partageoient  un  gouver- 
nement tumultueux  avec  une  petite 
horde  féroce  &  indicifplinée  ? 

Ne  doit -on  pas,  quand  on  corn* 
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MnorâM  '^9htm^  èé^  '-eé^  capff âînes 
âe  bmi^  av««  de  Vérifabfes  rois 
â^Hte  nation  p^nâàflpte  ^  ' 

.  K^eft  av^e  pôT  Ifeveu  des  ëcîrivaîrts 
Bximaiïis,  «ue  p^rldiarit  frkfèt  tfjtatrt 
cnM  m^  ^fM  Rc^naUv  i/eu^  ^d$  pkis 

im^r.  LiBtkl  de  Gèms  éft  beaiTt<m^ 
plus  coiiâdésiabk''au)0urd'hiii  qtiefa 
répablique  Romaitiè  ne  Tétoit  ak>rs. 
Ce  ne  fcit  que  ftin  yôa  que  Veïeis 
fiit  pfife  après  une  ei{>ead  de  iiege  'OU 
de  blocui  qui  avoît  daré  ^  âmaées. 
Vties  étoit  ai4près  d&  t^ndrcHt  où  eft 
aa^œadShui  Civita  -- Veeehâa  ,  à  cinq 
oa  fix  Ueues  et  Rome  ;  ât  te  terreîh 
autour  de  l^om@ ,  capitale  de  l'Eii- 
lope ,  a  toujours  été^  ftérile  que  fe 
pciiple  vduliit  quitter  ià  patrie  poiur 
aller  s'étakUr  à  V^ies. 

Aucune  de  fe s  guerres ,  jurqu'â  <:et{e 
As  Fkrhuft ,  ne  m^âritok  de  place  dans 
Fhiftoire,  ^  elks  nta Volent  été  h  pré-* 
)xÀt  de  fes  grandes  conquêtes.  Tmts 
ces  évéoemens /ufquVm  ^ms  de  Pii^- 
thiis ,  ^t  pour  la  plupart  fi  petits  & 
fi  ohfeurs ,  qrfii  fallut  Us  relever  par 
des  jMo4îg^$  incroyables  ,  ou  par 
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des  faits. defliiués  4e  yr^îfefnblànde-, 
depuis  V^ve^tiHîe  df  JaJgûyje  ^lû  jMmr- 
ni  Rqamta^ôcRejn^ ,  Se  .dépui&ceilc 
de  Lucrèce,  de  Cfetie,  de.Curteis^ 
jufqu'à  lapfétenito(&  lettre4u  ijiécfecin 
de  Pkrhus  ,  <jiii  pfopofa  >  dit^on  ,  aux 
.4^5>nwwç.  d^mpotfonnei;  .fon.  (maître  , 
fiQdyenn^^  uaç  récompenfe  propor- 
fttonnée  à;c^,ferviice*  Quelle  rcccwn- 
.penfe  poiivqieht ,  lui  donner  les  Ro- 
mains ^  qui  p'avqiwt  alors  ni  or,  m 
argent  ;^  &  <x)mment  foupçonne-t-on 
.un  .xnédecin.gr^c  d'être  auez  imbécille 
pour  écrire  uneLtelIe.lçttrê^  ,o.., 

To  i^  nos  Coalpîlaceùrs  remie&nt 

..Çf*.  conte?  fans  le  moindre  ëxameo; 

;  jtoi^nt  fçpîflfes  ^Jriicun  n'ëft  4ibilo- 

.fophe.  Ofi  les^yoit  tous  honorer  ?da 

.nom  de  vertulçux  dçs  komm^  ipn  an 

fond  n'ont  jamais,  étéque  desbrigands 

courageux  ;  ils  nous  répètent  que  b 

yeîjîi  Roniaine.  ,fot  enfin  corrpnipue 

.  par  les  richeffés  &  par  le  luxe  ^  comme 

.  s'il  y^avoit  d0  la  yertu  à  pîllerjcs  na- 

tions  ,,&  tomme  s'il  n*y  avoit  de  vice 

.<]u'à  joi|ir  de  ce  qu'on  a  yole..  Si  on  4 

voulu  faire  pn.  traité  de  morale  au  lieu 

d'une  hHloire ,  on  adù  înipirer  encore 

plus,  d!hprre!4r  pOW  Jes  déprédoiioas 
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de^Romains  ,  que  pour  l'ufage  qu'ils  n- 
rentdes  tréfors  ravis  à  tant  de  nations 
qu'ils  dépoviillerentrune  après  l'autre. 
Nos    hlfloriens  modernes    de  ces 
tems  reculés  auroient  du  difcernerau 
moins  les  tems  dont  ils  parlent;  il  ne 
faut  pas   traiter  le  combat  peu  vrai- 
fexabUible  des  Horaces-  &  des  Guria- 
ces,  l'aventure  romanefque  de  Lu- 
crèce 5  celle  de  Clélie ,  celle  de  Cur* 
tius,  comme  les  batailles  de  Pharfale  fie 
A'ÀftLum^-Il  eft  effentielde  diflinguer 
Je  fiecle  de  Cicér^Q ,  de  ceux  oii  les 
Romains  ne.favoient  ni  lire  ni  écrire, 
&ne  comptoient  les  années  que  par 
Aes  cloiis  fichés  dans  le  capitple.  En  un 
mot  ,   toutes  les  hifloires  romaine^ 
*^^  nous  avons. dans  les  langues  mo- 
dernes n'ont  point  encore  fatisfait  les 
kâeurs. 

Perfonne  rfaeiïcore  recherché  avec 

iiiccès  ce  qu'étoit  un  peuple  attaché 

fcrupuleufe nient  aux  fuperftitioqs ,  & 

wi  ne  fçut  jamais  régler  le  tems,  de 

fc  fêtes  ,  qui  ne  fçut  même  pendant 

^Çtès  de  cinq  cents  ans  ce  que  c'étok 

<iu'un  cadraaau^pleil  ;  im peuple  dont 

k  féoat  fe  piqua  quelquetois  d'Jbàima- 

?ité ,  fie  dont  ce  même  îénat  ixnmojbi 
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Hiix  dieux  deux  Grecs  &  dem  GatH 
ioifes  pour  expier  la  galanterie  d^lne 
de  fes  veltâles  ;  un  peuple  toujooii 
expofé  aux  bleflures  &  <]\ii  i^'eut  qu'au 
bout  de  cinq  fiedes  im  (èul  mede«- 
cin ,  qui  étoit  à  la  fois  chirttrgien  & 
apothicaire. 

Le  feulart  de  ce  peuple  fut  la  guêtre 
pendant  fik  cens  années  ;  &  comme 
\\  étoit  toujours  anné  ^  il  vainquit 
tour  à  tour  les  ttadons  qui  n'étoient 
|>as  ^ontinueUefttent  fous  les  armes. 

L'auteur  du  petit  volume  fur  fa 
gratixteur  &  ia  décadence  èi&^  Roniaim, 
hous  en  apprend  j^us  que  fes  énormes 
tivmesdes  hiftorîens  ttiodetties  ;  il  etft 
(eul  été  digne  de  faire  cette  Yi&mt 
s'il  eût  pu  téfiftfer  fur-tout  à  Pefpritde 
fyftêtne  6t  aapbifir  dé  tlotmer  fou- 
vent  des  penfées  ingénieufes  pour  des 
tâiïbns. 

Uh  dei;  défauts  qid  t ^ènt  h  lec- 
ture des  houvtfles  Wfloites  Roïximrts 
j>eû  fuppOrtîWé ,  c^^tt  ttae  \e&  autws 
Veulent  eutrer  dan^s  des  détûis  tcmtR 
'îrttè-Lîvt,  ÏIs  ne  fbngent  pas  tjtte 
Yhe-live  écfivoît  pour  ïk  ination,  i 
>^  ces  déta&  étoient  prédeux.  Cefi 
'l)WU)ûûLal)20tinuhM  hfi?  iioâusesy  ti^ 
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ina^ner  <jne  des  François  s'itffÂ'effe- 
ront  auac  marches  &  ariK  contremar- 
^»es  d\Mi  conful  qiii  fait  la  guerre  aux 
Safvmites  &   aux  Volfques ,  comnie 
^îOHs  nous    îméreffons  à  fa  bataîfle 
tflvri  &:  au  paflTage  du  Rhin  à  ia  nage. 
Toute  hiftoire  ancienne  doit  être 
éçnte   différemment  de  la  nôtre  ,  & 
c^eftà  ces  convenances  que  les  auteurs 
Âes  hiiloîrès  anciennes  ont  manqué. 
Ils  répètent  &  ils  allongent  des  ha- 
t^^ues  qui  De  lM|«iiC  jamais  pronon- 
cées ;  pUis  foigne)»:  de  &ire  parade 
^'vLtie  eloquenjce  déplacée  ^ue  de  dif- 
cuter  des  vérkés  utiles,  ias  exagéra- 
tions fouvent  puçj'îlç^ ,  les/auffes  éva- 
luations dks  inoxmoies  àt  Tanticjuité 
Se  de  la  richcffe  de»  états ,  induifent 
en  erreur  les  ignoriK  &  font  peine 
aux  hommes  inftrmhs.  On  imprime  de 
nos  jours  qu'Archimede  lançoit  des 
traits  à  quelque  diftance  que  ce  fut , 
qu'il  éievoit  une  galère  du  milieu  de 
Teau  &  la  tranfportoit  fur  le  rivage 
en  remuant  le  bout  du  doigt,  qu'il  en 
coutoit  fix  cents  mille  écus  pour  net- 
toyer les  éçouts  de  Rome ,  &c. 

Les  hiftoires  plus  anciennes  font  en- 
core écrites  avec  moins  d'attention. 
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1^1  R^Uxiansfur  VHifioirt  Rom.  > 
La  (aine  critique  y  eflplus  négligée; fel 
.merveilleux,  Tincroyable  y  domine  ;  il  j 
femble  qu'on  ait  écrit  pour  des  eafâns 
plus  que  pour  des  hommes  ;  le  iiecle 
éclairé  oii  nous  vivons  exige  dans  les 
auteurs  une  raifon  plus  cultivée.      , 


^^^^%hii^ 


ml 


4^ 


^.i 


Difcours  Jur  V Eloquence  Rom.  2  y 

4t   ■  '^^^^  III'  '     4» 

DISCOURS  fur  r Eloquence  Romaine^ 
diaprés  M.  V^bbé  Cerutti. 

v>'e;ST  ,,  fur-tout  dans  ks  gouver- 
neme^s  où  npn  -  içulement  l'intérêt 
particulier  fe   confond  avec  le  bien 
général  ,    mais    oîi    la  réunion    4e 
ces  deux  grands  objets  eft  en  même 
temsle  produit  &  le  foutien  d'une 
fage  &  cooftante  égalité  •  aue  règne 
ïamour  de  la  patrie.  Il  n  eft  rien  de 
fiiblime  qvie  iie  puiffe  infpirèr  ce  fen- 
dent vaftç    &  généreux ,  lorfque 
maître  de  fés  penlées  &  de  fes  paf- 
fions  ,égal  à  tout  le  rcfte  des  citoyens, 
tranquiUe    à  l'ombre   du  gouverne- 
tnent ,  Porateiu:  n'eft  commandé,  fi 
1  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  que  par 
fou  zèle  pour  fe  bien  de  l'état. 

Or  tels  étoientles  droits  dont  jouif- 
foient  ea  naiffant  les  citoyens  Ro- 
niains.  Sujets  &  fouverains  tout  à  la 
fois  j  ils  obéiflbient  aux  magiftrats  & 
ks.jugeoient  ,  ou  plutôt  us  étbient 
.Ç^ÇCs  nés  des  magiftrats  &  tf  obéif- 
.    foient  qu'à  la  loi  fî  y  avoit  à  la  vérité 
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parmi  eux  des  places  d'hooaeur ,  it 
prééminence  &  même  d'autorité  ; 
mais  ces  places  n'étoientifiacceffibles 
à  perfonne  ,  &  perfonne  n^alloit  s'y 
afleûir  fi  tous  fes  concitoyens  ne  l'y 
conduiToient ,  pour  ainfi  dire  ,  par  b 
main.  Quoique  le  fénateur  iùt  diftin- 
gué  d*avec  le  dhevalier ,  le  fofdat 
d^ec  Partîfaû ,  &  le  patricien  d^ vec 
le  plébéien ,  ces  dîfférens  titres  aboo- 
tiffoient  au  premier  &  au  plus  aogufte 
de  tous,  à  celui  de  cixoy^en;  &  les 
grands  &  ie  peuple  étoient  également 
perfuadés  oue  le  bonîieur  pubric  dé- 

f)endoit  uniquement  de  ^équilibre  de 
eurs  Fotces. 

Tout  tendoit  à  faire  naître  &  à  for- 
tifier ces  grandes  maximes  Tians  î*ame 
de  Porateur.  l'éducation  n'ayoit  d*aa- 
tnî  objet  ijiuT  de  donner  de  vrais  d- 
toyens  .0.  fétat:  CÔroît-  îà  fumqae 
modèle  iar  lecpeleHe  formoit  le 
guerrier,  le  politique^  le  phildfophe 
&  Tôrateur^Sans  Pamour  de  ia  patrie, 
les  talens&  les  vertus  ib*étoieûi  rîen, 
& .  le  tip-e  de  grand  homme  i/étoit 
accordé  qù*à  câui  qui  'àvoit  ^t'ou 
fouf&rt  de  gVahdes  cnofe$  pour  la  pi}* 

trie.  Ce  nom  de  patrie  plus  dcox^ 
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)Kis  faînt ,  plus  fouvent  prononcé  que 

celui  de  père  ,   de  fils  &  d*époux, 

préfidoit  aux  combats ,  aux  anaires  9 

aux  jeux  ;  il  enchantoit  la  multitude 

dans  les  places  publiques  ;  il  faifoit 

€n  particulier  les  délices  &  le  bon-^ 

Heur  de    chaque  famille  ,  c'étoit  le 

premier  mot  que  bégayoit  Tenfant 

qui  venoit  de  naître  ,  &  le  dernier 

qui  erroti  fur  les  lèvres  du  vieillard 

«xçirant* 

Au  reffort  qui  imprîmoit  à  Tarae 
d'un  orateur  Romain  Tamour  de  la 
patrie ,  fe  joignoît  encore' celui  que 
communicpiA  Tamôur  de  la  gloire. 
'  Tout  ce  qui  peut  flatter  l'ambition  la 
plus  démeilu-ée ,  Rome  Tof&oit  à  fts 
oratews.  L'admiration ,  Tamôur  &  la 
ïcconnoiffânce  d'un  peuple  fouve- 
r^n ,  indépendant ,  éclairé  ;  la  coA- 
fitoce  puisque  ;  le  defpotifme  exercé 
a>i  îeiti  d'une  vflle  libre  ;  les  dignités 
fes  plus  fublimes  ;  les  ihonumens  tes 
plvks  auguftes  ;  les  rênes  mêmes  du 
l^uvernemeht  confiées  aux  mains  de 
Rotateur  ;  voilà  quel  fut  prefque  tou- 
jours le  prix  de  l'éloquence.  On  vit 
>tus  d'une  fois  le  fimplè  citoyen  païTer 
de  la  tribune  aux  harangues  a(û  pte- 
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ïiîier  rang  de  l'univers  ;  &  Cicéron 
fut  le  feul  Romain  qui  réunit  au  titre 
'fuperbe  de  chef  de  la  république ,  lo 
titre  encore  plus  ilfuftre  &  plus  gloî* 
rieux  de  père  de  la  patrie. 

Si  Ton  envifage  les  objets  que  Pora- 
teur  avoit  à  difcuter ,  en  eft-il.deplus 
împortans ,  de  plus  fublimes  ?  Devenu 
rinterprete  fouvera'm  dé  la  patrie  & 
le  juge  de  fes  vrais  intérêts ,  il  devoit 
en  expofer  les  plaintes ,  lès  befoîns  .& 
les  vœux  ;  il  traitoit  la  caufe  même 
de  rétat  ;  fes  droits  s'étendoient  à 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ; 
le  dépôt  facré  des  loix  ,  les  traitcs^, 
les  alliances ,  la  guerre ,  la  paix ,  tout 
étoit  de  fon  domaine:  en  un  mot* 
il  tenoit  dans  fes  mains  la  balance  où 
fe  pefoit  la  deftinée  de  l'empire  au 
monde. 

Enfin  quel  étoit  le  théâtre  d\m  ora- 
teur Romain  ,  &  à  quels  hommes 
adrefToit-îl  fes  difcours  ?  A  '  uii  fénat 
qui  parut  aux  yeux  de  Cynéas  une 
aiTemblée  de  rois  ;  à  un  peuple  qui 
maîtrifoit  la  plus  grande  partie  de 
Tunivers ,  &  dont  la  feulé  préfencc 
transformoit  en  héros  de  vils  ^lacUa- 
teurs* 
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Obfervons  ici  que  c'eil  uniquement 
u  milieu  d'un  grand  peuple  ai&mblé 
:ue  l'orateur   peut  déployer  toutes 
es  forces  ,  &  communiquer  les  fen» 
iinens  qu'il  ie  propofe  ainfpirer  & 
ju'il  éprouve  lui-même.  Les  paffions 
fortes  &  générales  font  feules  favo- 
rables à  reipqucnçe  ,  &  ces  pailions 
n'exiftentque  dans  la  multitude,  lar 
^[uelle  affirapchie  des  Uçns  &  des  prér 
jugés  d'une  éducation  artificielle  ,  eft 
d'autant  plus  fouple  &  plus  flexible 
qu'elle  eft  plus  fimple  &  plus  vofagè. 
Vart  de  perfuiider  un  prince  ,  uo 
niiniflxe^  ne  demande  prefque  que  de 
^'aàre^e  &  de  la  Tubtilité  ;  il  f^ut  alors 
5'attâcHër  ,à  convaincre  l'efprit  bien 
P^>is  qu'àfeipuer  le  cœur  :  mais  l'élo- 
quence néceflâire  pour  perfiiadcr  la 
ïttviltitude  n'eft  autre  ^hoiJ&  que  l'élo- 
quence de  la  nature  &  des  paiÇons. 

l-or(qûç  Cîcéron  harangua  en  fa- 
veur de'  rinhocent ,  lorlqu'il  tonnjC 
toutre  les  fcélérats  en  prcfençe  de 
touj  le  fénat  &  entouré  de  tout  le 
çeuçle ,  û  marche  eft  noble ,  haf die  , 
vigoufeufe ,  fon  triomphe  eft  affuré  ; 
.^ais  s'il  défend  en  particulier  Deîota- 
nis^  s'il  s'adrefte  uniquement  à  Çéùs^ 


15^  Efrjconrt 

Cicéfon  ftfi fe harcfiçjflfe  Sciksi 
ceSyUtvemM^,  il s^égare,  îl  fattrpài 
Quelle  aifférettce-  <îe  fiyle  ,  àte 
duke  &  de  «wîristte^  entre  Jes^  àîft 
^le  dédama  eet  orateur  en  1Ê ve\ir 
ligarkis  &  de  MaireHuy,  &  les  hara 
gués  ^11  çroHonçîr  contre.  Verrc^l 
jrHbfi^  Catitbiar  &  Marre  ^Anôânel 
ii  il  t)€  cherche  qu^  ftttter  lâche- 
nieût  foppreffieur.  de  b  réffislitiqaei 
ici  foutenu  par  Te^érance  certàone 
Remporter  les  fuffragés  de  les  zppho- 
diflirmem  évt  peuple  »  2  ne  retire  cp>e 
Famour  dt  ta  liberté. 

Tel  fui  Pîriiment  &  le  fontien  de 
PéioqMAee  petniri  les  Romains  tax)î 
que  la  répu^Bqtie  f^ïififbu  JLorf(pê 
Paulotité  îbtîveraîne  paffa  des  maii» 
d'un  feu!  homme ,  FdoqueQce  &  ta 
liberté  périrent  à  la  fois  ;  on  vif  s*é- 
le  ver  des  poètes ,  des  philofophes  & 
des  gens  de  lettres  .de  toute  efpece; 
mais  perfonne  ne  fe  montra  digne  du 
nom  d*orateur. 

Réflexions  des  Editeurs. 

Par-tout  oîi  Ton  aura  de  grands  in- 
térêts rà  difcuter ,  où  le  cœur  fera  ît- 


fur  VElopienee  Romaine,  t  Ç^ 
miié  par  dei  paflîons  fortes  ,  oît  fà 
çofifidération  &  les  honneurs  fercmif 
If  prix  de  la  hardieffe  de  Pefprit  &  de 
Péîératîoii  de  Tame  ,  il  y  aura  de$ 
hommes  âoquens.  Mais  ces  cîrconf^ 
tances  &  ces  conditions  réunies  fuf- 
âfenc^^Ues  pour  foncier  ce  mie  -nowê 
entendodâ  par  éloquence  ?  T^on  :  lé 
akovat^  que  ili^mant  des  bords  du 
Damée  {mmonça  cûntre  les  Romaine 
eâ  préftnce  des  Romains  mêmes, 
cekii  KjafiM  Scythe  féroce  ne  craignit 
pom  <i'adref(er  à  Alesrandre,  iont 
des  mofceaiix  tr ès-éloquen$  :  cepeiy- 
dant  L'éloquence  régna*t**ellte  )amat$ 
dans  i^es  climats  baroares  ^  ^ 

Si ,  pout  inecnplir  toute  Tidée  mt 
nom  attachons  à  ce  mot  ^ii  s'a^oxt 
ttntqtiement  d'émouvoir,  Péloquence 
eût  été  auiS  parfiiite  autems  des  Grac- 
ques  qui  par  la  force  de  leurs  dîfcour^ 
renverferent  les  fondemens  de  la  fer- 
ritude  &  transformèrent  des  efclavei 
timides  en  citoyens  libres  âc  géné- 
reux ,  qu'au  tems  de  Cicéron  dont 
les  harangnes  ne  produifircnt  affuré- 
ment  rien  de  plus  merveilleux. 

L'éloquence  exige  une  profonde 
connoii^ce  des  moeurs ,  des  paâions 
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6c  de  tous  les  reflorts  oui  meuvent 
cœur  humain  ;  ell^  embrafle  le  ûy\ 
la  dîâion  &  toutes  les  refTourccs^ 
rélocution;  elle  fuppofe  la  plus 
perfeâion  dans  la  langue ,  &  .cUe  s 
tend  même  à  la  prononciation   ÔC 
gefte.  Ce  n'eft  point  l'éloquence  en 
général  que  Platon  refuia  de  regarder 
comme  un  art  y  mais  bien  celte    des 
rhéteurs  &  des  foplùfte^  de  fon  tsras  , 
^ui  en  faifoient  l'abus  le  plus  fuoefte 
aux  progrès. de  la  raifon  &  de  b  vé- 
rité :  d'aUleurs  ce  philofophe  vq^oit 
qu'au  lieu  de  remuer  le  cœur ,  ç^n  ne 
travaillât  qu'à  le  calmen  Ces  hommes^ 
âiibit-il ,  qui  fe  vantent  de  régner  fur 
tous  les  mouvemeos  de  notre  3nie  ^ 
ne  s^apperçoiv^rnt  pas  qu'ils  en  foot 
les  efdaves  ^  &  que  pour  produire 
l'effet  qu'ils  ie  propofent ,  ils  (oai 
obligés  de  (e  revêtir  de lacraînte,  cfe 
la  fureur ,  de  toutes  Itrs  paillons  enfia 
&  de  tous  les  préjufiés  df  la  arulii- 
tude.  C*eû  dans  ce  iens  que  Dîoçenc 
difoit  de  Demoâhene ,  qu'il  étoii  le 
'maître  des  orateurs  Athcniens ,  mail 

tue  le  peuple  Athénien  étoit  le  maître 
e  Démoûhçne*  Ç'efl:  encore  à  ce  fu- 
;ci  q^u a  laipcil  d'un  tableau  où  Her- 


t 


fur  rEloquenu  Romaine.  .     1 6 1 
cule  étoit  repréfenté  avec  clés  chaînes 
quiiui  fortoient  de  la  bouche  &  ve- 
noient  aboutir  aux  oreilles  d'un  peu- 
ple innombrable  ;  q\ielqu*un  ayant  de- 
mandé qui  avoit  attache  tant  d  oreilles 
à  la  bouche  de  ce  héros  ,  un  philo* 
fophe  lui  répondit  :  Demande^  plutôt 
qui  a  attaché  ce  malheureux  à  tant  £o^ 
ràlles.  Mais  revenons  à  Platon  :  il  tiV 
a  qu*à  lire  fes  dialogues  pour  fentir 
de  combien  de  réflexions  &  d'étude 
eft  accompagné  le  talent  dont  Tavoit 
doué  là  nature.   Confultez  Cicéron , 
&  vous  connoîtrez  encore  mieux  fi 
le  talent ,  fi  le  reifort  &:  la  fenfibilité 
fiiffifent  pour  former  un  orateur.     '  [ 
Je  remarquerai  avant  de  finir  cet  af* 
licle ,  que  c'eft  l'élocution  qui  doit 
être  regardée  comme  Tame  de  l'élo- 
quence ,  qu'elle  feule  embaume  les  ou- 
vrages &  leur  affure  l'éternité ,  &  que 
chez  les  Grecs  &  les  Latins  elle  dut  lur- 
tout  fa  perfeâion  au  méchanifme  de 
leur  langue,  dont  tous  les  mouvemens 
étoient  connus ,  calculés ,  &  en  même 
tems  très  -  fouples  &  très-libres.  Là 
nôtre  n'a  point ,  il  eft  vrai ,  les  mêmes 
avantages  ;  cependant  ,    quoique  fa 
profôdie  foit  incertaine  &  *  prefque 
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arbitraire ,  quoique  fa  marcbe  ùnt  ft 
née  &  prefbue  uniforme ,  Aouf -A 
laiiTons  pas  oe  trouver  dans  les  m 
vrages  de  nos  bons  écrivains  iiae  î» 
finké  d'exemples  où  ^  conuae  dansla 
écrits  des  Grecs  &  des  Latâos  ,  M 
lent  toutes  les  parties  de  l'élocudos» 
c'eft-à-dire  ^  oii  à  la  beauté  &c  fouvfBt 
même  au  fublîme  de  TexpreiBonie^ 
gnent  les  miaBtés  hannomieufes  £c  fi^ 
toreiquesaufiile  :  aiaiîylorique  )e  gcand 
Boflliet,  a« lieu  dédire  f[ue  le^bom- 
mes  devenoieat  de  jour  ^n  jour  pbif 
médians ,  dit  qu'ils  allaient  s\t^ha(aee 
ions  Viniquki,  noa^^lemen  t  U  anime 
&  ennoblit  fa  penfiée  en  nous  f/Bcfeor 
tant  finiquité  u>us  l'image  d'un  goi&e 
^nmenfe  &  profMtd  ;  mais  il  feiat^n 
même  tems  une  ma£è  énorme  de&cflr 
dant  avec  lenteur  èc  par  degré  d^ 
Pabîme.  Si  ceux  de  nos  auteurs  qui 
ont  traité  de  -la  langue  s'ctoient  oc 
peu  çlus  attachés  à  renviiàger  ^bu5 
ce  point  de  vue ,  nous  leur  devriafli^ 
non-feulement  la  conservation  d'une 
infinité  de    formes  excellenles  <fé 
font  vieillies  ^fic  que  rien  ne  (uffiée  ^ 
mais  encore  un  fentijoient  plus  (ùr& 
plus  exquis  fur  l'harmonie  dudifi&ovis* 


fur  rSloqutnu  RooimjH.      x6^ 

^iisTavons  déjà  dit,  il  en  eft  des 

.^MS  A>Oaiiili€  de6  môeors    :  lori^ 

*^lles  font  parvenues  à  leur  perfec- 

^ji^  ilfaut  naeeâairèmeftt  le^  fixer  ^ 

Iles-ci  parades  loix,  celles-îà  par  des 

>iervations  qui ,  en  attachant   l'at»- 

x<«.^<m  À  certains  procédés  ,  éclairent 

efpnt  fur  Jtes  cauilts  d^  f impreilkm 

^^Us  foot  for  Poreiiie. 
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LETTRE  de  M.  Mariette,  furià 
ouvrages  de  M.  Piranefi,  ■  ^ 
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ARMi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
ue  le  célèbre  M.  Piranefi  a  publies 
ur  les.  antiquités  romaines ,  il  en  eu 
un ,  où  il  s'eft  propofé  de  faire  l'apo- 
logie des  Romains ,  &  de  ttiontrer , 
contre  votre  fentiment  qui  eft  auffi 
le  mien ,  que  par  rapport  aux  arts  & 
pour  ce  qui  concerne  en  particulier 
Tarchiteôure  ,  non  -^  feulement  ce 
peuple  ne  d^it  rien  aux  Qrecs ,  maïs 
qu'il  a  acquis  fur  ces  derniers  une 
grande  fupériorité  par  la  folidité ,  h 
grandeur  &  la  magifîcence  des  édi- 
fices qui  firent  autrefois  Tornemenf 
de  leur  capitale  (i).  Il  met  ces  bâti- 
mens   en  oppofition  avec  ceux  qiû 
appartiennent  proprement  aux  Grecs, 
&  dont  on  voit  encore  quelques  vef 
tiges  tant  à  Athènes  que  dans  quel- 
ques autres  parties  de  la  Grèce.  B 

(^i)  Délia  magnificen^a  d^architettura  de 
Romani.  1761.  In  Roma, 

n*en 
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furies  ouvrages  de  M.  Pirancjî,  165 
?n  trouve    aucun  qiii ,  foit  pour  la 
lidité ,  foit  pour  Timportance  ,  lui 
aroîffe  comparable  à  la  grande  cloa- 
iie  de  Rome  ,  aux  fondations  de  Iran- 
ien capitole  ,  à  rémiffaire  (i)  du  lac 
ilbane ,  &  à  quelques  autres  anciens 
îdifices  qui  fvirent  conftruits  de  gros 
k  itnmehfes  quartiers  de  pierres  dans 
les  premiers  tems  de  la  république  , 
&  qui  fervent  encore  aux  mcme^ 
ufages  que  dans  leur  origine.  Le  même 
M.  Piranefi   a    recueilli  un  nombre 
conûàérable  de  chapiteaux ,  de  bafes , 
de  fûts  de  colonnes ,  d*entablemens , 
&CC.  Ces  divers  morceaux ,  tous  variés 
dans  leurs  formes ,  ainfi  que  dans  les 
ornemetis  dontilsfqntfurchargés,  lui 
fourniffent ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  des 
prevtves  convaincantes  de  la  fécon- 


(i)  La  crainte  d'une  inondation  terrible 

fit  interrompre  aux  Romains  le  fiégc  de 

y.y^*  P^^f  exécuter  cet. ouvrage ,  qui ,  tout 

difficile  qu'il  étoit,   coûta   aflez  peu    de 

xtiRçs,  Il  fallut  pourtant  percer  une  mon- 

!      ^g"e ,  8c  y  pratiquer  un  canal  revêtu  de 

^     Çl^rrc  dans  une  longueur  très-confidérable. 

Oîi  craîndroit  de  s'çngaéer  aujourd'hui  dans 

\     unefemblable  entreprife.  Il  en  eft  fait  men-, 

1     ^«:  dans  Titè-Live.  -  •       * 

f       W.  IF.  M 
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dite  du  génie  des  Romains  ;  ce  géoje 
éclate  encore ,  félon  cet  auteur  ,  dans 
la  grandeur  &  retendue  de  ces  édi*  , 
fices  fpacieux  qui ,  tout  ruinés  qu'ib 
font,  couvrent  aujourd'hui  dans  Rome  \ 
des  efpaçes  de  terrein  immenfes  i  6ç 
yoici  comment  il  raifonne, 

Les  plus  anciens  bâtimens  des  Ro* 
jnains  ont  été  çonftruits  av^nt  qu'il  y 
€Ût  ^uçuiie  coipmmiiçation  entre  leur 
liation  &  celle  dçs  Grecs,  Les  plus  rér 
cens  font  chargés  d'ornem<?ns  ôc  fe 
^liftinguent  par  des»  membres  dVchi-r 
tçâiu'e  de  forme  bifarre  ,  qui  pe  rcf- 
^mbient  en  aucune  manière  aux  mê? 
ines  membres  dont  les  Grecs  f^u-ent 
}es   inventeurs  ;  donc  le$  Romain^ 
Ij'ont  rien  emprunté  ni  rien  appris 
des  Çreçs,  Ils  lie  tiennent  d'etix  ni  la 
fcience  de  1^  copftruftipn  ou  là  meil* . 
|ei?re  façon  de  bâtxr ,  ni  le  goiit  de  U 
décoration, 

Mais  ce  raifonnement  ne  prouvç 
pas  que  les  Romains  aient  trouvé  Tune 
§f  Tautre  dpyis  leur  propre  fonds, 
M,  Piranefi  luii^même  convient  ,que 
|0f  fque  leç  premiers  Romains  voulu? 
rpîît  élever  ces  mafles  de  b$timen? 


Jur  les  ouvrages  de  M»  Pirdneti.  %6y 
cm  contrats  d'empru|iter  la  main 
les  architeâes  Etrufques  leurs  voi&ns. 
Autant  valoiMl  dire  celle  àes  Grecs  ^ 
puîique  les  étrangersquiétoient  Grecs 
d'origine  ,  ne  fçavoient  des  arts  &c 
n'en  pratiquoient  que  ce  qui  avoit 
été  enfeigne  à  leurs  per^s  dans  le  pays 
d'oh  ils  fortoient. 

Les  voilà  donc  ces  Romains  qui , 
peifuadés  de  l'excellente  conftitution 
de  leur  gouvernement  qu^ils  eftiment 
devoir  être  étemel ,  conçoivent  le 
deffein  de  conftruîre  des  édifices  aux- 
quels ils  affignent  la  même  durée  qu'à 
leur  empire,  mais  qui  n'ont  que  le 
courage  de  les  ordonner ,  &  non  le 
talent  de  les  exécuter.  Dans  la  fuite 
ils  portent  leurs  conquêtes  hors  de 
ritalie  ;  ils  fubjuguent  la  Grèce ,  ils  y 
trouvent  les  arts  dans  un  état  floril* 
fant;.ils  font  éblouis  de  leur  éclat  au- 
tant qu'un  homme  privé  de  goût, 
mais  riche  ^  puijGTant ,  peut  l'être  à 
,  la  vue  d'un  mofce.au  impofant  dont  il 
entend  faire  (i^l'éloge  à  des  connoif* 
feurs  ;  &  par  une  révolution  des  plus 

li)Gracia^eapti^  femm  vïHoitm  tmt  6»  artes 
Intul'u  af^f^fii  IfOfio»  Hor.  lib.  i,  cp.  l^ 
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fingiilieres ,  lés  vainqueurs  foumef* 
tent  leur  goût  à  celui  des  vaincus; 
le  fruit  de  .leur  viâoite  fut  Kûtroduc- 
tion  des  b^aux-àrts  dans  Rome. 

Du  moment  cjn'ils  eurent  mis  k 
pied  dari^les  tnaifons  des  Grecs  ,  qu'ils 
ea  eurent  reconnu  les  commodités, 
qu'ils  eurent  admiré  la  majefté  de  leurs 
temples  &  de  leufs^dtfices  publics  ^îls 
ne  furent  ôcciipéi  que*  des  moyens 
d'en  procurer  de  Temblabies  à  leur' 
patrie.  Ce  ne  ftit  cçrtainement  pas  à 
vtne  force  fupérieure  de  génie  qu'il? 
durent  cette  rçfolution.  Ils  conlulte- 
rent'uilîqiiementcptîhftipô  fi  naturel 
aux  hommes  de  fe  ^Vcfciirer  le  bien- 
être-,  &.  fur-tout  un  fentiment  de  va- 
nité qui  né  leur  pernlettoit  pas  de  fe 
laiffer  furpaffer  en  magnificence  par 
des  peuples  fournis  à,lair  pouvoir. 

Pour  entrer  plus  prompt ement  en 
pleine  jouiffancè  ,*  ils  n'eurent  pas 
l^onte  dé  dépomller  de  leur$  princi- 
f  alix  ornemens  lés  édi^ces  des  Grecs 
&  de  fe  les  approprier.  Le  confiJ 
Muûimius  «'étant  emparé  de  Corînthe, 
en  donna  ^exemple.  Il  tranfporta  à 
Rome  une  infinité- de'  che^d'œuvrçs 
de  Vsat.  I^es  maifons  des  particuli^ 


fur  les  ouvrages  de  M.PlraneJi.  x6çj 
&  les  édifices  publics  qiii  reçurent  çej 
cheï-  d^oéuvres  ,  de  bâtimeas  pei} 
conÇdçrables  &  peu  apparens  c^u'ils 
étoîçnt  j^  devîjirent  autant  de  palais.  & 
de  inonumens .  pompeux  &:  magni-' 
fiqiies.  Mais  content  de  brillei:  à  fi  peu 
de  frais  ,11  n'y  eut  aucun  Romain  qui 
ne  fe  mît  dans  Tefptit  qu'il  feroit  m- 
digne  d'hommes  ♦C9n{actésf  à  la^  con;-» 
quête  de  l'univers  entier  d!e  pro&ffleç 
les  arts.  Ils  n'eiîrçnt  jamais  ni  le  loiiuf 
ni  même  PintentioQ  de  les^  démêlef 
d'avec  les  métiers  purement  méchav 
niques  ;  ils  en  abandonnèrent  la  cul« 
ture  à  des  Grecs  mercenaires  qui,  at-j 
tirés  par  l'efpoir  du ,  gain  ,  n'euren^ 
aucune  peine  à  s'expatrier  &  à  quitter 
ua  pays  où  depuis  la  conquête  qu'en- 
avoient  fait  les  Romains ,  les  occa^ 
fions  de  fe  faire  valoir  &  de  foutenir 
un  nom  n'étoient  plus  fans  doute 
les  mêmes^  Bientôt  les  arts  ne  furent 
pratiqués  dans  Rome  que  parlps  ef-, 
claves.  Les  perfonnes  que  leurs  ri--^ 
chefles  mettoient  en  état  d'en  avoir 
Uû  grand  nombre ,  eurent  ]^rîncipa-[ 
lement  en  vue ,  dans  l'acquifitipn  qii'ik 
en  faifoient ,  le  profit ,  l'utilité  ;  auffi 
rechercherent-ils  par  préférence  lef 

M  n) 
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cTclaves  doués  detalem.  De  leixr^  cùt^é 

lès  marchands  d^efclares  y  guidiez  par 
l*intérêt ,  fondoient  de  bonne 
les  difpofitîons  naturelles  de 
cpi'ils  fe  propofoient  d'expofc 
ytnte  ;  s'ils  leur  reconnoiiToient  cpxél- 
que  talent  ,  ils  les  engageoient  A  le 
cultiver  ;  &  pour  exciter  leur  émufa?- 
jdôn  y  As  leur  Êdfoient  entendre  ^  ce 
qui  né  nianquoit  guère  d'arriver,  qu^ 
plus  i]$  fe  rçndroient  habiles  ,  plus  ils 
âcqueitoient  de  confidération  auprès 
des  maîtres  qt^  dévoient  fervir.  Les 
Grecs^  les  plus  induflrieux  de  tous  \em 
peuples  fournis  aux  Romains  ^  iurenl^ 
ceux  qui  leur  fournirent  le  plus  abon- 
damment de  ces  efdaves  artifles  ;  por- 
tion dliommes  néceflbires  à  Pétat^^ 
mais  relégués  dans  ime  clafTe  particiu» 
liere  &  baffe ,  5c  regardés  avec  tous 
ïeurs  talens  comme  étant  d\m  ordre 
très-inférieur  à  celui  du  moindre  ci- 
toyen Romain.  G^eftainfi  que  nous  les 
rçpréfentent  ces  beaux  vers  que  Vir- 
gile met  (i)  dans  la  bouche  d'Anchifej^ 
forfque  ce  héros ,  confulté  par  Enée, 


w^rm^mmmmm'^mmmmmm-^m.^mm^mmmm^m^^^imifmmm'l^^ 


(i)  Exçudffip  alii  y&c.  Lib.  YL  vex£842 
&  feq. 


fur  Us  ouvrants  de  M.  Piranejî,  vjt 
lûQonce  la  defHnee  du  peuple  Ro*> 
main. 

Ce  fentiment  ^  cUfté  par  Porgueil  ^ 
dut  néceilairem^nt  étouffer  dans  les 
Romains  tout  amolir  &  toute  propen* 
Hon  cour  les  arts.  Ildutleurparoître 
fuffiteiit  d'avoîuf  parmi  eux  à  leurs 
g&g^s  d^s  hommes  aux<juels  ils  puf* 
lent  commander  &  tôiijours  paréts  à 
fccouder  leurs  projets.  Ce  n'étoit  pas 
là ,  &ns  doute  ,  le  moyen d'entretenii? 
î émulation  ni  de  porter  les  arts  au 
degré  de  p^er feâion  auquel  ils  etoienl 
V^tvenus  autrefois  en  Grèce  dans  le 
tems  qu*il  n*étoit  permis  qu'aux  per* 
fcnues  libres  d'ea  faire  leur  prôfef- 
fion.  L'honneur  en  effet,  encore  plus 
^e  lesrécompenfes,  donne  la  vie  aux 
arts  ;  aufli  lors  même^que  les  travaux 
fe  multiplièrent  &  devinrent  plus  con* 
fidàables,  vit-on  le  goût  fe  corrorai)re 
^u  lieu  de  £e  perfeftionner.  H  étoit , 
ce  goùt^  parvemi  au  point  de  per- 
feâion  où.  Ton,  pouvoit  efpérer  de  le 
porter  lorfque  les  arts  paATereftpcrus 
»  prenaiere  fois  de  Grèce  à  Rome  ^ 
c'elè4-dire  ,  qu'il  fuivoit  encore  tes 
loix  que  Itii  prefcrivoit  une  belle  & 
«obU  fimplicité.  L'expérience  noui 
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apprend  que  les  chofes  ne  fubfîfleiil 
pas  long  -  tems  dans  le  même  état  ; 
tout  eft  période  dans  ce  inonde  :  bt 
mode  y  règne ,  elle  y  exerce  un  eca- 
pire  fouverain  &  tyrannique  ;  on  a 
honte  de  marcher  fur  les  traces  d'au- 
trui  ;  l'amour  de  la  nouveauté  rem- 
porte ;  on  veut  furpafler  fes  modèles  , 
&  c'eft  toujours  aux  dépens  du  bon 
goût.  Il  n'eft  alors  aucune  produôîon 
qui  ne  fe  charge  d'ornemens  fuperftus 
&  abfolument  hors  d'œuvre.  On  fa- 
crifie  tout  au  luxe  ;  &  l'on  fe  rend  à 
la  fin  partifan  d'une  manière  qui  ne 
tarde  pas  à  devenir  ridicule  &  barbare. 
Voilà  précifément  ce  qui  arriva  chez 
les  Romains  Relativement  à  l'architec- 
ture: les  exemples  qu'en  fournit  M.Pi- 
ranefi  en  font  la  preuve.  On  y  trouve 
une  profiifion  d'ornemens  *&  des  li- 
cences révoltantes  qui ,  quoi  qu'il  en 
dife ,  marquent  une  décadence  totale 
dans  le  génie  des  architeâes  qui  en 
fournirent  les  deffins.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  que  tout  ce  que  la  Grèce 
renfermoit  de  pliis  beau  âvoit  été 
trânfporté  à  Rome ,  &  l'on  fera  fans 
doute  furpris  que  Isl  vue  continuelle 
«le  tant  d'ouvrages  excellons  ne  put 


fur  le^  ouvrage»  de  M.  Plrsinefi.  XJ^^ 
lirejfferîner  le^oût  parmi  les  Romains 
lî  les  diriger  dans  la  bonne  voie-<Ilne 
;'agîfroit  ,  ce  feihBIe  ^  que  à^imiter  les' 
beautés  qui  s'ofFroient  conftammentà 
à  leurs  regards  :.  niaiis ,  outre  au'il  cft: 
dans  rhommç/ii'aimer  'à  {e  ungvila-j 
riferj  ^".ijiie  leis  objets  le&. plus  efti- 
més  &•  les  'plus  dignes  dé;' I- être  cau-j 
fentà  lâfiri  une  forte  dè.'fâtiiété,  j'a- 
vancerai  quliiie  trop  grande  abon- 
dance de  belles  chofes ,  &Tur-toui  de 
ces  ouvrages  qui  fembjent  furpaffer 
les  forces  des  (impies  mprfels,  nuit. 
îovLveht  à  èeux  qùi^  fe^  Içs'  propoîept^ 
pôiir  mo'deles^i  on  les  çoriûdçre  ^véê 
vm  (entiment  de  réfoeÔ:  &  d'admira^^ 
tion  qm  enchaîne  l'âme  &  le  talent^ 
A\\fli  voyons-nous  que  les  artiftes  mo- 
dernes qui  ont  montré  le  plus  de  génie;, 
îve  font  Pjôint  céilx  à  qui  le  haiard  a 
fourni  un  plus  grand  nombre  de  fem- 
Uables  fecoiu-s^  Ni  \i  Cprrege  y  ni  Ra- 
phaël ,  ni  Mijchel-Arige'  lie  Te  font  éle- 
vés que  parce  que  la  nature  feule  agif- 
fôit  en  eux ,  &  qu'elle  les  avoit  doués 
i'un  génie  créateur.  Peut-être  que^ 
s'ils  euflerit  été  précédés  par  des  maî- 
tres de  iéur.irempe  ,*ils  auroient  été 
tentés  de  faire  comme  eux.,&  ils  fe- 


S^4         I^atre  de  M.  Mariette  ^ 
roient  reftés  dans  la  daffe  de$  difid- 
jpfes  fidèles  &  médiocres.   Car  tout 
imitateur ,  cmel  qu'il  foit ,  eft"  inférieur 
à  fon  modèle.  Quelqu'un  qui  xnefiire- 
roît  fes  pas  for  ceux  qu'auroient  fait 
dans  une  carrière  des'  hommes  qui  y 
ont  remportée  prixàla  coifffe,i»éiiiet- 
troit  dans  les  (lens  que  de  latiiiiid!îtë& 
de  l'embarras.  Je  n'ied  été  occupé  ]pi- 
qu'à  préfent  que  du  ao&t  des  Romaûis 
poxn:  l'architeôure.  La  faufle  opinion 
de  M.  Piranefî  que  j^étois  bien-aié  cfe 
combattre  &,  de  détruire ,  m*y  a  en 
quelque  forte  engagé  ;  mais  ce  que 
pu  remarqué  for  ce  fujet  peut  s'éten- 
dre à  tous  fes  autres  arts  y  qui  tous  ie 
tiennent ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  main, 
&  n'ont  qu'une  feule  &  même  marche. 
On  peut  d'ailleiu'S ,  par  rapport  à  Tar- 
chiteôure  ,  pro4uire  dans  le  procès 
Tes  pièces  decomparaifonnéceflàires 
à  réclairciflement  de  la  caufe  ;  ce  qui 
ne  fe  pourroit  pas  faire  aifément  fi 
Ton  vouloit  dîlcuter  de  même  y  & 
mettre  en  parallèle  te  gput  des  Ro- 
mains &  celuir  des  Grecs.  On  n'en 
peut  guère  parler  que  fur  le  témoi- 

fnage  des  écrivains,  c'éâ-à-dire ,  de 
line;  &  celui-ci,  qui  a  dûs'intcref- 


fur Usouvrages  àt M. Pirdkcji.  lyK 
îer  à  la  gloire  de  fa  nation  ^  dans  fa 
nomenclature     des   peintres  ^  n'en 
nomme  qu'ua  feul  qui  fbit  Romain. 
Tons  les  autres  font  Grecs.  Il  en  eft 
de  même  des  fcdbteitrs  &  des  gra- 
veurs ea  pierres  fines,  fl  nous  refte 
des  merveilles   de  l'art  dans  l'un  Si 
àans  YswLtre  de  ces  genres  ;  &  ces  mer> 
veilles  font  du  travail  grec  Sur  quoi 
j^auraiYVionneur  de  vous  faire  obfer* 
ver  que  ii  Ton  vok  fur  cpiekpes-uni 
àt  c^s  ouvrages  ,  tant  âatues  que 
pierres  gravées ,  les  noms  des  ardfte^ 
qwÀ  \e^  ont  exécutes  ^  ce  Éont  conf- 
tamment  des  ncMns^  de  Greds  ^je  n'y 
i  encore  remarqué  aucun!  ncîm  Ro- 
main. Si  ce  n*eft  pas  là  une  preuve 
àémonfttative  que  leurs  produâions 
n'étoient  pas  cenfées  dignes  de  pafier 
^ ^podéri^é  avec  le  nom  decelui  qui 
en  étoit  l'auteur ,  c'eft  au  moins  unô 
îwte  préfomption  qu'on  içavoit  dès* 
lors  mettre  ime  difierence  entre  les 
wûftes  des  deux  nations^ 

Jefuis,&c,  *  ' 

:  Ces  r^fle^ns.^  dignes  x£es  grande 

icQniHpiffances  &.  cfe:  Be^rit  philofoi- 
ïfequ»  4e  M.  Mariette ,  ne  doivent 
pa&ie^ai!^.^'appiâfue9r  aux  artip  d«i 
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deiCn  ;  elles  tombent  encore    à  cer- 
tains égards ,  du  moins  quant  à.  Fin- 
vention ,  lur  l'éloquence  y  la  poéfie  & 
la  philofophie  des  Romains. 

Les  premiers  Romains  ne  connu- 
rent pas  mieux  Tart   de  Télocution 
que  celui  de  ?architeûure  ;  leur  lan- 
gage étoit  groffier  comme  leurs  lîioeurs 
&  leurs  iifages ,  &  ils  ne  l'embellirent 
qu'en  y  tranfportant  les  formes  &  les 
tournures  du  langage    des   Grecs  y 
comme  ils  avoient  embelli  leurs  édifi- 
ces en  y  appliquant  les  ornemens  dont 
ils  avoient  dépouillé  les  édifices  de  la 
Çrece.  Ils.  empruntèrent  encore  des 
Grecs  toutleméchanifmedeleurver. 
iification ,  &  leur  poéfie  offrit  peu  de 
ientimens  &  d'images  dont  ils  n'euf- 
fent  trouvé  le  germe  dans  celle  de  ces 
mêmes  Grecs.  Ceux  de  leurs  auteurs 
dramatiques  qui  entreprirent  de  pein- 
dre .  le  caraftere  ,  les  ridicules  .&  les 
mœurs  de  leur  propre  nation,  n'obtin- 
rent aucune  efpece  de  fuccès;  leurs  ou- 
vrages furent  totalement  oubliés  ^  & 
les  Romains  eux-mêmes  ne  rirent 
^yec  plaifir  que  les  drames  de  Plauté 
&  de  Terence ,  quoiqu'à  -l'exemple 
de  laivius  Androniçus  ces  deux  auteurs 
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fur  Us  ouvrages  de  M.  Pirantjî^  177 
fl^euffent  fait  autre  chofe  que  traduire 
ou  copier    les   comédies  grecques» 
Ange  Politien  avoue  qu'à  cet  égard 
Jw  Latins  font  en  défaut ,  claudkat  hic 
Latium  ;  &  il  prétend  que  c'eft  dans 
b  gravité  de  leur  caraâere  qu'il  faut 
en  chercher  la  raifon  ;  gravitas  Ror 
^anartpugnat  fcilicet  ;  mais  c*eft  pré- 
cifément  cette  gravité  naturelle  aux 
Romains  qui  les  rendoit  fi  peu  propres 
^  la  culture  des  arts  ;  la  poéfie ,  &  ce 
îîiot  doit  s'étendre  à  toutes  les  fortes 
d'imitation  quels  qu'en  puiffent  être  les 
lîioyens  &  l'objet ,  la  poéfie  demande 
iine  ame  très-fouple ,  im  cœur  très- 
fenfible  &  une  imagination  très-tendre 
&  très-vive.  Le  poëte ,  dit  Platon ,  eft 
un  être  facré ,  léger  &  volage. 
Quintus  écrivoit  à  fon  frère  Ciceron 
Que  le  poëme  de  Lucrèce  lui  paroif- 
loit  dépourvu  d'invention  &  de  gé- 
îiie ,  &  Ciceron  en  convenoit  lui- 
même  ;  il  ajoutoit  feulement  qu'il  y 
avolt  beaucoup  d'art  dans  cet  ou- 
vrage (i);  éloge  qu'on  accorde  plus 

(1)  Poëmata  Lucnti  ,  ut  fcribis^  nonfunt 
mtdtis  'mgenii  luminibus  y  ftmt  midta  tamtm 
artif^ 
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f  ouvent  à  refprit  &  au  traraîl  qo^à 

rimagination  Se  au  talent. 

L'enéïde  de  Virgfle  n'eft  qu^iin  beu- 
f€ux  affembkge  de  Piliade  ôc  de   Po- 
dyflëe  ;  dans  les  fix  premiers  livres  , 
dit  Tabbé  Fraguier ,  on  retroure  par- 
tout  Todyffee  comme  oft  retrouve 
Kilîade  dans  les  fix  derniers.  On  re— 
eonnoit  le  voyage  dTJlyffe-  dâns^eelui 
d*Enée ,  les  guerres  de  Troyes  dans 
belles  des  campagnes  latities  oîi  Tur- 
nus  eft  mis  à  la  place  d'Heâor  ^   ÔC 
Enée  à  la  place  d'Achille.  Tour  ce 
poëme  eft  tiflu.  d*ifiventions ,  tf înci- 
dens  &  de  tableaux  empruntés  d'ffo- 
mere.  ■ 

Nous  avouons  que  Virgile  ne  s^eft 
pas  toujours  borné  à  copier ,  ni  même^ 
a  imiter,  &  nous  n'avons  garde  &  lùî 
rcfofer  la  gloire  de  s*être  montré 
homme  de  génie  ;  mais  il  s'agit  id 
d'invention  &  de  ce  qui  conôitue  un 
efprit  vraiment  original  ;  quand  Vîr- 
gife  auroit  fiirpaflë  {es  modèles,  ce 
qui  n'ëft  vrai  qu'ai  l'égard  d'Héfîode , 
u  oft  évident  par  fe^ouvrages^oue  s'il 
n'avoit  pas^  eu  ce»  modeks  deyant 
les  yeu»,.  jamais  il  n<  le  feroit  devenu 
lui-même.  Venons  à  Horace. 
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Jiir  les  ouvrages  de  M.  Piramfi.  279 
C^e  poëte  ambitionna  iur  ^  toui  la 
goitre  d'être  mis  au  nand>re  des  {K>ë«* 
tes  lyriques* 

Quod  fi  ttu  lyrïcïs  vatibus  Infères, 
Suhlimi  ferïam  fidera  veriice^ 

H  paroît  même  qu^^il  tiroît  moins  de 
vanhé  des  peafé9$  £é  des  knilges  qiii 
pouvoient  lui  appartenk ,  que  d^être 
parvenu  à  faire  pafler  dans  fa  langue 
les  hardiefles  ,  le  nombre  &  l*har« 
nsome  dlui' gèfife  dt^  poéiie  qiie  per« 
foniie  patoîi  les  Romaki%  n^avoit  en- 
-coïe  entrepris  de  traiter  ,  &  pKis  en- 
core  d'y  avoir  fçti  transporter  les 
beautés  des  Gre^s^  fes  modèles  ;  du 
moins  telle  eft  Tidée  qu'if  nous  donne 
lui-même  lorsqu'il  nous  préfente  Pin- 
dare  fous  Kmage  d'un  cygne  qu'un 
vol  rapide  porte  jui^^u'àux  nues,  pen- 
dantquf'il  fe  compare  à  une  abeille  qui, 
fans^'iélever^  va  ramaffant  fur  les  fleurs 
de  qoiôi  compofer  fon  miel  à  force 
de  peine  &  de  travail*  Cet  aveu  pour- 
roit  parbître  beaucoup  trop  modefte , 
fi  dans  plufieurs  autres  endroits  de  fes 
odes ,  Kbrace  ne  fe  livroit  à  tous  les 
awuvemeAs^de.  l'orgueil  poétique;  H 
faut  remarquer  que  lorfque  ce  poëte 


l8o       Leurc  de  M.  Manette  / 
écriyoit ,  la  plupart  des  ouvrages  des 
Grecs  ^  dont  il  ne  nous  refte  aujour- 
d'hui que  les  titres  ou  des  fragmens 
très-légers  ,  exiftoient  en  entier  ,  & 
qu'il  eut  été  mal-adroit  &  dangereux 
de  prétendre  à  la  gloire  depafler  pour 
inventeur  quand  les  endroits  copiés 
ou  imités  étoient  encore  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde. 

La  poëlîe  chez  les  Grecs  futror- 
gane  de  là  religion ,  des  loik  &  des 
mœurs;  elle  etoit  regardée  comme 
le  langajge  des  dieux  o^i  des  hommes 
infpirés  par  les  dieux  ;  l'extrême  fenr 
fibilité  de  ce  peupk  prêtpit  tous  les 
jours  de  nouvelles;  forces  à  la  fuperf^ 
tition  ,  &  la  fuperftition  fourniflbit 
fans  ceffe  à  fon  tour  de'  nouveaux 
alimens  à  cette  extrêm?  fenfibilité  ;  la 
Grèce  étôit  remplie  de  temples  où 
Apollon  re^idoit.  des  pr§cjp$:,  &  ces 
oracles  étoient  en  vers  ;  lateri^'ôcles 
.  eauxyexhaloientrenthoufiafme.Rieo 
de  tout  cela  parmi  les  Romains  ;  ce 
peuple  grave  j  ferme ,  ambitieux ,  n'eut 
apurement  jai;nais  à  craindre  que  les 
changemeas  qui  .pourroient  fe  faire 
dans  ià  ^mufique^^en  apportaient  dans 
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fes  mœurs  ;  &  pour  lui  faire  aimer  la 
vertu,  (ts  lëgiflateurs  n'eurent  pas 
befoin  de  flatter  fes  oreilles.  Il  lui  fot 
même  défendu  tfadorer  la  divinité' 
fous  la  forme  d'aucun  être  créé  5  &: 

Juoique  pendant  les  cent  foixante- 
ix  premières  années  de  Rome  on  eût 
bâti  des  temples  &  élevé  des  autels , 
on  n'y  plaça  ni  flatues  ni  images.  Il 
eft  vrai  qu'après  ce  tems  -  là  le  culte 
des  divinités  étrangères  s'introduifit 
chez  les  Romains  avec  toutes  les  fu-* 
periHtions  dont  il  étoit  accompa- 
né  ;  mais ,  ce  qui  fait  bien  connoître 
c  caraftere  &  le  tour  d'efprit  de  ce 
peuple ,  ces  opinions,  nouvelles ,  ces 
différens  cidtes  ne  donnèrent  aucun 
ombrage  au  gouvernement ,  &  la  po- 
litique n'en  reçut  nulle  atteinte. 

Enfin ,  lorfque  les  poètes  Grecs  în- 
voquoient  la  mufe  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages  ,  c'eft  qu'ils  s'imaginoient 
tout  devoir  à  l'infpiration  de  la  mufe  ; 
mais  que  prétendoient  les  Latins  par 
ces  fortes  d'invocations  î  Ce  n'étoit 
plus  chez  eux  qu'une  vaine  formule 
qui  ne  fignifioit  rien  :  d'ailleurs ,  Ho- 
race quipar-toutreconunande  l'étude. 
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Tapplkatîon  &  le  travaii ,  cpxî  veu^ 
qu'on  revoie  ,  qu'on  corrige  ,  qiÀMi 
c&ce  pliiâeurs  fois  fes  ouvrages^ 
&  Vir^e  q^  paflbit  un  jour   endeï 
à  polir  demie  ou  trois  Vers  ,    fi?-*^ 
voient  bien  que  ce  n'ëtoit  ni  Apollon 
ni  les  mufes  qm  teitf  diftoient  leurs 
poëmes. 

Koiis  nlnfifterons  point  ici  fur  £a 

philofophie  des  ftomains  ;  on  peut 

eoniiilterà  ce  fujet  Scaliger,  &  fîit- 

tout  Muret ,  dont  H  nous  fufSra  de 

rapporter  le  paflage  fiiivant.  Ces  Jto^ 

mains  heureux  ,  opulens  y  vainqueurs  & 

maîifes  de  Punivers  y  occupés  afoUiàut 

des  dignités  ,  à  gagner  le  cotur  dt  leurs 

concitoyens ,  à  pacifier  dHun  mot  les  no- 

fions  étrangères  pour  les  dépouiller  plui 

aifément ,  lai^oient  à  leurs  efclaves ,  d 

leurs  affranchis  '&  à  qudqius  G  rus  in^ 

digcns  &  malheureux  le  foin  de  philo' 

fopher ;  quant  à  eux ,  s'ils  employo'unt 

le  peu  de  tems  que  leur  laijfoient  Camhi^ 

tion  ,  V avarice  &  la  volupté  à  entendre 

quelque  philofophe  Grec  yOù  a  lire  &  d 

compiler  quelque  ouvrage.de  philofophu  ^ 

ils  croyoient  être  parvenus  au  comUt 

de  V érudition  &  triompher  de  toute  U 
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EFLEXIONS  {i)  fur  l'imUation 
des  Artî^cs Grecs  dans  la  Peinture  & 
la  Sculpture  ,  par  M.  TAbbé  WinC' 

kelman. 
Lettke   Première* 

V-/N  peut  dire  que  le  bon  goûta 
ptv^  naiffance  dans  la  Grèce  &  mi'il 
sy  eft  élevé  au  plus  haut  degré  de 
ç^xfefHon.  Les  inventions  antérieures 
qui  furent  '  communiquées  aux  Grecs 
tfétoient  encore  que  des  eflais  grof- 
f^^rs  ^  qiû  fous  l'heureufe  influence  du 
^éaie  de  ce  peuple ,  prirent  une  nou- 
velle forme  &  de  nouveaux  degrés 
de  beauté ,  de  grâce  ou  d*utilité. 

Minerve ,  nous  dit-on,  choifitpour 
la  réfidence  de  fon  peuple  favori  le 
climat  agréable  de  la  Grèce ,  comme 

^ ■■■  I  _  -       ■        -  •  -  ri  IL    ■ ~ 

(i)  Ces  réflexions  font  divlfées  en  pli>. 
Çcurs  lettres  écrites  en  italien  :  nous  en 
donnerons  fucceffivement  la.traduôion.  Le 
nom  de  Tauteur  nous  dirpenfe  d'ep  &ire 
Vèlojp, 


2.^6    Riflexions  Jtir  la  PtinUâre 
le  plus  propre  à  favorifer  les  progrès 
de  refprit  &  du  génie ,  par  la  douce 
&  heure  ufe  température  qui  y  règne 
pendant  les  dîffereotes  ÊôTons. 

Le  goût  exquis  qui  fe  ÙM  fesûr 
dafl$  les  pf  odu£Hons  des  artââies  Grecs 
leur  a  été  particulier.  Rarement  a^t-il 
été  tranfmis  aux  autres  nations  (ansper* 
dre  quelque  chofe  de  fapremiere  pU' 
reté  ;'&  fà  douce  Ivimiere  rfa  pénétré 
que  fort  tard  dans  les  régions  fepten- 
trionales.  Il  n'y  a  pas  encore  bieoîoftg- 
tems  qu*on  a  vu  à  Stoçlcolm  plufieurs 
beaux  tableau?:  du  Correge  employés 
à  fermçr  les  çroifée^  deç  éi:uriçs  du 
Roi, 

Ce  n'eô  qu^en  imitant  les  anciens 
qu'on  peut  parvenir  à  exççller  dans 
Jes  arts  élégans  &  fublimes  de  la  pein*- 
f  ure  &  de  la  fculpture.  On  peut  dire 
des  artiftesde  Tantiquité  ce  qu*on  a  dit 
d'Homère  ;  plus  nous  étudierons  leurs 
ouvrages ,  plus  nous  les  admirerons , 
parce  que  la  véritable  beauté  brille 
d'autant  plus  qu'on  l'examine  avec 
plus  da'ttentiôn^Afin  d'admirer  letao» 
çoon  comme  on  admire  Homère ,  il 
(àut ,  pour  ainfi  dire ,  connpître  cette 
fgjnevife  ftafue,  ççmjnç  on  çonnoît  un 
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ritime  ami  avec  quil'on  çonverfe  tou# 
^s  jours.  Nicomaque  paflbk  chaque 
our  une  heure  ou  deipc  à  confidérer 
"Hélène  de  Xeuxis  ;  quelqu'un  trou? 
/ant  des  défauts  dans  la  çoinpofitioQ 
de  ce  {s^xtœ\xxt2Bcli.Qz\\i prau^mcsycux^ 
àk-i\  avi  cexîfeur  ,  &  vous  vcrrsi  qu^ 
cejl  une  divinité. 

Ceft  avec  de  femblables  yeux  qi;e 
Michelr  Ange^Raphaël  &  le  Pouffin  rer 
gardoîent  lés  produâioDS  des  aoçicf^ 
artifteç.  lis  cherchoient  à  leur  fource 
le  goût  9  le  vrai  &ç  le  beau»  Raphaël 
ei)voya  en  Grèce  plufieurs  excellensj 
Àtfiîrvateurs  charge  de  deffiiier  pour 
lui  tous  les  monuixieos  précieux  de> 
V^t\ùquit4  qui  ayoieat  échappé  auif 
ravages  du  tems» 

U  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant 

que  les  nieilleures  produâions  des 

pW  fameux  peintres  &  fculpteurs  de 

}a   Grèce    foient  exemptes  de  dé- 

feivLts»  U  y  en  a  même  en  plus  grand 

nombre  qu*on  ne  le  croit  communes 

Ttveut  ;  mais  ce  font  des  tâches  légères. 

pf&cées  par  Téclat  des  beautés  qui  les 

^tvvironnent.   ^admiration  qu'excir 

teut  les  perfeâions  de  ces  ouvrage^ 

nç  perqiçt  prefcjue  pqs  d'en  9ppçrçÇr 
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yoir  les  défauts.  Quelques  -  uns  des 
plus  grands  artiftes  de  Tantiquité  bor- 
noient  leurs  foins  à  finir  la  principale 
figure  de  chaque  ouvrage  &  né^Ii- 
geoient  le  refte.  Qui  peut  imaginer 
que  le  dauphin  &  l'amour  qu'on  voit 
aux  pieds  de  la  Vénus  de    Médici^ 
foient  l'ouvrage  du  même  cifeau  qui 
a  donné  à  cette  figure  immortelle 
tant  de  grâce  &  de  beauté  ?  Jetter  Jes 
yeux  fur  la  plus  grande  partie  des 
médailles   des  rois  d'Egypte  &  de 
Syrie ,  fur  celles  même  dont  le  travax/ 
eft  le  plus  précieux ,  vous  verrez  que 
les  têtes  y  font  finies  avec  le  plu5 

Î;randfoin,  &  que  les  autres  parties  de 
a  médaille  y  lont  fort  inférieures.  Il 
faut  confidérer  les  productions  de 
quelques  artiftes  anciens  ,  comme  Lu- 
cien confidéroit  le  Jupiter  de  Phi- 
dias :  il  admiroit  le  dieu  fans  faire 
attention  au  piédeftal. 

On  exige  pour  la  perfeûion  de  la 
peinture ,  que  l'imitation  ne  fe  borne 
pas  à  rendre  fcrupuleufement  la  na- 
ture telle  qu'elle  eft ,  mais  qu'elle  en 
faififfe  les  apparences  les  plus  fr^p" 
pantes,  les  formes  les  plus  agréables 
&  les  plus  grandes  ,  qu'elle  exprime 

enfin 
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enfin  une  nature  choifie.  Mais  ceux 
qui  font  en  état  de  juger  des  produc- 
tions des  artiftes  Grecs  &  qui  cher- 
chent à  les  imiter ,  trouveront  dans 
leiu-s  chef-  d'oeuvres ,  non-feulement 
cette  nature   choifie  ,  mais  quelque 
chofe  encore  de  plus  beau  &  de  plus 
fuMime  ;  ils  y  découvriront  ce  beau 
idéal  dont  le  modèle  n'eft  pas  vifible 
dans  la  nature  extérieure  &  qui ,  fui- 
vant  vin  ancien  commentateur  de  Pla- 
ton ,  ne  peut  fe  trouver  que  dans  Tame 
humaine^oîi  il  a  été  grave  par  la  fource 
primitive  de  toute  beavUe, 

La  forme  humaine ,  la  plus  belle  & 
lamieux  proportionnée  que  Ton  puiffe 
trouver  chez[les  peuples  modernes  , 
ne  reffembleroit  peut  -  être  pas  plus 
aux  plus  beaux  corps  de  l'ancienne 
Grèce,  qu'Iphicles  ne  reffembloit  à 
fon  frère  Hercule.  La  température 
d'une  atmofphere  douce  ,   pure    & 
fereine  avoir  ifans  doute  une  grande 
influence  fur  la-  conftitution  phyfique 
des  Grecs  ;  &  les  exercices  mâles, 
auxquels  ils  étoient  accoutumés  dans 
leur  jeuneffe ,  perfeftionnoient  ce  que 
la  nature  avoit  commencé.  Prenons 
un  jeune  Spartiate,  defcendu  d'une. 
Tome  JK  N 


a  90     Réflexions  fur  la  Peinture 
race  de  héros ,  dont  les  mouvemetis^ 
pendant  fon  enfance  y  n'ont  jamais  ét^ 
contraints  par  ces  miféraUes  entraves 
dont  nous  gênons  ic  opprimons  aui- 
jourd'hui  la  nature  dans  Tes  premiers 
développemens  ;  qui  dès  Tâge  de  fept 
ans  s'eft  habitué  à  çpucher  ilir  la  teire^ 
&c  s'eft  de  bonne  heure  endurci  atm 
travaux  ^  à  la  fatigue  ,  &  dont  les 
pmufemens  même ,  tels  que  la  lutte  ^ 
la  nage  ^  &c,  ont  contribué  à  fbrti&s 
ifon  corps  ^  à  donner  de  la  foi^lefle 
SfC  de  l'énergie  à  tous  (es  mes4>res: 
prenons ,  dis-je ,  cette  figure  oiâle^ 
vigourc\ife  ;  plaçon§-l?ienidée ,  à  côté 
d'un  joli  homme  moderne  ,  d'un  $it 
barite  de  nos  jours ,  &ç  demandons  à 
un  habile  artifte  lequel  de  ces  deui 
inodeles  il  choi^oit  s'il  avoit  à  repré^ 
fenter  un  Théfée,  un  Achille  ou  memç 
un  Bacchus*  Un  peintre  Grec  voyant 
un  jour  deux  ftatues  de  Théfée ,  dont 
Tune  avoit  un  çarafterç  mâle  &  l'autre 
un  ^ir  efféminé ,  difoit  :  celui-ci  a  ifi 
fwurri  de  rofes  ^^  celui-là  de  chair „ 

Les  jeux  de  la  prece  étoientiui  objet 
perpétuel  d'émulation  qui  excitoitles 
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r*eux  qui  prétendoicnt  difputer  le 
mx,  à  le  préparer  pour  cette  grande 
difpute  pendant  Tefpace  de  dix  mois. 
Les  principaux  prix  n*étoient  pas  tou* 
jours  remportés  par  ceux  qui  avoient 
atteint  Tâge  de  virilité  ;  nous  voyons 
par  les  odes  de  Pindare  que  quelques*- 
vas  des  vainqueurs  étoient  encore 
dans  le  printems  de  leur  âge. 

Voyez  rtndien  léger  &  aâif  qui 
pourfuit   vm  cerf  à  la  chaffe  ;  avec 
^dle  vélocité  &  quelle  liberté  les 
^^prits  animaux  coulent  dans  (ts  nerfs 
4\âfticçues  &  bien  tendus  1  que  de  fle- 
xibilité dans  fes  mufcles  !  que  de  fou* 
ç\tffe  dans  fes  mouvemens  !  que  de 
vigueur  dans  tout  fon  corps  !.  Homère 
cwaâérife    ordinairement  fes  héros 
par  la  vîteffe  des  pieds  &  Tagilité  à  la 
courfe.  _ 

C'efl:  dans  ces  exercices  que  le 
corps  açquéroit  ce  contour  mâle  & 
élégant  que  les  artiftes  Grecs  ont 
donné  à  leurs  ftatues  ,  &  qui  n'a  ja- 
mais rien  de  gratuit  ni  de  fuperflu.  Lej 
i^unes  Spartiates  étoient  obligés  tous 
ks  dix  jours  de  paroître  tout  nuds 
devant  les  Ëphores,  qiû  prefcrivoient 
^  pliis  auftçre  diète  à  ceux  qui  parotlf^ 
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ibient  dîipofés  à  un  excès  d'emboO' 
poiaty  incompatible  également  avec 
les  belles  proportions  &  avec  la  vi- 
gueur du  corps.  Il  exîfte  encore  une 
loi  de  Pythagore  ,  relative  au  même 
objet  ;  c'eil  -  là  fans  doute  la  raifon 
qui  engageoit  les^jeunes  gens  à  faire 
ufage  du  lait  pendant  tout  le  tems 
qu'ils  fe  préparoient  à  difputer  le  prix 
dans  les  jeux  publics. 

Xes  Grecs  évitoient  avec  le  plus 
grand  foin  tout  ce  qui  pouvoit  tendre 
à  altérer  les  traits  du  vifage  ou  les 
proportions  du  corps.  Alcibiade  ne 
voidut  pas  apprendre  à  jouer  de  la 
flûte ,  parce  que  cet  inôrument  faifok 
faire  une  grimace  à  la  bouche  ;  fon 
exemple  fut  fuivi  par  tous  les  jeunes 
Athéniens. 

L'habillement  des  Grecs  étoit  for- 
mé de  manière  qu'il  laiflbit  à  la  na- 
ture toute  la  liberté  de  donner  au 
corps  (ts  juftes  proportions  ;  les  dé- 
veloppemens  réguliers  &  naturels  de 
chaque  partie  n'étoîent  jamais  gênés 
ou  altérés  par  ces  ajiàlemens  qui 
déforment  nos  cols ,  nos  hanches  8c 
nos  ciufTes  ;  ces  inventions  modernes 
qu'une  faufle  modeftie  a  imagiaées 
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pour  dégmfer  la  beauté,  étoient  abfolu- 
mentineonnuesaux clames  de  laGrece. 
Chacun   fçait  auffi  quel  foin  pre- 
noient  les  Grecs  pour  augmenter  la 
beauté  de  leurs  enfans  ;  le  gouverne- 
ment propofoitdes  récompenfes  pour 
encourager  ces  utiles  &  louables  at- 
tentions. Us  avoient  perfeôionné  cet 
art  au  point  de  changer  la  couleur  des 
yeux.   Il  y  avoit  dans  le  Peloponefe 
des  prix  propofés  pour  couronner  Ik 
beauté  ;  ceux  qui  avoient  remporté  la 
viftoire    dans  ce  fingulier  combat  > 
avoient  pour  récompenfe  une  armure 
complette  qu'on  fufpendQÎt  enfuite 
^u  leur  honneur  au  temple  de  Mi- 
nerve. Il  y  avoit  toujours  des  juges 
compétens  pour  décider  les  difputes 
de  cette  nature.  Ariftote  nous  apprend 
<^le  les  Griecs  enfeîenôient  le  deflîn  à 
leurs  èhfans  ,  pour  les  mettre  en  état 
de  juger  avec  goût  des  proportions 
qui  conftituent-la  vraie  beauté. 

Aujourd'hui  même  encore  les  ifles 
de  la  Grèce  font  diftînguées  par  la 
grâce  &  la  beauté  de  leurs  habitans  ; 
les  femmes  y  confervent  toujours , 
malgré  le  mélange  des  races  étran- 
gères ,  ces  charmes  particuliers  du 

,  Niij 
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teint  &  de  la  figure,  qui  font  une  forte 

Ereuve  de  la  beauté  Supérieure  de 
(urs  ancêtres ,  qu'ils  regardent ,  d'k- 
près  leurs  romanefques  chronolo^es  y 
comme  plus  anciens  que  la  lune. 

Ces  maladies  cruelles  qui  détruifeat 
la  régularité  des  traits  ^  la  fraîcbeor 
du  teint ,  les  belles  proportions  èx 
corps  9  étoient  inconnues  aux  Grecs  ^ 
on  ne  trouve  ni  dans  leurs  auteurs  ni 
dafis  leurs  traditions  aucune  connoîf* 
fance  de  la  petite  vérole ,  du  rachi* 
tis  9  des  maladies  vénériennes ,  &c. 

En  un  mot  9  tout  ce  que  Part  peut 
donner  pour  augmenter  &  conferver 
la  fanté ,  la  beauté ,  la  fymétrie  &  la 
perfeâion  du  corps  humain ,  fut  mk 
en  ufage  par  les  Grecs  ;  &  c'efi  ce  tpii 
les  a  rendus  un  modèle  d'imitation 
pour  ceux  qui  cherchent  la  nature 
dans  (ts  formes  les  plus  gracieufes  & 
les  plus  nobles. 

Il  eft  tems  maintenant  d'examiner 
Finfluence  de  ces  faits  fur  la  perfec- 
tion de  la  peinture  &  de  la  fculpture. 
Cet  objet  fera  la  matière  de  quelque! 
autres  lettres. 
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SifecoNDE   Lettre» 

T'ok  obfervé  dans  ma  dernière  kttre 
que  la  l^auté  delà  figure,  cette  rcgui- 
laiité  dans  les  traits  &  dans  les  pro- 
portions qu*on  trouvoit  plus  fréquem- 
anêiit  parmi  les  Grecs,  étoit  une  cir- 
oon<^»iice  6iVor&ble  aux  progrès  de  la 
peinture  &  ^e  k  fculpture  ,  &  qui 
contrîbuoit  beaucoup  à  r^>andre  àt 
ïliitérêt  fur  ces  arts  d'imitation.  Fob- 
ferverai  de  plus  que  dans  la  noble  & 
mâle  liberté  des  mœurs  grecques  il  fe 
rencontroit  imc  variété  de  circonf- 
tances  qui  rendoient  ces  modèles  de 
beauté    partiailierement  propres    à 
perfeftioriner  ces  arts. 

Si  les  Grecs  avoient  adopté  les 
mœurs  des  Egyptiens ,  ces  prétendus 
inventeurs  des  arts  &  des  fcîences , 
qui  par  les  plus  aufteres  loix  gênoient 
&  garottoie^it  la  nature  dans  pluiieurs 
de  fes  opérations  ,  ces  mêmes  mo- 
deler de  beauté  n^auroient  pas  pro«- 
^it  le6  ei^ts  que  nous  admirons  ,  & 
ia  hdlê  neuuft  ne  fe  feroit  montrée 
que  très  •  imparfaitement  à  l'œil  cu- 
rieux de  Partifte.  Mais  chez  ce  peuple 

Niv 


ipô       Réflexions  fur  la  Peinture 
charmant,  dont  la  vie  étoit  confacrée 
aux  plaifirs  élégans ,  &  dont  les  mœurs 
n'étoient  point  contraintes  par  certai- 
nes loix  de  bienféance  qui  font  d'ori- 
gine moderne  &  ne  doivent  peut-être 
leur  naiffance  <ju'à  notre  corruption , 
la  nature  paroiffoit  fans  voile  &  dé- 
ployoit  la  variété  infinie  de  fes  attraits. 
Les  peintres  &  les  fculpteurs  étu- 
diaient leurs  arts  dans  ces  gymnafes 
ou  places  publiques,où  les  jeunes  ^ens 
nuds  &  n'ayant  d'autre  voile  que  la 
chafteté  publique  &  la  pureté  àes 
mœurs  ,  exécutoient  leurs  diiFérens 
exercices.  Ces  places  étoient  fréquen- 
tées par  les  philofophes  &  les  artiftes. 
Socrate  y  venoit  inftruire  Gharmidesi 
Antonicus  &  Lyfis  :  c'eft-là  auffi  que 
Phidias  vénoit  contempler  ces  mo- 
dèles agiflans  &  animés  du  beau ,  du 
gracieux  &  du  fublime.  Les  exercices 
publics  dévoiloient  aux  yeux  de  Tob- 
fervateur  attentif  les  différens  mou- 
vemens  des  mufcles  &  une  prodi- 
gieufe  variété  d'attitudes  &  de  mou- 
vemens   divers.  Les  contoiurs  d'un 
corps  vigoureux  &  bien  conformé  & 
traçoient  quelquefois  dans  l'emprein- 
te que  de  jeunes  luteurs  laiflbient  fur 
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e  fable  de    Tarêne.  Vous  imaginez 
aifément  que  ces  beaux  corps  entiè- 
rement nuds   le  montroient  Tous  une 
infinité  de  fitviations&  d'alpefts ,  dont 
la  noblefle  ,  la  vérité,  l'exprcffion  &c 
la  grâce  ne  peuvent  fe  rencontrer  dans 
les  attitvides  contraintes  de  cts  modèles 
tnercenaires  qui ,  dans  nos  acadéniies, 
vendent    aux  peintres  &  aux  fculp- 
teurs  leur  ignoble  nudité. 

C'eft  l'ame  feule  qui  peut  imprimer 
fur  le   corps  le  caraftere  &  l'expref- 
iîon  de  la  vérité.  Il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  une  attitude  qui  n'eft  pas  déter- 
minée par  un  fentiment  :  le  peintre 
qui  vovidra  donner  ce  caraâere  à  fes 
compofitionsle  cherchera  vainement; 
s'il  n'a  fous  les  yeux  Timage  vivante 
de  ce  qu'il  veut  exprimer  ,  Timaeina- 
tion  la  plus  vive  &  la  plus  exercée  ne 
liû  tiendra  pas  lieu  de  la  réalité. 
.    La  fleur  de  la  jeunefle  danfoit  toute 
nue  fur  le  théâtre  public  d'Athènes. 
C'eft  Sophocle  qui  dans  fa  jeunefTe 
donna  le  premier  cefingulierfpeaacle 
à! fes  concitoyens,   aux  fêtes  qu'on 
célébroit  en  l'honneur  de  Cérès.  On 
vit  auffi  Phryné ,  la  belle  Phry né  ,  fe 
baigner  aux  yeux  de  toute  la  Grèce  : 

Nv 
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Phryné  ibrtant  du  bain  fournit  peut* 
être  aux  articles  le  modèle  de  Vénus 
naiflant  au  fein  de  la  mer.  Vous  fçavez 
aufll  qu'à  Lacédémone  les  jeunes  filles 
danfoient  à  certains  jours  toutes  nues 
aux  yeux  de  la  jeunefTe  Spartiate* 
Cet  ufage  ne  doit  point  étonner,lorf 
qu'on  le  rappelle  que  dans  les  pre- 
miers fiedes  de  Téglife  on  bapûfoit 
les  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  (e«e 
en  les  plongeant  indiftinâement  dans 
les  mêmes  eaux. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  àe 
dire,que  non-feulement  la  Grèce  foi»- 
niffoit  les  pkis  beaux  modèles  pour  fe 
perfeôion  delà  peinture  &  de  la  fculp- 
tuf  e ,  mais  encore  que  les  artifles  traii- 
voient  dans  les  mœurs  des  Grecs  & 
dans  la  nature  de  leurs  inflitutions 
publiques  les  plus  grandes  reffources 
pour  tirer  de  ces  moddes  toute  Rftf- 
truôion  poffible  ;  &  ces  oceafions  re- 
^enoient  conflamment  avec  les  fpee- 
faciès  ,  les  jeux  &  les  fttea ,  dont  k 
nombre  étoit  prodigieux. 

A  la  vérité  *  je  n*^ai  confidéré  juA 
qu'ici  que  les  avantages  dont  jouîP 
foient  les  artiôes  Grecs,  relativement 
au  gracieux  ^  au  ieau  &  au  nol^le ,  dont 
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ies  ipeâacles   publics    leur  préfen- 
toient  chaque  jour  des  modèles.  Les 
objets  qui  excitent  la  terreur  &  la  pi- 
tié appartiennent  eâemiellementauffi 
aux  arts  d'imitation ,  &c  le  territle  &c 
le  pathétique  font  des  branches  nécef^ 
faires    du  fublime  dans  la  peinture. 
Tant  qvie  les  Grecs  réitèrent  libres,  ils 
furent  trop  humains  pour  introduire 
fur  lexir  théâtre  des  fcenes  de  iang  & 
des   fpeâades  d'horreur.   Quelc^ues 
fçavans  prétendent  cependant  qu'il  fe 
dotuia  quelques  fpeâacles  de  ce  genre 
en  lonie  ;  mais  il  eâ  certain  que  s'ils 
€vxrent  connus  dans  cette  province, 
ils  n'y  eurent  pas  une  longue  durée. 
Aotiochus  Epiphane ,  roi  de  Syrie  , 
fut  le  premier  qui  porta  en  Grèce  le 
l^oût  de  ces  fcenes  fanglantes  :  il  fit 
venir  de  Rome  des  gladiateurs  ;  ces 
naaiheureufes  viâimes  de  la  barbarie 
d'une  populace  féroce,  n'excitèrent 
d'abord  dans  Famé  d^s  Grecs  qu'un 
feiitiment  de  pitié  mêlée  d'horreur  ; 
mais  cette  fenûbilité  s'affoikUflant  in- 
feniiUement  ,  l'image  rendit  bientôt 
familiers  ces  fpeâades  affreux  qui  de- 
vinrent une  école  oii  les  peintres  6c 
les  iculpteurs  troiiverent  de  nouveaux 

Nvj 
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objets  à  imiter  &  une  nouvelle  fovirce 
d'inftruâion.  C'eft-là  que  Ctefilas  vît 
le  moàele  de  fon  gladiateur  mourant , 
cité  par  Pline  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'antiquité  le  plus  étonnant  pour 
Texpreffion.  Cet  écrivain  nous  drtqpe 
.dans  le  vifage  &  même  dans  les  prin- 
cipaux membres  de  cette  figure ,  un 
obfervateur  attentif  pourroit  remar- 
quer le  degré  de  mouvement  ôi  de 
vie  dont  elle  femble  encore  animée. 

Ces  reffources  multipliées  pour  ob- 
ferver  la  nature  dans  tous  fes  mouve- 
mens  &  (es  afpeâs  divers ,  mirent 
non-feulement  les  artiftes  Grecs  en 
état  de  repréfenter  toutes  ces  beautés 
avec  énergie  &  vérité ,  mais  encore 
encourageoient  le  génie  à  faire  un 
nouveau  pas  vers  la  perfe£Hon  ,  &  à 
s'élever  au-defllis  même  de  la  natiu'e 
réelle.Âprès  avoir  contemplé  la  nature 
dans  (es  plus  belles  formes ,  ils  imagi- 
nèrent des  formes  encore  plus  belles 
&  plus  frappantes  :  ils  acquirent  ainfi 
des  idées  de  beauté  fupérieures  à 
celles  que  la  nature  elle-même  leur 
avoit  préfentées,  &  ils  les  appliquè- 
rent dans  lews  ouvrages  non- feule- 
ment  aux  différentes  parties  du  corps 
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\xz.maîn ,  mais  encore  au  tout  con* 
idcré  fous  unfeul  point  de  vue.  Cette 
t>eauté  idéale  n'avoit  d*exiftence  que 
A^ns  leurs  fublimes  conceptions  ;  elle 
n'appartenoit  à  aucun  objet  extérieur, 
mais  elle  furpafToit  de  beaucoup  toutes 
les  idées  que  les  hommes  avoient  eues 
jufques-là  de  la  beauté. 

C'eft  d'après  cette  forme  idéale  de 
beauté  que  Raphaël  conçut  fa  fameufe 
Galatée.  Cet  artifte  immortel  obferve 
dans  fa  lettre  au  comte  Balthafar  Cafti- 
glione,  que  les  différentes  parties  de  la 
véritable  beauté  fe  trouvent  rarement 
unies  dans  une  feule  perfonne ,  par- 
ticulièrement dans  les  femmes  ,  & 
qu'en  conféquence  il  avoit  été  obligé 
dedonner  à  fa  Galatie  les  traits  d'une 
beauté  idéale ,  dont  le  modèle  n'exif- 
toit  que  dans  fa  propre  imaeination. 

Ces  idées  réellement  lupérieures 
à  toutes  les  formes  que  la  matière 
prend  dans  l'ordre  ordinaire  des  cho- 
fes ,  guidèrent  les  artiftes  Grecs  dans 
les  repréfentations  qu'ils  firent  des 
divbités  &  des  hommes.  On  remar- 

Siie  dans  les  ftatues  des  dieux  &  des 
ceffes ,  que  le  front  &  le  nez  font 
fU'efque  entièrement  formés  par  la 
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même  ligne.  Ce  même  profil  fe  re- 
trouve dans  les   têtes  de.  quelques 
femmes  célèbres  repréfentées  fur  les 
médailles  grecques.  U  n'eft  cependant 
pas  indifférent  dans  Une  médaille  d'al- 
térer ou  defuivre  la  nature.  Peut-être 
cette  conformation  étoit  particulière 
aux  anciehs  Grecs,  comme   les  nez 
applatis  font  communs  chez  les  Cal- 
mouks  &  les  petits  yeux  chez  les 
Chinois.  Les  yeux  grands  &  bien  ou- 
verts que  nous   trouvons  toujours 
dans  les  têtes  grecques  gravées  fur  les 
médailles  &  les  pièces  antiques ,  pa- 
roiffent  une  forte  préfomption  en  la- 
veur de  ce  fentiment.  Quoi  qu'il  en 
foit,  les  artiftes  Grecs  deffinerent  le5 
têtes  des  impératrices  Romaines  d'a- 
près un  modèle  idéal.  Auffi  l'on  ob- 
lervedans  le  profil  d'une  Livie  ou 
d'ime  AgrippÂne  le  mân^  profil  &  la 
même  manière  que  dans  cehii  dhme 
Arthemife  ou  dSine  Qéopatre. 

Il  ne  faut  cependant  pas  ima^ner 
que  cette  recherche  d'une  beauté  idéa* 
le ,  d'ua  modèle  plus  parfait  que  ceux 
qui  exiilent  dans  la  réalité  ,  ait  £ût 
abandonner  aux  artifies  Grecs  l^inû^ 
tatioa  de  la  nature^  &  leur  ait  ait 
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alaftituer  à  la  vérité  des  formes  chi^ 
cxeriques  &  arbitraires.  C'eft  ce  que 
^  me  propofe  d'examiner  dans  une 
avitre  lettre. 

Lettre  troisième. 

Je  me  fuis  affez  étendu  fur  le  carac- 
tère de  grâce  &  de  beauté  que  les  ar- 
xkHes  Grecs  tiroient  d'un  inonde  idéal. 
\^ous  ne  devez  cependant  pas  ima* 
^îner  qu'en  parcourant  ces  régions 
imaginaires  ils    perdirent  jamais  de 
vue  la  nature  &  la  vérité.  Les  Thé^ 
bains  prefcrivoient   à  leurs  artîftes 
d'imiter  la  nature  d'auifi  près  qu'il  fe<» 
roit  poflibte  ,  &  cette  inaxitne  éfok 
celle  de  toiUe  la  Grèce.   Lorfqu'un 
artifte  s'appercevoii  qu'il  ne  pouvoit 
pas  exprimer  le  plus  beau  profil  fans 
yécarter  de  la  vérité ,  il  iacrîfioit  le 
beau  idéal  au  vrai  de  la  nature  :  c'eft 
ce  qu\>n  peut  voir  dans  la  belle  tête 
de  Julie ,  fille  de^  Titus. 

Les  artiftes  Grecs  fe  propofoicfit 
dans  toutes  leurs  com^ofitions  dH« 
miter  fidèlement  leurs  modèles  en  les 
embelliâant ,  &  d^upir  ainfi  la  vérité  à 
la  beauté.  14'dft  •»  il  pas  évident  que 
robfervation  de  cette  règle  fuppofe 
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dans  un  peintre  ou  dans  un  ilatuaîre 
Pidéc  d'une  perfeftion  fupérieure  à 
celle  que'  la  nature  lui  préfente  réel- 
lement ?  Polignote  eft  famevix  dans 
Phiftoire  des  arts  pour  fon  attache- 
ment confiant  à  ce  principe  fonda- 
mental. 

On  nous  dit ,  à  la  vérité  ^  que  Gra- 
tina ,  m^treffe  de  Praxitèle ,  fournit 
à  cet  artifte  célèbre  l'idée  ou  le  modèle 
de  fa  Vénus  de  Gnide ,  &  qu'un  autre 
peintre  fameux  prit  la  figure  de  Lais 
pour  le  modèle  d'une  des  trois  Grâces. 
Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  d'incom- 
patible avec  les  règles  générales  dont 
€  vçux  parler.  Le  peintre  ou  le  fculp- 
teur  trouvoit  dans   le  modèle  qu'i/ 
avoit  fous  les  yeux ,  foit  Gratina  foit 
Laïs ,  des  formes  &  des  lignes  parti* 
culieres  de  beauté  ;  mais  c'efl  dans 
fon  modèle  idéal  qu'il  trouvoit  fcs 
grands  traits  d'élégance  &  d'expref- 
uen ,  &  le  bel  enfemble  de  ces  mêmes 
parties  qu'il  imitoit  d'après  la  nature. 
Le  premier  de  ces  modèles  fournif- 
foit  à  l'artifle  ce  qu'il  y  avoit  d'hu- 
main dans  fa  compofition  ;  ce  qu'il  y 
mettoit  dé  divin ,  il  le  devoit  au  fé- 
cond modèle. 
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Ceux  qu'un  goût  fiipérieur ,  éclairé 
par  la  réflexion  &  l'étude,  a  initiés 
dans  les  myfteres  des  beaux  arts, 
apperçoivent  dans  lesproduâions  des 
artiiles  Grecs  des  beautés  rarement 
fenties  &  qui  échappent  à  l'œil  d'un 
obfervateur  ordinaire  ;  ces  beautés 
leur  paroîtront  plus  frappantes  encore 
lorfqu'ils  compareront  les  ouvrages 
des  anciens  avec  ceux  des  modernes , 
fur-tout  de  ceux  qui  s'attachent  à  fui* 
vre  fervilement  la  nature  fans  inven- 
tion &  fans  hardiefle. 
Dans  les  carnations  de  la  plus  grande 
partie  des  modernes ,  la  peau  eft  ex- 
primée par  une  multitude  de  petits 
plis  trop  apparens  &  prononcés  avec 
une  forte  de  dureté  ;  les  artiftes  Grecs 
exprimoient  au  contraire  ces  plis  par 
des  lignes  ondoyantes  qui  ,  naiflant 
l'une  de  l'autre  avec  une  gradation  in^ 
fenfible ,  préfentoient  un  tout  qu'on 
croyoit  formé  par  un  feul  trait.  Dans 
ces  chef-d'œuvres  de  l'antiquité,  la 
peau,  au  lieu  d'avoir  im  air  de  con- 
trainte &  de  paroître  avoir  été  éten- 
due avec  effort  fur  la  chair ,  femble 
au  contraire  unie  intimement  avec 
elle  &  en  fuit  exaûement  tous  les 
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contours  ;  on  n'y  remarque  «Mcna  de 
ees  plis  détachés  qui  lui  dcmtie At  1^ 
d^ne  fubftance    iéparée   du    corps 
i^elle  recouvre. 

Je  pourrois  parler  de  pk^eurs  srh* 
très  circonAances  qui  dihînguent  les 
produâions  des  anciens  artiftes  d^vec 
celles  àt%  modernes,  circoailances 
vraifemUablement  produites  pv  la 
beauté  fupérieure  des  modèles  qulb 
avoient  à  imiter ,  comme  je  Tai  défa 
obfervé*  Un  air  pur ,  un  climat  doux 
&  tempéré  &  Jes  exercices  puli^c5 
donnoient  aux  corps  des  Grecs  un 
air  de  vigueur ,  de  foupleffe  &  àt 
ianté  que  la  difiérence  du  climat  & 
des  moeurs  rend  très-rare  parmi  ncu^. 

Ces  confidérations  font  d^autant 
plus  dignes  de  l'attention  des  artifice 
&  des  connoifTeurs ,  que  beaucoup  <le 
gens  regardent  l'admiration  pour  les 
chef-d'œuvres  de  Tantiquité  Grec- 
que comme  l'effet  du  préjugé  ou  du 
nn4itifme,&  imaginent  que  ces  momh 
nens  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être 
antiques.  Le  fameux  cavalier  Bemin 
avoit  trop  de  connoifTance  fc  de 
goût  pour  embraffer  cette  étrange 
opinion  dans  toute  fon  étendue  ;  ce- 
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rendant  il   étoit  bien  éloigné  de  re- 
;arder  i'éUide    &c  Timitation  de  Tan* 
tiqiiité   comme   une  règle  effentielte 
aiix  artiftes.    Il  prétendoit  que  la  na* 
tiire  avoit  donné  à  toutes  fes  produc- 
tions les  différens  degrés  de  beauté 
qui  appartiennent  à  chacune ,  &  que 
c'étok  à  Tart  à  découvrir  ces  beautés , 
à  les  combiner  &  à  les  rendre  ave< 
élégance  &c   vérité.    Il  étok  auffi  , 
comme  on  içait,  un  de  ceux  qui  ne 
vo\àoVent  pas  recennokre  la  fupé- 
ftorité  des  GfMS  dans  l'imitation  de 
^nature  choifie  il  dans  Texpreffion 
du  beau  idéal.  Il  reconnoifToit  à  la 
'v mté  ^  que  la  beauté  fupérieure  de  la 
Venus    de   Medieis  Tavoit   pendant 
lOug-  tems  prévenu  en  faveur  des 
Grecs ,  &  lui  avoit  donné  une  très- 
n^ut^  idée  de  leur  fupériorité  fur  tous 
l^s  autres  modèles  \  mais  il  fe  vantoit 
^'«voir  en£n  triomphé  de  ce  préjvigé 
par  une  fuite  d'obfervations  &  d'é* 
^wA^s  qui  lui  avoient  fait  voir  que 
toutes  les  beautés  de  cette  fameuft 
^^tue  exiftoient  aâellement  dans  la 
nature. 

Examinons  un  moment  cet  aveu  re- 
marquable :  on  peut  en  tirer  un  arguer 
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ment  contre  rartifle  qui  Ta  fait ,  hc 
une  preuve  frappante  de  Pexcellence 
des  ouvrages  Grecs,  Bernin  recon-A 
noît  que  la  Venus^  de  Medicis  lui  a  ! 
fait  voir  des  beautés  dans  la  nature  ] 
qu*il  n'avoit  pas  encore  découvertes , 
&  que   vraifemhlablement  fans    ce 
guide  il  n'auroit  jamais  cherchées  ^ 
puifque  cette  flatue  a  pu  feide  lui  en 
faire  imaginer  rexiftence^  Que  faut-il 
donc  conclure  de   fa   déclaration  ? 
C'cll  cju'il  eft  évident  que  les  plus 
)>elles  lignes  de  beauté  fe  découvrent 
plus  aifément  dans  les  flatues  grec- 
ques que  dans  la  nature  même  ;  qu'el- 
les y  font  moins  difperfées  &  qu'elles 
produifent  une  impreffion  plus  puif' 
îante  &  plus  fenjGble,  étant  réunies 
dans  ces  copies  fublimes  ,  que  lorf* 
qu'elles  font  éparpillées  dans  Porisinal. 
£n  convenant  que  l'étude  de  la  na- 
ture eil  abfolumênt  indifpenfable  aux 
artiAes  ,  il  faut  convenir  aufli  que 
cette  étude  conduit  à  la  perfeâion 

J>ar  une  route  plus  ennuyeufe ,  plus 
ongue  &  plus  difficile  que  l'étude  de 
l'antique.  Les  (latues  grecques  oârent 
immédiatement  aux  yeux  de  l'artifte 
l'objet  de  it$  recherches  :  il  y  trouve 
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réunis  dans  un  foyer  de  lumière  les 
différens  rayons  die  beauté  ,  dîvifés 
&  épars  dans  le  vafte  domaine  de  la 
nature*  Ainil  quand  Bernin  exhortoit 
les  jeunes  artiftes  à  étudier  la  nature 
choiiie ,  il  leur  donnoit  fans  doute  un 
bon  avis ,  mais  il  ne  leur  montrait 
pas  la  route  la  plus  courte  pour  ar- 
river au  but. 

Il  y  a  deux  manières  d'imiter  la 
nature  :  dans  l'une  ,  Tartifte  occupé 
d'un  feul  objet,  tâche  de  le  repréfenter 
avec  précifion  &  vérité  ;  dans  l'autre , 
il  tire  de  pliiiieurs  objets^certains  traits 
qu'il  combine  &  dont  il  forme  un 
tout  régulier.  Les  portraits  &  toutes 
les  efpeces  de  copies  appartiennent 
au.  premier  genre  d'imitation  :  ces 
fortes  de  produâions  doivent  être 
exécutées  dans  la  manière  flamande  y 
c'eft-à-dire  avec  un  grand  fini  fans 
invention.  Mais  la  féconde  efpece 
d'imitation  conduit  direâement  à  la 
recherche  du  vrai  beau ,  de  ce  beau 
dont  ridée  eft  innée  dans  i'efprit  hu- 
main ,  &  ne  peut  fe  trouver  que  là 
dans  fa  plus  grande  perfeâion.  C'eft 
le  genre  'd'imitation  dans  lequel  ex- 
celloient  les  Grecs  ,  &  auquel  des 
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hommes  de  génie  excitent  les  jeiiiies 
artiftes  à  s'attacher  en  fuivant  l'exem- 
ple des  Grecs  ,  c'eft-à-dire  ,  en  étu- 
diant comme  eux  la  nature  ;  mais 
ces  hommes  de  génie  ne  confiderent 
pas  que  les  Grecs  avoient  pour  cette 
étude  une  multitude  d'avantages  àoni 
nous  fommes  privés  :  ils  joui^sbieat 
d'une  nature  plus  belle  ,  plus. riche, 
plus  variée  ^  $i  avoient  mille  moyens 
de  Tobferver  dan§f  tous  fes  i^peôs^ 
Où  trouve-t'On  aujourd'hui  on  corps 
humain  ^uilî  parfait  pour  la  béante , 
la  grâce  &  les  proportions  que  la 
datue  d'Antînoii^  ?  Oîi  trouver  quel- 
que chofe  d'auilî  fublime  que  lespro^ 
poTtioùs  fur  ^  kufhaines  de  rApoUoo 
du  Vatican  ?  Toiites  les  puiflances 
de  la  nature  &c  de  l'art  font  épuifées 
dans  ces  deux  admirables  ouvrages, 

Quatrième  Lettre, 

Les  obfervations  contenues  dans 
mes  premières  lettres,  femblent  prou- 
ver allez  évidemment  que  l'imitation 
des  anciens  eft  la  route  la  plus  courte 
pour  arriver  à  la  pçrfeâion  dans  les 
PQS^xiTC  art?,   Un    artifte  ^ppreadm 


6»  la  SaUpmrcn  jn 

^tte  étude  à  concevoir  de  mnde$ 
ces  &  à  faîiîr  avec  hardieâe  ^ 
aflurance  les  limites  qui  féparent 
mé  aâuelle  de  la  beauté  idéale  j 
qui  fe  trouvent  fixées  avei? 
ion  dans  les  ouvrages^^  des  an* 

wu'un  artifte  aura  acqui$  ha  cer^ 
yé  de  familiarité  intime  avec 
ités  des  ftatues  grecques ,  8c 
ra  fermé  fon  goût  fur  ces  ex- 
['modèles  ^  il  pourra  procéder 
wfiance  ôf  avec  fuccçs  à  rimi- 
!de  la  nature.  Les  idées  qu'il 
déjà  formées  de  la  nature , 
lëes   &  raffemblées   dans  le$ 
lotions  des   anciens  ,  le  met* 
m  état  d'acquérir  avec  facilité , 
îployer  avec  avantage  les  idées 
iUeres  de  beauté  q\ie  l'examen 
rDaturç  ,  dans  fon  état  aâuel , 
à  fa  vue* 

iel-Ange  avoit  coutume  dedirç 
artifte  ne  pouvoit  jamais  réuffir 
ttachoit  à  fuivre  avec  une  pré» 
(fervile  fes  maîtres  &  {t^  mo^ 
&  qu'il  étoit  impoffible  d'em- 
heureufement  les  idées  ou  les 


J  î  X      Réflextonsfur  la  Peinture 
toit  doue  jufqu*à  un  certain    point 
de  leur  talent  &  de  leur  génie. 

Ceux  à  oui  dès  leur  naiflànce  les 
mufes  ont  lourî  ^  &  en  qui  la  nature 
a  foufflé  cette  flamme  célefte  qu'on 
nomme  génie ,  trouveront  dans  Imi- 
tation des  anciens  une  belle  &  yaûe 
carrière  à  parcourir  ;  &  par  un  géné- 
reux &  libre  ufage  de  ces  grands  mo- 
dèles deviendront  eux-mêmes  des  ori- 
ginaux ,  &  formeront  des  imitateurs. 
De  Piles  nous  dit  que  Raphaël ,  lorf- 

3u'il  fut  emporté  par  la  mort  à  la  fleur 
e  fes  ans ,  venoit  de  quitter  le  mar- 
bre &  s'appliquoit  entièrement  à  ïï- 
mitation  de  la  nature.  On  nefçauroit 
trop  regretter  la  mort  prématurée  de 
•  ce  grand  artifte,  dont  les  produôions, 
par  le  changement  qu'il  avoit  apporté 
dans  fa  méthode  y  nous  auroient  fait 
voir  rheureux  effet  de  l'étude  de  la 
nature  ^  dirigée  par  une  étude  anté- 
rieure  des  fublimes  produôions  du 
génie  Grec.  En  imitant  la  nature  dans 
les.  formes  les  plus  (impies  ,  il  auroit 
confervé  ce  goût  fublime  qu'il  nous 
avoit  acçiis  par  l'étude  de  l'antique. 
Il  auroit  pu ,  en  conféquence  de  fa 
nouvelle  méthode,apprendre  à  mettre 

plus 


&  la  SùuipiurC'  "    Xli 
lus  Se  perfeaion  &  de  variété  dans 
s  draf>erîes  &C  les  coloris  de  fes  ta- 
leaiTx ,  &  flir-tout  à  faifir  des  effets 
Aws  frappans  dé  clair-obfcur  ;  mais  le 
;rand  mérite  de  (ts  ouvrages  auroit 
oiijours-été  dans  c«tfe  pureté  &  cette 
aobleffe  de  deflin ,  dans  cette  "force  & 
cette  vérité  i'^préÔion  ;qli*il  avoit 
empruntées  des  niddeles  antiques.      , 
Qwe  deux  jeunes  peintres  égaux 
en  talerls  s^at tachent,  Tun  à  imiter  la 
i^stut'é^     Paiiîre  à  fuîyre  les  anciens , 
vous]  verrez  que  le  premier  expri- 
î^eralîi  natuffe  aVeé  vérité  ,  mais  en 
niêfent   ind^inàernent    les    formes 
agréables    avec    les   communes  ;  il 
pourra  s'élever  à  la  clafle  d'un  Ca* 
ravage  ^  cf  im  Jordans  ,  d\m  Stella  ; 
fe  fçcond  préféittèra  la  nature  fous 
fes  plus  beaux'  "^^uiés ,'.  dançi  fes  for- 
«îç^  lés  plus  fublimes.,  telle  qu'elle 
s'offre  fous  lé  pinceau  divin  de  Ra- 
phaët 

La  nature  né  donnera  jamais  ce 
contour  piu' ,  gracieux  &  correâ  qui 
forme  la  véritable  ligne  de  beauté, 
8c  qu'on  iie  trouve  que  dans  Its  fta- 
tues  grecques.  Plufieurs  artiftes  mo- 
dernes ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
Tome  IF.  O 


)  1 4  RéftexiQns  Jkr  I4L  ftintur^ 
imiter  ce  contour ,  &  très-peuy  qîtf 
réuflî.  Riibens  lui-m^me  Ta  tenté  en 
vain  j  mais  il  faut  rej^arquer  que  les 
tableaux  o\\  ijén  eft  le  plus'  éloigné, 
font  ceux  qu'il  a  f^its  javant  fQn  ar- 
rivée en  Italie ,  pîi  il  ^'appliqua  àl'^* 
tude  de  Tantique, 

Là  ligne,  qui  d^ns .la  pq.tiireieg?fc 
J?  moins  du  trop  ,  eft  extrêmement 
déliée ,  §c  les  plus  grands  pi^îtrçsmO' 
dernes  oi^t  donnp  prefqùe  tous  43n3 
un  des  extrêniçs.  Les  un$  ,pbur évitex 
l'aridité  dans  les  cpntoi\jrs  ,  les  ont 
fait  lourds  Çf  épais  ;  d'autres  j  pour 
éviter  cette  exagération ,  fo^t  tgjpbés 
i|ans  le  défaut  oppôfé. 

Michel- Ange  eft  nçut-être  lefeul 
de  qui  Ton  puiffe  gire  avec  yéritç 
qu*il  a  égalé  à  cet  égard  les  .anciens  \ 
^ais  il  ne  mérite  cet  éloge  que 'dans 
ceux  de  ^s  ouvrages  oîi  u  ^  peint  dei 
figiires  mâles '&  robiiïtes  en  qui  les 
nerfs  &lè  jeu  aès'  niufcles  font  for- 
tement prononcés  ;  Ç5^r  çj^  fçai^  que 
ce  célèbre  artifte  h'étoit  pas  heureuj; 
à  peindre  la  fleur  de  la  jeupeife&leî 
teintes  délicates  de  là  beauté  ;  il  doi^ 
ïïoit  aies  femmes  plutôt  Taîr  des^^ 
^j^opes  Que  ççliji  ^es  Çrpç^j, 


&  la  Scttlpturt.  yi^ 

£^s  Grecs  n'ont  jamais  perdu  de 
vue  ce  point  important  qu'ils  regar- 
doient  comme  une  circonftance  euen- 
tielle   <le  leur  art  ;  ils  Pobfervoient 
fcrupuleufement  dans  lews  figures 
nues  o\i  habillées.   Les  draperies  de 
leurs  ftartues  paroîâent  tranfparentes  ^ 
&  ie  contour  élé^nt  du  corps  y  eil* 
eicprixnë  à  travers  le  matière  ^  commet 
s'il  n'étoit  en  effet  couvert  que  d*une* 
gaze  légère. 

JJ^grippint  &  les  trois  VtfiaUs  qui; 
fot¥t  idans  le  cabinet  des  antiques  à' 
X)refde,méritent  place  panpi  les  mode*  ' 
les  les  plus  parfàiis«  Il  ^  très-probable  ' 
que  cette  Agrippine  n^eft  pas  la  mère 
de  Néron  ^  mais  la  femme  de  Germa* 
nicus;  car  elle  refiemble  d'une  ma^ 
niere  frappante  à  ime  âatué  de  cette 
première  Agrippine  qu'on  voit  encor<^ 
dans  le  fallon  qui  conduit  à  la  bibKo«>  - 
tjxeque  de  fiaintiMàrc  à  Venife.  ÙA-  » 
grippine  de  Drefde  eft  une  fîgure'plus' 
grande  que  nature,  affiie^  ayan(  I9 
tête  penchée  &  appuyée  fur  là  main - 
droite.'  Sa  belle  phyfionomie  exprima 
avec  la  plu$  grande  force  une  femme< 
abîmée  dans  la  réflexion,  &  qu'uiï^* 
tniièiTç  profonde  rend  înattçntivr: 

Oi; 


^h&    Réflexions' for I^  Pnnture 
auicj.4)]^)ets.  &  aux.  h»iM-effiôns    àa 

m&tit  f«^  Vim  de  repréfettlnr  cette 
l}^ïn/&  au.  moment  oit  eUe  ïtçvu  la 
i^Q^dUe  de  fott  exii  dans  Fifle    de 

:>i.j^  /noibi  F^alts  méfitent  uite  atyi 
t«9ti<^i>  (bgiili^re  par  la  grande  ma- 
irieîiç-  doAt  les  draperies  font  cxëca- 
t§^^  ;  elles^égalent  à  c^t  égardla  Flores 
du  palais  Farnefe.  Ces  figures  A^ont 
pfQÎntde  VQiks  for  îa.tet€ ,  it  ne  Êai- 
dtoit  pa3  en  condiire  qu'elles  ne  re- 
pj^iènteot  patf  des  Veâales  ^  car  on 
connoît:  plufieurs  anlxes  flatues  de 
V^â»leiî  ms  xoiles.  Ce$  trois  mor-^ 
CQSmi  peuvent  être  fendes,  conune^ 
le;  pteoiietL  fruit  de  rimportante  de- 
cot^Yi^rte  d^Hercuknufft  ;.  ils  iitrent 
piQiPrtéften  AUemKoeloritpie  le  defiin 
dJ^it^ldie  .vilbé  a'etoit  encczre  coniui 
q;^  par  une.  lettre- de  Pline  \&'ysxBBAy 
Qiîiri.îl^ta€àntfl:la.ai£itLdë  ïor\^  onde* 
qtU  pérît,  dans  la  même  cataftrophe' 
(|iiiien£eyelit  Hercal^um  dans  les  en- 
tçïilles  de  la  terre.  Ss  ^xrent  décou*^ 
v^^  à  Bontid  en.  1706  y  &i  fiarent^ 
efwrcyps  jb  Vriennerpour  le  pnnce  Eu**- 
eetû:(BjtfittcoiiâtuîieiUn  maenifiqvo 


o*  /tf  Sculpture.  ^\J 

Talion  pour  les  j  placer*  L'^le^^ 
<ieSj»:e4os  acheta  eiiftiîte ,  &  fls^fofft 
ciicaré  un  :d«  principaux  orneméttk 
<iu.caidinet  d^iDteftte,  V 

Les  petite  ï^liî  forterit ,  pat  la  écmtk 
tF^datiott  d'\nve<:ou«i>e  infenfiWe ,  tl« 
graitdespartiesde  teërajierfe'^  S:^dttt 

Vioter^Pk^rmonie  ^t  la  rô^fiti^i 
&  fans  ^dadlier  lé'Wad'^iyt6ùt^"<!à 
cw^s  <jui-fe  taifie  voir  dam  totrèè 
«  perfeâion  à  traSrers  cette  élérantfc 

'  JJ^faut  icepéttdknt  i^ntdrt/ftifflèé  à 

*fi*peôs  'pèjAtrès  iijt>dèîrttfes^.  ^^  oT>» 

•térv*«?t  qiie^,  ^î»  fêîfortt  écartés  rfélk 

tïv^niere  jrecqiie  d^ns  Phabillô^êft 

<1«  leurs  figiir^ ,  Syri'bnt  pa:^' en:  tela 

^v>lé  lés  feglèsf  éit  vr^î  èt'^i  beaii 

Les  Gt-ecS-  pt^noiéht  pour  nioà^t^é^ 

4^s  étôfles  très -légères  qu'ils  applil 

^«oiènt  toutes  mouillées  fitr  le  tom  ^ 

^ont  les^  contours  fe  inârcfûo/iéïtt  trêà'* 

«iftinÔemeiit  à  travers  et vVâtfetneiit 

^r^nfparent.  Le  cou  &  la  gorge  d\ine 

*>elle  Grecque  déployoient  tous  leiu-s 

Oiij 


3 1  s       RifUxîottsfur  la  Ptmtun 
charmes  à  travers  un  voile  léger  ^^ 

{nlÙéptplon ,  &  le  refte  de  kiur  kalnl- 
ementétoit  dans  le  même  goût.I>asis 
les  tems  poftérieurs  la  forme  des^  YaL-^ 
l^iliemens  a  été  abfolirnient  changée 
&  femble  avoir  donné  dans  une  ex* 
Wêmké  oppofée.  Cette  circonfiance 
^  obligé  les  artiiies  modernes  à  s'é- 
«farter  de  la  :maniere. des  Grecs,  â 
accumuler  les  oraemens^  de  la  [tarure  , 
^  ^  emplçyer  même  des  drapenes 
Heiantes,  dont  les  plisibnt  nécefikîre^ 
ment  moins  fouples  &  moins  légers 
que  dans  les  flatues  antiques. .  Four 
rendre  ces  draperies  hardies  &  ma- 
jeilueùfes ,  il  a  fallu  créer  .une  m^ 
niere  .nouvelle  qui  n'eu  pas  poios 
propre  à  dével<^^ 
talons  d'im  artij^^  que  ceUe  des  an* 
ciens. 

.  Carie  Marate  &  Sq^mene  Ont  porté 
ce  dernier  genre  de  draperie  au  plus 
Jiaut  d^egré  .de  pex£eâioni  inais  la 
houvellie  école  Vénitienne  «  en  vou- 
lant  aller  au^-  delà  ^  eA  tombée  dans 
yin^  manière  roide  &  défagréable^fic 
nV  fait  que  charger  au  lieu  de  per- 
;feaionner. 


'  '      &  la  iculptnféé  3 1^ 

•       ■  '       .  -  I 

€lMQt7IE'ME    LEl^tRÉ. 

"'     i^arihi'les  trtnif^  ^d^'^pef ^ealôri  le^ 
îAûsr'rfappani  cpî  âUlinguent  lés  pr<i* 
dM^aSoiis'tltfs  aftJfle^'Gteâ  /il  y,  en  a 
V^'  qui  ntérîte  Hiiie  'atténtiôî>  particu- 
lière ,  parce  mfon  îe  l;eiriarquê  dans 
"  toutes  les  ineifletire^s  ftà^ijès ,  8i  qirîl 
ierôit  difficile  de  le  ?relïcoiitrêf  ail* 
letrt^  ;  je  veux  parler  dé  cette,  rtoble 
fîBipifcité  •  dé.  cette  grkndeur  tran- 
quille qit'oh  àdmif  e  dahs  les  attitudes 
&îdans  rèîxpfeffioh;  Cofntne  le  fdn^ 
de  Pocéan  refte  calme  &  immobile 
pendant  que  fa  tempête  tVouble  ia 
*  fmïkce  ,  de  même  Texp? effibil  qiîi 


t^dlle 

pk&  YÎdiétiteséc^dés  paffioiisles  plus 
terribles*  j    ■ 

•  Ce  xiaraâere  fliblime  de  grandeefr 
"ft  £ûtTëmafG|uef  dans  toute  h  beaùtë 
;à  tcavefs  lefe^pre^ns  tikiéhant^s 

•  dé'doccleiiriq^ii  fe-peîgaèh  t  fût"  lé  vîfagfe 

veméns  convalfijfs  dd  f4êtf  me^brè^. 
Xsiyialeiioe  xle  fes^totirmens  eft  ir^ 

Oiv 


y\o     Réjlexionsjur  la  Ptl 

*piimée  uir*  chaque  thufcle    &c  £eniblc 

enfl€:r,.t9us .fe«  nerfs;  oala-v^o^  fiir- 

touf  exprimée  avec  une  énergie  ûa^ 

'fcôrps  i -cette  expTeff}ÇaèÛ^^ 
lé  ïpèôaf eur  attçniîfjp^agç  fi 

•  tic:  des  foûffriinces^  oopt  ette    e^: 
msig^';  fl  ny  a.ceWndant  dans  F^^ 
;  tituçie;  $c  .^.^^hjrdc^fippiie .  4e-  ^  cçtte 
'figure ; jpi4m^ablçî.  a^cun/yniptagîe 
d  e^r^pe^t.  ou  de; ^içfeip w.  Xf^  4iç|r 
>ppç«;çpît  pas;  la  mpioare  ^^^n^ffS^ 
'de  '  ce  crî^ipouvaniablç;  mie  Vvc&fi 
J^it  poujrer  4  JwacQpo  dans  ce  mo- 
'  ipént  texr^Je  :  rbuyçftgre  de  la  bo>»- 

fe  peignent  dans  tous  lesmembrèsava: 
lunç^galeénergî^^&l  formentle  carac- 
terie  le  p^us  gr4nd^lep]jii^âd>iiinêcoîi- 
j.tFaftfigy?ftn  p\iilÊfeimaginerr:LacK:oon 
ioti^^i  inri^iÇjQNçiipt^eJêrPh^  Je 
.  Sopiia^lf  i  jfps ,  ]:]^iibk  fituaiion  dé- 
chire le'<opyr  f  inâifr'noiïs  irtfpire  en 
niême  I.60I&  k .  dtSr  :.  d'êt».  «n .  éiÂ 

I 


&  la  Sculptuféé  ^%t 

d'imiter  fe  conftance  &  f^à  inagnaiii- 
mité  dans  les  malheurs  qui  peuvent 
nous  arriver. 

L'expreflion  d'une  ame  forte  Sc 
grande  furpaffe  infiniment  l'imitation 
de  ce  qu'on  appelle  la  nature  ctioifîe. 
Pour  donner  au  marbre  ce  carafte- 
re  de  grandeur ,  Fartifte  doit'  l'avoir 
dansfbn  a  me  &  ne  peut  le  tir^r  que 
de  là.  La  Grèce  préfentâ  fouvent  dans 
la  même  perfonne  rarti{le.&  le  fage  ^ 
&  Metroddte  n*eft  pas  le  feul  mo- 
dèle de  cette  HettrëiT^  tiniôn'.'Laphi- 
lofophiç  prêtait  une  lÀain  feçcnirablç 
aux  beaux-  arts  ,  anîÀïôît  leurs  pro- 
duflions  des  fentimeris  le^  plu^  nobles 
&  y  fouffloit ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
atne  fupérieure  à  celle  des  mortels  or* 
dinaires. 

On  peut  objeé^er  que  l'artifte  au- 
roit  du  côirmr  fôri  Laocôon  dWe 
draperie,  afin  d'obierver  la  décencç 
que  fembloit  exiger  fbn  cara£tere  dé 
prêtre ,  mais  par-là  il  auroit  caché  un 
grand  nombre  de  beautés  &  rendu 
moins  frappante  l'expreflion  de  la 
couleur.  Bérnin  nous  dit  qu^en  exà- 
niinant  attentivement  cette  fameufè 
ftatue ,  il  avoît  oblervé  dans  là  roi- 
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312.     Réflexions  fur  la  Peinture 
deur  de  la  cuifle  l'effet  que  le  veoio 
du  ferpent  commençoit  à  produire^ 

Les  attitudes  &  les  lâouvemens  dool  \ 
la  violence  9  le  feu  &  rimpëtuofité  i 
font  incompatibles  avec  cette  graurj 
deur  calme  dont  jeparle^étoientregaf'  \ 
dés  par  les  Grecs  comme  défeâueinr  ^  | 
&  ce  défaut  s'appellôit  parejzthyjjà.     j 

Plus  nous  fuppofons  de  tranqvuffîté 
dans  rétat  du  corps, plus  il  ferapro- 
pre  à  exprimer  le  véritable  carattetc 
de  Tame.  Au  contraire ,  toutes  les  at- 
titudes ^i  s'éloignent  trop  de  cet  état  \ 
fle  féréhité  &  de  repos ,  repréfentent 
Une  ame  dans  un  état  forcé  •  violent  &  " 
hors  de  la  nature.Il  eft  vrai  que  Tame  le  ' 
peint  d*ime  manière  plus  frappante  &  | 
plus  vive,  lorfqu'elle  eft  agitée  de  paf-  j 
nons  fortes  &  impétueufes ,  mais  elle  | 
ne  montre  jamais  tant  de  grandeur  & 
de  dignité  que  lorfqu'elle  eft  calme  & 
tranquille,  La  véritable  grandeur  doit 
avoir  un  certain  degré  de  permaneacc 
(&  de  confiftance  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  dans  les  émotions  pattaeeresSc 
momentanées  des  paffions  violentes  : 
le  grand  artifte,  ainu  que  Pobfervateur 
judicieux,  'doit  bien  aiftinguer  la  paf- 
fion ,  du  caraâ:êre..Sj  l'on  ne  trouvoit 


llaiîs  Is  .Inaocooa  que,  Tçîçprfîilioa .  de 
la  fpiiffr^nce  &  dg  la  douleuç,  Turtifte 
ferçititombé,  ifaûs  4e  défaut  dpnf  j'ai 
pgrlé,i^in^i&;gQur.  jl^ftvi^er  6f  pou^i  ire- 
prjéfenter  la  ferir^etë  &  la  çonilance 
de  ce  héros  mpuj^jnt  ,^fan$  aSbiblir 
rexprefiçp.  4e,  V-do^vw,.  l'habile 
fta^ftiftfÇhfii^ii'^î^t^t^idç  &  içs  moik 
ïfF??€nS),}e&:jplj\s,y39ainscde  l'état  de 
S^0S:îiquii>u4îe|?tjqflivç^^^  fîtuaT 
^L^¥y?i^îaî>te':de  qetiHfof.tuné. 
Cependant,»;!  miÛeu  même  de  ce  ter 
pos  ,  l'ame  seft  . c^ràû^nfée  .par  d.e^ 
Iraits  qui  la  diAi^guent  d^ijne  manière 
j}articuUeç?:|-.,qu9iqv(f  ^^i^ne  elle;  e^ 


-!,  ^?  goût  &  la  man^«re  4?<s; 'artii3b?§ 

modernes  les  plus  célebresj  (ont  diT 

;reâement.opppfés  à  cett^  admirable 

;néthode^  Ils  çhoififfent  fuc-tout  le? 

^titudes  les  plus,  hardies ,  &  veuleni; 

.toujours  exprimer  Je^  efforts  W  piu^ 

jîxtraordinaires  an!  fentiment  &  de 

Taâion.  Ils  font  fur  -  tout  beaucoup 

d'ufage  du  contraire  j^  qu'ils  regardent 

xomrne  la  perfeû^on  de  l'art.  L'amiç 

qmaç^me  leurs  figuras  refTemble  à  unç 

ÇQm^terfS^s'éi^  4es.  boçng^ 

^  Ovj 


3 1.4      ReJUxien  fw"  la  Pànture 
preferité^  aux  autres  corps  céleies# 
Si  ;  fios  târtiftes  pouvoient  fe   livret 
ians-contrôïnte  à  ce  goût  ihalrehtendu^ 
ik  rî€'  rëpréfèntefôiènt  d^is  léiirs  flftf 
tues  &  àafts  leurs  tableaux  que<Ie$ 
Ajax  ou  des  Capanéesi  • 
'    Les  beaux  arts  oiit^  comme  Vcfytc^ 
humaine,  leirr  peribfae'â4ïifeflcé,  &  H 
eft  probal)jte  que  dans  l'ârfahce'  de  ùi 
peinture' ai' de  fafciUpttrfèySinfr'^.é 
danscelle  de  la  ^oéô^  f  lé «^««Ifeitst 
a  été  reçu  aveè  ^lus  â'en^refltment 
que  le  vrai  beau-,  &-que  les^imitatioiii 
exagérées  &  -  les  iipages  étonnantes 
étoient  les^pKiS  flï*e$  aufudèès.-  Qtû 
dans  cette  aifpoiitî^n»  <ans  doute  <pft 
nôusdewhs-ckéréheir  Porigine  de  ccJ 
iexpreflîôte  hyperboliques  qui  rendi- 
renf  les  tragédies  d'Efdiyle  ^  8t  fon 
^gamtmnon  (ur-tout  ,  pm«  dbfçures 
&  plus  embrouillées  que  les  émgnies 
d'Héraclke*  R  éft  trè*M«ifeilibte 
ijae  les^  jiremiers  pemtrès  Grecs  iiW- 
*ent  pas  un  meilleiif  goût  que  lespref- 
mieps-poëte^  ttragiques. 

Tout  ceci  eft  conforme  à  la  marche 
de*  la-nature  humaine.  Les  premjcis 
Wôuvemens  de  l'humanité  vmt  yrth\ 
H^hénitfns,  impéfocttrî  cerféftque 
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^grés  qiie  les  hommes  mettent 
ans  leurs  aâions  phis  de  fans-froid  |* 
le  calme  &  de  regûlafité ,  iK/qu'iU 
pprennent  â  approuver  dans  tés  au^ 
rés  cette  même  retenue.* .,  . .,  ;, 

Il  n*y  a  que   les  grands  maîtrèsr 
::jui  excellept  dans  la  fépréféntatioi 
ies  m<5uf^eiis  tran'quill^sVde  l*ame  j 
Les-'hontmes    rnédïocVès  leufllflent 
mieux  à  'e7q)r&ïler  Ie5'*pamonç 'vio- 
lentes; La  Fa]ge^,"Ce  ifamèux  dèflînà- 
tetié ,  eft  refté ,  malgré 'fa.répùtat|on  \ 
foft  au-deflbus  des  aftp^ns.  D^hs  fçs 
ouvrages  tout  e(t'én1fiou^emên4j5,U 
eft  impoflîble  de  les .  regarder  fens 
éproirver  ùnë^fôrte'd^  perplexité  & 
dé  conftifion,  <î>rf  èïoit' voir  une  çora- 
pagrtite  liombfeufe  où  tout  le  monde 
parleroït  à  la  fois. 

Tofe  sâTurer  que  les  grands  traits  de 

cette  npble  jâmpUcité ,  de  cette  gri^n- 

deur  tranquille  qûi^cTataôérife  tes  (l^ 

tues  grecques  ,  s'ôbfervent  plus  oii 

moins  féhfiblement  dans  les  ouvrages 

des  hommes  de  génie  qui  ont  écrit 

pendant  le  fiecle  d'or  des  lettres  en 

Grèce ,  &  particulièrement  dans  les 

produâions  des  difciples  dé  Socràté. 

Ce  imême  caraâérb  diÂingue  le  génie 
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de  Raphaël  ^  conflitue  ce  degré&* 

périeur  de  mérite  quî  Pa  élevai'  fiJ<»^ 

au-deiTiis  des  artiltes  modernes  «  ^ 

Ton  fçait  que  cette  fupériôritç.  eftenr 

tierement  due  à  Tétude  confiante  qu'il 

a  faite  de  l'antiquité.  La  nature  Tavoit 

doué  de  cette  élévatjon  d'ame   gx-r 

^aordinaire  qiu  le  rendûi]tj«^ajp2^ 

ile  faîfir  l^erprît  des  artiffes  ^/çie^, 

&  de  goûter  les  bçaijtés  4e. leurs  pro- 

'duûiànsiiàthor telles V  <làns  lui  âge  oh 

les  âmes  ordinaires  font  plus  frappées 

du  fkux  brillant  du.m'erveilleux  f^c 

de  rédâfpur  &^vrai  du  grand  &  du 

iublîme.  \      \  .    ■  -, 

Il  faiit  âivoirdes  ytuxaccoutv^és 

^contempler  dés  ^^aijtps.d^^  ce  g^nre^ 
&  un  goût  formé  pa^  i  étude  dçs  an- 
ciens \  pour  appercevoir  toutes  k^ 
beauté^  qui  abondent  dans  les  ou- 
vrages ^e  Raphaël.  Le  ipeûateuf;,^ 
fera  aînfi  préparé  ,:cîéi^êlera.JesttaiV 
les  plus  nôbléç  d^' grandeur  &  d'i- 
nertie dans  la  tranquillité  même  &  le 
repoà  quidiftiriguènt  les  principales  fi- 
gures de  fon  ^ttilafiL  les  font  paroître 
inanimées  aux  yeux  des  obfervateurs 
ordinaires.L'éveque  deRome^^ii  dans 
ce  fameux  tableau  engage  le.rbi.de5 
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tluns  à  fe  défifter  de  fan  entreprife  , 
n'eft  pas  repréfenté  avec  le  gefte  ani* 
mé  Se  l'attitude  d'un  orateur;  non:, 
il  ii*y  paroît  qu'avec  l'air  ferein  & 
itnpoiant  d'un  vieillard  vénérable, 
dont  la  préfence  fuffit  pour  calmer 
la  tempête.  Il  nous  rappelle  cette  belle 
peinture  de  Virgile  :  • 

Tumpletate  o  RAVE  M  a'c  meritîs  fi  forte 

virum  quem 
C&nfpexere filent  j  arreSiifque  auribus 

adflant. 

même  fous  l'œîl  fàrouch.e  du  prince 
barbare ,  la  phyfîonomie  du  pontife 
B^omain  expnme  cette  férénite  d'ame 

Îui  naît  d'une  confiance  .entière  en 
)ieu.  Les  deux  apôtres  qui  font  re^ 
1>réfentés  dans  les  nuages  n'ont  point 
'air  d'anges  deâruâeurs  ;  mais  ^  s'il 
^  permis  d'employer  une  image  prth 
fane  fur  un  ifujet  facré ,  ils  refTemblent 
plutôt  au  Jupiter  d'Homère  qui  par 
un  feul  mouvement  de  fes  lourcils 
fait  trembler  l'olympe  jufques  dans 
fes  fpndemens. 

Je  vois  avec  peine  combien  de 
beautés  ont  échappé  aux  obfervat<^urs 
ordinaire^  dana  le  fkmeux  5.  Midh^ 
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du  Guide  qui  eft  dans  réglife  àes  Ca- 
pucins de  Rome  ;  &  je  luis  fâché  de 
remarquer  que   parmi   ceux  même 
du'on  appelle  connoiffeurs  ,  il  y  en  ait 
il  peu  qui  aient  fenti  toute  la  fublimité 
de  Texpreffion  que  le  peintre  a  donnée 
à  fon  archange  dans  ce  beau  tableau» 
On  préfère  généralement -le  S.  NEckd 
de  Concha  a  celui  du  Guide ,  pîwce 
que  les  traits  les  plus  frappans  de  ia 
colère  &  de  la  vengeance  font  ex- 
primés dans  la  tête  du  premier;  mais 
quelle  fupériorité  de   grandeur  dans 
le  dernier  !L*archange  5  après  avoir 
'Vaincu  Pennemi  de  Dieu  &  de  ITiOBi- 
me ,  remonte  au  ciel  avec  un  air  fe- 
Tein  &  tranquille  ,  femblable  àPange 
de  vengeance  que  M.  Addifon  a  peint 
dans  ti-ois  beaux  "s^ers  du  poëme  de  la 
campagne  :  CALMM  &  SEREIN  il  fwi^ 
'doit  Vimpitutux  ot&agan  y  &  SAlî^ 
^JPAIT  d'exécuter  le^  ordres  du  Tout- 
Puijfant ,  //  vole  fur  le  tourbillon  &  4- 
tige  la  tempête. 

Lettre  sixième. 

Le  flyle  &  la  manière  de  Raphaël 
ie  montrent  au  plus  haut  degré  de 


pcrfeâion  daM  im  tabkau  ftmeiiK  de 

ce  grand  maîtr^,  qu'on  voit  encore  à 

f  ^I?ri?  jde  Dy^fde..  H  coirrient'  & 

figures:  la, Ykjge  «j  ^««ftnt  Mu?, 

.fon^.Si?ct#  ^  -f^njt  jfetrfei  à  ^genoux 

.au^deuîrç^àj.fle  4*fqÉWif^  .te«te» 

anges  fur  le  4^yanU  .Qétmt.  watée^ 

fois  un  tabler  d'autel  dans  un  cou- 

ypnt  de  P^aîf^lKe  ;  ks  connôifleurs  y 

venqient  Bij^foule  ppiir  en  admirer  bs 

;beauf4s,pomtDe  iU  aUoien^jancienM^- 

flçnt  à,  Th^fyk  admirer  :  lé.  célèbre 

Cupidon  de  Praxitelle.   •  .  : 

On  remar<jue  daui  Kouvrage  de 

Raphaël    un  .mélange,  merveilkux 

4'une  dowoe  :iûi|CKÊhcc  &  d'ime  mi- 

Jpfté  çileftp.fiçjJrîiiifeiur  la  phyfio- 

7Î.Wj4e  t?.  Yil^i|^.;iT6ntefon  «ni- 

iimê  anôonœ  kifi^èifetîsfâaiott-  calme',' 
Jinsi  fiâicitë  infinie  •>  &  cette;  traiiqiâ- 
lité  fiélime',  qui ,  dians  les'ftatues 
Grecques  ,  donnant  tant  de  digriitë 
aux  vifegés  des  Jivinitcs^.  II  elt  im- 
-poffible  de:  concevoir  rien  de  plus 
grand,  de  plus  noble  que  le  conto* 
♦de  cette  ^gûreadmiî^brè.  Uènfant 
Jefus  eft  cara£lérîfépar<*ertaîns  rayons 
d'une  majeilé  divine  ,  qui  percent  à 
travers  Tair  naïf  de  'gài-  de Tenfancé. 


Les   aixtres  figures  fbnt   auffi  trèi4 

belles  ;  HiârzHonlê  &  la  variété  qol 

.tegnetlt  dsuii  renfecnble  de  la  com 

^pofiâoia,f<âitéieoâôàmès.^  ^ 

H  jçft  vrtû  que  'le  tems'  à  iénfiblé- 

,  meut  dimmûe  l^eflët  de  ce  fameux  ta- 

Ueau;ia  for^e^là  vivacké  du  coloœ 

en  eftaflEbiblie  ;  mais  '  l'âme  &  Yéntt- 

gie  que  la  main  créatrice  de  Rap&aël 

:  a  impniiiées  4  ce  :tableàu  le  rendait 

^^enCQre.aujourd'hui  uâdés  plus  beaut 

j8c  des  pIùsintéréfTans  cfù'ait  laifles  ce 

grand  homme. 

Qu'on  né  cherche  pas  dans  les  ou- 
:vrages  de.  cet  aftifte  immortel  ces 
beautés  de  détail  &  ce  fini  recherché 
-^fjà  rendent  les  'produâions  des  pêîn* 
-trfis  Flamands  fi.|Hrécieufes  mxk  ftôx 
de  quelques   conHoifleurs;  on  n'y 
.trouvera  ni  les  e^orts  induftrieux  & 
le  jfoin  inÊLtigable  d'un  Netfcher  ou 
d'un  Bon,  ni  les  carnations  d'yvoire 
d'un  Van-der-Werff.,  ni  la  manière 
froide  ,6c  jinaninxée,  de  qudques  Ita- 
liens, modernes.  ;^ 

Après  avoir;  étudié  fda^  les  ibtues 
Crecques  le  çhoix^  &  :  l'expreffion.  de 
la  belle  nature  ,  le  trait  fuUime  & 
élégant  des  contoius.,  lanobkâedes 
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di^peries  I  un  artifte  fera  bien  d'étii- 

dief  auffi  la  partie  manuelle  &:  mé«> 

chanique  des  opérations  des  ftatuaires 

Grecs;  c'eft  une  étude  abfolument 

nécefiaire  pour  les  imiter  avec  fuccèsL 

Il  eft  confiant  que  les  anciens  fai^ 

foient  prefque  toujours  leurs  premier^ 

modèles  en  iire  ;  les  artiiles  modernes 

y  ont  fufiitué  la  glaifé  ou  quelqu'àutre 

lubâance  ;  cette  méthode  n^étoit  pal^ 

inconnue  aux  Grecs,;  c'eft  même  en 

Grèce  qu'on  imagina  les  premiers  mo^ 

deles  de  terre  '  graffé.  L'inventeur  eft 

Dibutade  de  Sycione  ,  &  Ton  fçak 

qu'Arcéfilas ,  l'ami  de  Lucullus ,  fe  fit 

une  plus  grande  réputation  par  fek 

modèles  de  terre  que  par  toutes  fes 

autres  comportions.  Cet  artifte  mo^ 

delà  ainfi  pour  Lucullus  une  figure 

repréfentant  U  Bonheur^  pour  laquelle 

il  reçut  feize  mille  fefterces.  Oâavc 

lui  donna  un  talent  pour  le  modelé 

d'une  coupe  qui  fut  enfuite  travaillée 

en  or  :  ces  récompenfes  magnifiques 

montrent  jufqu'à  quel  degré  d'enthou- 

fiafme  lanoblefTe  Rômiainè  portoit  fon 

goût  pour  les  beaux  arts.  Si  la  glaifè 

pouyoit  conferver  çiuelque  tems  fbn 

Itumidité  ^  elle  feroit  la.  fùbflahcel  Isk 
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.plus  convenable  pour  les  modèles 
içulpteurs  ;  mais  dès  qu'on  PeKj 
au  feu  ou  qu'on  la  laiflfe  fécherj 
Tair ,  les  parties  {olides  deviennll 
fli\s  c<MiH>aâes  ^  ScJ  la  ûpxte  fe 
4^t  eq  un  plus  petit  vx>iume. 
diitiînution  feroit  îndiâërenteâ 
affeâoît  ^alenœnt  toutes  les 
de  U  figure  ;  mais  il  arrive  que 
|>lus  petites  parties  fe  iècheÀf^KÂir^ 
que  les  grandes  ^  &c  il  en  réfulte 
«eflkirement:  uae  altération  fe 
dans  la  iytnmétrie  &  les  prc^ortioi 
:de  la  figure. 

Cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  daoî 
^es  modeks  qu'on  fait  en  cire.  Ji  elty 
^  la  vérité^  très-diflkUe -de  manier 
h  cire ,  iuiyant  la  méthode  otixaaire^ 
de^^on  à  lui  donner  tout  le  poli  né- 
!ceffaire  pour  eîcprimer  la,  molleffe  àes 
chairs  ;  mais  on  peut  remédier  à  cet 
inconvénient  en  formant  d'abord  vu 
modèle  en  terre  ^  qu'on  moule  en- 
fuite  en  plâtre  &  qu'on  jette  enfe? 
-en  cire. 

Apirèfc  avoir  ainfi  préparé  le  modèle, 
il  refte  à  confidérer  la  manierfe  de  tra- 
vailler le  marbre  :  la  méthode  gue 
iiiivoient  lesGrecs  paroît  âyoir  été 
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très-^différente  de  celle  que  les  drtifies' 
moden3ie&  ont  préférée.  Dans  les  fla«i 
tues  aticiennes  ,  nom  remarquons' 
les  preuves  les  plus  frappantes  de  k 
liberté&  de  la  hardieffe  qui  dirigeoient 
chaque  coup  de  cifeau  ;  Partifte  fur  de' 
I2  jufteffe  de  U>n  idée  &  de  ta  fermeté 
àe  fa  main  ,  portôit  ce  caraâere  de 
précifioa&  d'affurancedans  les  plus 
petites  parties  de  fon  travail.  Nous 
n'v  apercevons  aucune  marque  de 
defiaiice  ou  de  timidité  ,  ni  rien  qui' 
puifie  nous  laiiler  imaginer  que-  Tar- 
tifte  ait  eti  befoin  dé  corriger  ion  pre- 
mier |traît.  Il  fèroit  difficue  de  trou* 
ver  ,   même  dans  les  predudidns' 
grecques  du  fécond  rang ,  la  marque 
d'un  trait  donné  à  faux  ou  d'une  tou- 
che hafardée.  Cette  iîireté  &  cette 
précifion  du  cifeau  tenoientfans  douté 
à  des  réglés  plus  parfaites  que  celles 
qu'obfervent  aujourd'hui  nos  artiftes* 
Voici  là  méthode  généralement  ob- 
fcrvée  par  les  fculpteurs  modernes. 
Après  avoir  étudié  leur  modèle  avec 
toute  l'attention  poflSble ,  ils  tirent 
fur  ce  modèle  des  lignes  horifontales^ 
le  perpendiculaires  qu'ils  coupent  à 
angieS'dîroits  ;  après  cpioi  ils  copient 
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ces  lignes  fur  le  maiibre  comme  le 
peintre  les  tranrporte  fur  fa  toile  lorf- 

3u'il  veut  copier  un  tableau  ou  le  ré- 
uire  4  une  proportion  plus  petite. 
Ces  lignes  tranfverfales  forment 
des  quarrçs  en  nombre  égal  fur  le 
marbre  oi^  A)r  le  modèle ,  &  préfenr 
tei^t  bien  les  m^fures  exa^es  des  fur- 
fjaces  fur  iefquelles  Tartifte  doit  tni- 
yailler  ;;mais  elles  ne  peuvent  déter- 
miner avec  ime  4g9l^  préofion  les 
profondeurs  proportionnées  acesfur* 
&ces.  Il  eft  vrai  cpie  le  ftatqaiiîe  peut 
déterminer  ces  profondeurs  ça  les 
comparant  à  celles  ^lu  modèle.^  vms^ 
comme  l'œil  eft  fon  jimicnie  guidée ,  il 
eft  toujours  plu$  ou  moms  expofé  à 
ùt  tromper ,  ou  dij  njbins  à  doiijer.;  il 
craint  tpujp>irs  d'emporter  trop  ou 
trop  peu  de  marbre,-^  fon  incertiude 
^  laifle  appercevoir  dans  chaque 
coup  de  cifeau. 

.  lleft  également  difficile  de  déter- 
^niner  par  ces  lignes  tranfverfales  les 
contours  e3%térieurs.êc,  intérieurs  ^c  la 
ègurp  ou  de  leç  tradporter  du  ino^ 
dele  fur  le  marbre;»  Par  contour  intér 
fieur  f  enteAd^  celui  qui  eft  décrit  par 
jgf  partie^  qp  $'fipproçhe/iîdn^çfenU« 


U  ,^li  pe  font  p3$  moquées  ifunef^ 

m/aniere  frappanW         '      -  >  ' 

.  U  faut  remarquer  de  plus  que  dans 
une  /coTnpoiltiop  laborieufe  &  coni'* 
pïiquée  qu*un  artifte  ne.  peut  exécuter 
fins  fçpcfurs  ,  i|  ejft  fouvent .  obligé  '^ 
dlemployerde^imains  étrao^rès  qui  » 
ne  foçf  ni  a;(rez^)C€rçée$  ni  afleara^  ' 
biles  pour  bien  x^ijdre  fes  idées,:  Un 
féul  coup  de  çife?^  trop  profond  pro-* 
dûit  un  défaut  irrépar3ble ,  &  cet  ac- 
cident peut  arriver  aifément  lorfque 
les  prx>fQnde\iFs  font  déterminées  avec 
fi  peu  de  précifion. 
.  L»inéàio4^4^ti.e'^arieàiCiv:ore 
un  autre  incoi^vépienti  lesiignéydu 
mode|e  que  Ton,  copie  fur  Je  marbre 
{ont  en  partie  effacées  par.  chaque 
cipûp  de  cifeavi.:  on  eflidonc  ob^gé . 
de  le  s  réparer  fjans  çeffe-  ou  i  d'y .  ^n . 
ftibftiiuér  de  nciuve|les  .;  ce  qui '.doit* 
fpuvent  occafioTiner  des  :  méprifes, 
.   Leij  diffçrçnsinconvénîens  de  cette 
méthode  ont  déterminé  plufieurs  ha;^ 
biles  artiftes  à  en  chercher  une  autre 
qui  fût  moins  fvijette  -à  Fincertitude* 
&  aux  erreurs.  L'açadeihie  Francoife 
établie  à  Rome  a  donné  Tidée  ç^xxxx^ 
^éthode  4ç  cQpjiçj  k§  .ftatues  ^antif 


3}^''    RijUxiMè^furl^Lpàhturc  . 
qofl&(i)yqu0<fâÉlc[tiësfculpéetirs  hxit 
employée  avec  fuccès ,  même  potjar 
les-fijguresqo^  fîniflbient  (Taprès  às^s 
modèles  de  glaife  oii  de  cire.  Quoi- 
que cette  méthode  foit  {^ni  contredit 
la  meilleure  de  toutes  cdles   que  ;e 
cônnoîs  y  elle  a  atiffif  Tes  défauts ,'  & 
elle  ne  donne  pas  encore  au  fciifp- 
tenr  une  rêgte  aiflez  unîverfélle  pour 
exécuter  avec  iureté  &  hardieflê  d'a- 
près im  modèle. 

XETTUf:  SEPTIEME  ET  DERNIERE. 

•  -    — 

fl  y  a  Eeii  de  croif  e  que  les  éloges 
qufon  donné  ici  aux'flatues  desar- 
tiftes  Grecs  étoient  également  dus  à 
leurs  tableau>r.  Les  règles  de  Panalo- 
^e ,  &  la  reflemblance  qui  k  trouve 
naturellement  entre  ces  deux  arts,me- 
nent  à  cette  cDncIufion  ;  mais  la  main 
dévorante  du  tems  &  la  flireur  des 
conquérans  barbares  ont  détruit  les 


«■ 


(i)  Nous  iinpprimons  ici  TexpUcation  de 
cette  méthode:  les  artîftes,  ainfl  que  les 
amateurs  éclairée ,  connoifleiit  bien  ce  pro- 
cédé ,  dont  les  détails  feroient  indifférens  à 
la  pliq)ait'dcnosle6leur$.   *  ^ 

monumens 
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ous  m^ttr^  ea  éia$  dç  jic^er  avec  ceiv 
itude-  ée^bt  perfeâion  è»  la  peintura 

On fuppofe  engendrai  que lespeîii* 

tx^s.  <5rec3  awQÎenl  une  cionnoiuaoce 

9flQfQiui^  du;defin  :  on  convient  aui& 

<9i'ilft.  pûftbdiioî^at.  au  piu&  k^iti  dcgvé 

I^talentde  F.exipfeffioo^maisQubocnie 

^u]^  mfirite  à  cos  deux  points  ^&  l'on 

pg^  <3p^ila.  étaient  tiés**  mëdiocfes 

dom  les»  foiities  de.  la  compoûtion  ^ 

4e  Wi  pMTpe^ve  &  da  coloris.  Ce 

îug)eaieat  ^  fondé  en  partie  fiu*  les 

]ia»-«e\î«fs  âc  efk  partie  fun  les  peicvn 

tHtes'aactennes  qui  ont  été.décQuvfi!]rw 

^^QMià  Rapie  ou  dans  iba territoire  , 

&C qiû ont  été- tirées drotuine&foutem 

'a^ÊS.  dst  pabis  de  Mfeceiuas.,  de  Tin 

tus^^  dft-Trajaa  &  à»  Aotottuas.  Ces 

p^tiuraq  y  que  Fon  ne  peut  pas  pj;oiv 

ver  être  des  produâions  grecques  ^ 

^o^  au  iiûa9è)xe  de  trencddoot^el* 

9^sruatts  {cutt  ea  moMque^ 

Le  di^âBUT' Açglois  George  Tumr 
iniU  a  donné^dansibn  traiikfiirlaptuu 
^e  emdtfwù^  une*  coUeôion  des  pein* 
teres  aoeknnesks  plus  remarquables, 
itffinées  pas  CanuUoii^emi  &<  grar 
Tom.  IV.  P 


35^  Rifi^xions  fur  la  Peinture 
vées  par  Van-Nfynde  :  c'eft  la  partie 
]a  plus  «aimable  de  ce  faftidieuic  ou*» 
tirage ,  qui  fans  ces  gravures  ^  ne  yau- 
droit  pas  le  papier  fur  lequel  il  eftim-?, 
primé. 

On  fçait  bien  que  le  Pouflin  étudia 
avec   une  attention  &  une  afliduité 
particidieres.  le  tableau  iincien  de  /a 
noce  Aldobraodine  qu'on  voit  en- 
core à  Rome  ^  âç  qu'il  y  a  dans  quel- 
ques cabinets-)  des  def&ns  du  Car- 
r^che  faits  d'après  le  prétendu C^n^/an 
'qui  fe  trouve  la  dix-feptieme  figure 
de  la  colleôion  de  TurnbulL  11  y  a 
auili  des  connoifieur^  qui  trouvent 
¥nc  reffemblance  frappante  entre  les 
^tes  du  .Guide  ôc  celles  qui  font  re-» 
préfentées    dans.  CmUvtmcm  d'Eu- 
rope j  planche  8  de  la  même  collec- 
tion. Mais  ces  remarques  font  trop 
vagues  &  trop  communç^  pour  mé- 
fiter  qu'on  s'y  arrête. 
-  '.Nous  obferveron§  cependant  que 
fi  des  peintures  à  fcefque ,  telles  que 
celljes  qifon  cite  iciv  fuffifoient  pour 
nous  donner  une  idée  ex^âe  &  fidèle 
d(  $  progrès  de  la  peinture  cher  les 
anciens ,  nous  ferions  en  droit  dere? 
Ijarder  le^  peintrç$.Çreç$  çomai?!^ 
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rès-medîocres  artiftes  ,  même  dans 
es  parties  du  deflîn  &  de  Texpreffion. 
-es  murs  du  fameux  théâtre  dUer- 
oïlamim    nous  confirmeroient  dans 
cette  opimon  :  car  on  y  trouve  peu 
d'élégance   dans  le  deffin  &  de  no- 
bleffe  dans  Texpreâion,  &  plufieurs' 
exemples    du  contraire.    Le  Théfée 
environiié  de  jeunes  Athéniens  qui  lui 
baifent  les  mains  &  erabraffent  fes. 
genoux  ,  après  la  viôoire  qu'il  a  rem- 
portée fur  le  Minofaure,  eft  très-mé— 
diocretnent  deffiné.  On  peut  en  dire 
autant   de  la  Flore  avec  Hercule  &  le 
Faune  ,  tableau  où  Ton  a  cru  recon- 
noître  le  jugenjent  d'Appius  Claudius, 
l-'a  plus  grande  partie  des  têtes  qui 
font  peintes  dans  ces  différent  tableaux 
fontians  expreffion,  &  celles  du  der- 
HÎer  {lir-tout  n'ont  aucune  efpece  de 
earaôere. 

Mais  gardons-nous  de  juger  les  ar- 
tiftes  anciens  d'après  ce  peu  de  mo- 
mimens ,  dont  la  médiocrité  femble 
prouver  évidemment  que  ce  n'étoit 
gue  des  produâions  de  peintres  du 
iecond  rang ,  &  peut-être  du  dernier. 
U  paroît  impoflible  que  ces  belles 
proportions  ^  ce  contour  gracieux  ^ 

Pij 


3^  R^xm^ifar  la  Peinture 
cette  expa-^flloa  grande  &  forte  (|ise 
nous  admrocis  ckms  les  ouvrages  âc& 
fçulpÉ^urs  Grecs  y  aieiH  été  ^sitîeK* 
t^a(  i^oimus.  «lUx  biOQS.  peijoâres  de 
qçtte  njUkMi. 

.  M^eamêflie  tems  )e  ne  ptf'étends 

pas  nîec  que  ks  peiatres  ipodennes 

n'aient  fuf  pafle  tes  anciens  à  piufieufs 

^ards  ;.  leur  fupériocît^  pow  la  per^ 

peâive  eâ  iaconteilable*  Les  anciens 

ne  pc0edoîent  qu'imp^r^E^temient  fes 

rj^Us  de  la  compofitiQA  %  &  Yxt  de 

groMpi^r  avec,  harçionîe  &  liberté  un 

ipaod  nombre  de  %i^es  :  c'eft  ce 

qu'on  voit  par  1^  ba$*relîefs  du  t^xns 

oii  les  art^es  Gçeçs  ^uriflbient  à 

ÔiOine.  U  Êui^  w&  convecûr  qpe  les 

H&odernes  oi^t  â^rpaïQîé  les  asciiens 

dans  le  coloris  :  cela  eft  prouvé  noft- 

fçHlei^ient  P^  les.Qiivragei«desancîens 

fur  la  théorie  de  la  peinture  ^.viais  M^ 

CQjç^:par  ceUes  de  leurs  peintures  qui 

on^t  échappé  au;c  ravages  cki  teuis» 

li  faut  coa64éf  W  d'aUleurs  qu'il  y 
2^  certains  g^enee^  d$^  peiiMiure  qui  oet 
4té  portés  à  un.  de^ré  finguiier  de 
perfeâion  :  telles  font  entr'autres  le* 
{peintures  de  pgyfagies^d'amnaux^ 
clans  ki(i^lk$  «Q«.  aitMl^  ££Mt  f<Mrt 
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au-4eftis  'de  ceux  <ie  Pamiqnhé.  Les 
phis  belles  «fpfeces/d'afiimaux  paroîf- 
ient  4r^oir  été  peji  conmies  des  ar- 
tiftes  anciens  ,  comtne  an  en  peift 
juger  -panr  la  ftanie  équeftrç  dç  Marc- 
Atfioine  ^C  par  les  detix  cfbevaux  qui 
font  for  fe  «ont  Cavafio  à  Rome  , 
ainfi  que  par  les  chevaux  de  Lifippb 
cpie  lV>n  v<wt  4tti-èeffus  du  poTtail  de 
Péglife  <ie  4»int  Marc  à  Venrte  ,  &  par 
fes  b^eia^  -du  palais  Famdfe ,  '&  en  gé- 
néral par  tous  les  animaux  qui  com- 
pofent  <?€  groappe.  Il  eft  remarquable 
que  les  anciens  ,  dans  lem's  uibleaux 
connue  dans  leurs 'bas-reliefs,  n'aient 
jamais  ^  «•epréftmrté  la  po/fîtrôn  di^o- 
«wie  -qiie  préfententtoxijonrs  les  jam- 
bes'd^HH  dkevîden  mouvement.  Le^ 
niéâaSIes  anciennes  fotrrnîfTeni  plu- 
^fiews  preuves  de  ce  défaut  fenfîble 
que  <ies  erwftes  modernes  ont  imite 
par  ignorance,  &  que  de  prétendus 
coimoîffearst^nt  juftifiépar  un  ridicule 
ianatifme. 

Les  «leiHeurspayTagies  despeintres 
-modernes.,  ceux  des  Flamands  Sur- 
tout ,  doivent  en  grande  partie  leur 
èeaiité  à  Tefièt  frappant  des  •couleurs 
i  îlmiHe ,  phis  iDrillantes  que  les  cou« 

Piij 
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Jl  41  Réflexions  fur  la  Peinture 
eurs  dont  fe  fervoient  les  anciens  ;  je 
ne  fçaurois  cependant  m'empecher 
de  croire  que  pour  bien  établir  la 
ilipériorité  qu'on  accorde  aux  mo- 
dernes fur  les  anciens ,  il  feudroit  des 
i)réuves  plus  folides  &  plus  détail- 
ées  que  celles  qu'on  apporte  com- 
munément. 

Pour  porter  Part  de  la  peinture  à 
;fon  plus  haut  degré  de  perfeôion,  il 
faut  faire  encore  un  pas  ;  mais  ce  pas 
eft  difficile ,  &  Tartifte  qui  veut  aban- 
donner le  fentier  battu  de  la  compo- 
fition,  doit  naturellement  le  faire; 
auffi  plufîeurs  génies  hardis  Pont- ils 
tenté  ;  mais  la  vue  des  difficultés  qu'ils 
ont  trouvées  fur  leur  chemin  les  ont 
prefque  toujours  fait  revenir  à  la  route 
ordinaire.    La  mitholoeie  païenne, 
les  légendes  &  les  metamorphofes 
d'Ovide  ont  fourni  pendant  plufieurs 
fiecles   prefque  tous   les  principaux 
fujets  qui  ont  exercé  le  pinceau  de 
nos  plus  habiles  peintres.  Ces  fujets 
ont  été  fi  fouvént  répétés  avec  dif- 
férentes modifications,  qu'ils  font  enr 
tierement.  épuifés.  Les  folitaires  en 
prières ,  les  martyrs ,  les  faintes  fa- 
milles ^^  les  crucimdons  ,  les  enlevé- 
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m^ns  d'Eufope,  les  fuites  de  Daphné  9 
les  chûtes  de  Phaëton^  font  il  rebattus 
qu^il  faut,  maintenant  préfenter  aiix 
amateurs  d'autres  objets  pour  réveiller 
leur  goût  émouiTé  iur  ces  lieux  com- 
muns*    Il   eft  donc  néceffaire   d'ag- 
grandir   la  fphere  de  cet  artfublime^ 
en  l'étendant  jufqu'aux  objets  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens  extérieurs* 
Cette  idée  paroîtra  au  premier  coup 
d'oeil  extraordinaire  &  même  roma* 
ïv^tque  i  mais  en  y  reflé;:hi{rant  de 
plus  près  ,  on  trouvera  que  la  peinture 
V^ut   non  -  feulement  s'étendre  aux 
objets  niétaphyfiques  ,  mais  que  fa 
îVus  grande  perfeâipncjQniii):e  ,encocc 
.^ns  cette  mçthode.de  remployer. 
Plufieurs  exemples  prouvent  evidem* 
ïîient  qu'on  Ta  appliquée  anciennes 
^^nt  à  ces  mêmes  objets,  Parrhafius 
peignjt ,  dit-on  ,  le  carafitere  de  tout 
un  ^peuple;  il  répréfenta  d^ns  un  ta* 
teau  ce  mélange  fingulier  de  douceur 
&  de  cruauté  ,  de  légèreté  8c  d'obf* 
tination ,  de  bravoure  &  de  molleffe, 
qui  diftinguoit  les  Athéniens.  Si  Ton 
a  pu  exécuter  ime  femblable  compo- 
sition, ce  n'eft  que  par  le  fecpurs  de 
l'allégorie  ,  parole  laçyen  dçj.eiri? 
"    *  '  Piv 


^^^      Klftaétàm^f  la  ^ùnturc 

'ks  idées  univemelles. 

Parmi  ^a^ous ,  il  ^  liotii ,  mm  ait^ê 
dottt  les  idées  font  ijot4i0es  fMMr  -te 
fTodaôions  de  ies  fxréâéceâeurs  «fti 
-de  fcs  ccmteitiporaitis^  dcrit  fe  tre«Fwr 
l0M-à^iC0Ti|>  da^sim  déii^tllénie.  Lt 
l^iimtre  moderne  fournit  ^^e^i  de  te& 
Jmicgesj&  de  c^s  £gure^  ^rtâScienes-, 
4^  rept^entettl  des  qualités  «loi^scfe^ 
-telles  (|ue  î*hiiwiaïû)té ,  Je  courage,  k 
«ïoBeâe  ^  ie  p^trirotifine ,  -ace.  î-a  Iffli- 
"gue  de  ces  peaptes'feftvages  <ptH  (rf'^nlt 
:q»e  tpès-petvd'idées  abâraites^  aucçtfi 
terme  pour  «^sp^mer  la  i%<!Ofmoî^ 
fa^ce  9  la  4«^i^^  l'i^^iaue ,  Sfc  ti^eft 

Sas  pko^  ^étde  à  cet  ^garfl  ^que  k 
ingue  «llégofriqnie  des  pemt^es  inc>- 
deraes. 

'Un  ]xeinttrfe^(|tti  regtfrdfe  ^mt-delà  àt 
fa  paSette  fe  ^tn  ve«t  frandhir  tes  li*- 
mite^'  du  oerdle  é»oît'  eu  fea  atlt  ieft 
tîipcéîïfcrit  a^joiwd^îui  ,4oit  «attffel- 
lement  délirer  ^n  i-épertoire  où  ^ 
piiiffe  trouver  des  images  ferifibtes 
qui  repréfement  avec  MëKté^&prë^ 
cifion  ks  qwalit^  &  4es -objets-otie  h 
Vîoe  lïe  peiit^ifitt.  fl  n'a  paru  jufqti*id 
awcuAê  cedlç^ftion  comptetlte  de  ce 
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:  les  efForts  qu'on  a  faits  pour 

une  femblable  coUeâîon  font 

trx  petit  nombre  &  n'ont  pas  été  fort 

le  vireux.  Les  artiftes  iavent  affez  qiieîs 

feccnirs  on  peut  attendre  de  Vicono^ 

logic  de  Ripa  &  des  monumens  des  na- 

tiorzs  anciennes ,  par  Vander-Hooghes. 

Ceft  fans  doute  cette  ftérilité  qui 

a    engagé  les  plus  habiles  peintres  à 

employer  furdesfujets  communs  tout 

le  feu  ae  leur  génie ,  &  toute  la  puif- 

Tance  de  leur  art.  Annibal  Carrache,, 

2ft.i  lieu  de  repréfenier  dans  la  galerie 

du  palais  Farnefe  les  grandes  vidoires 

des  héros  de  cette  iUuftre  maifon  par 

des  fymboles  allégoriques ,  s'eft  borné 

à  tirer  de  la  mythologie  païenne  une 

fuite  de  fujets  rebattus  fur  lefquels  il 

a  épuifé  toutes  les  reffources  de  fon 

talent. 

La^alerie  royale  de  peinture  qui 
eft  à  Drefde  ,  renferme  une  des  plus 
belles  coUeâions  qu'il  y  ait.enEuro- 
pe  :  on  y  a  recueilli  une  fuite  des  meil- 
leurs tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
choifis  avec  le  goût  le  plus  exquis  &  le 
pluis  févere;  cependant  combien  peu  y 
voit-on  de  tableaux  hiftoriques  l  oC 
dans  le  petit  nombre ,  on  y  trouve 
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3  4^       Réjlcxionsfiir  la  Peinture 
bien  rarement  les  embelliflemens  d'une 
imagination  poétique,  ou  les  traits  ex- 
premfs  d'une  repréfentation  allégori- 
que. 

Le  célèbre  Rubens ,  dont  le  génie 
hardi  ne  pouvoir  pas  fe  renfermer 
dans  le  cercle  étroit  des  fables  païennes 
&  des  légendes  du  chriftianifme ,  o(a 
s'élever  jufqu'à  la  région  flibl/me  de 
rallégorie,ô£  fit  de  plus  grands  progrès 
vers  ce  genre  de  perteôion  que  fes 
autres  peintres  modernes.  La  galerie 
du  Luxembourg ,  principal  ouvrage 
de  ce  grand  artifte ,  eft  une  preuve  du 
courage  &  du  génie  avec  lefquefc  H 
ofa   s'écarter  des  fentiers  battus  & 
entrer  dans  les  routes  inconnues  /u^ 
qu'à  lui  :  avia  Picridum  loca. 
Nous  n'avons  rien  euydepuis  Rubens^ 
de  meilleur  en  ce  genre  que  la  cou- 
.pole  de  la  bibliothèque  impériale  i 
Vienne  ,  peinte  par  Giran  &  gravée 
par  Sedelmayer.  L'apothéofe  d'Her- 
cule, peinte  par  le  Moine  dans  ufl 
fallon  de  Verfailles  ,  eft  regardée  en 
France  comme  une  des  pms  belles 
comportions  qui  exiftent  ;  mais  ce 
n'eft  dans  le  feit  qu'une  allégorie 
â-oide  &  inanimée  9  en  comparaifofl 


&  la  SculpturCi  347 

£L^  la  belle  &  judicieuife  compofition 
peintre  Allemand  que  nous  venons 
citer:  c'eftun  panégyrique  infipide, 
dont  les  penfées  les  plus  brillantes 
confifteroxent  en  allufions  aux  noms 
du  calendrier.ôcaux  ilgnes  du  zodiaque. 
Les  artilles  dont. le   génie  feroit 
tourné  à  la  peinture  allégorique  au- 
roient  befoin,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  re- 
cueillît avec  foin  toutes  les  figures  fen- 
fibles,  tous  les  fymboles,  fous  lefquels, 
chez  les  différentes  nations  &  dansles 
tems  divers,  on  a  repréfenté  poétique- 
ment les  idées  &  les  qualités  abflrai- 
tes.  La  mythologie  ,  la'poéfie ,  la  phi- 
lofophie  occulte ,  les  pierres  gravées , 
les  médailles  &  les  autres  monumens 
de  l'antiquité  font  les  fources  où  l'on 
pourroit  puifer  les  matériaux  d'une 
iemblable  colleâion,qui  feroh  divifée 
en  différentes  claffes.  L'artifte  tireroit 
de  ce  magafinles  repréfentations  &. 
lesfymboIes,qu'il  appliqueroit  enfuite 
avec  les  modifications  convenables , 
aux  fujets  qu'il  aùroit  ^traiter.  Ce. 
{eroït  une  nouvelle  route  ouverte  à 
ceux  qui  voudrolcnt  imiter  les  an- 
ciens. 

Pvj 
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Vttruvè  fc  plaignait  «de  ce  qœ ,  de 
fon  teins ,  le  goût  régnant  dans  lies 
ornemens  dVniiteâure  s^étoxt  cor- 
rompu &  étoit  devenu  tout-à-la4t)îs 
extraragant  &  infipide  :  ce  mauvais 

rùt  s'eft  conferyé  6c  sf^ft  accru  par 
genre  de  peintnres  grotefques  que 
Morto  aînvcntées,&  parles  grotgDpcs 
,&  les  figures  bifarres  dont  nous  or- 
nons nos  appartemens ,  6c  qin  ne  {ont 
pour  la  pi&|wrtque  deshors-d^Kuvrcs 
abfolument  dénués  de  fcns  iSc  d'istez?- 
tion.  Une  étude  affidne  de  l'allégorie 
remédieroit  à  ce  mal ,  &  fcrviroit  à 
donner  du  fens  &  de  Texpreffion  à 
chaque  ornement  :  fartifte  appre;j- 
droit   k  approprier  fts  décorations 
aux  lieux  qu'il  fe  propofe  d*embcUîr^ 
&  aux  différentes  circonftances  rela- 
tives, &  à  Pappartement  &  à  cei«i 
qui  ITiabite,  II  eft  vrai  qu'il  fa\xdroit 
bien  fe  garder ,  dans  des  alluiions  àe 
cette  efpece ,  de  tomber  dans  une  af- 
feôation  pédantefijue.  L'artifte  àcit 
rcffembler  "dg'ns  ce  cas  au  portrsût 
qu'Horacéjfeit  du  ppëte  quilçait 

Les  peintures  que  Ton  place  au-deâiis 


&  ïa  Sculpture^  J45> 

es  porttS  o*u  qui  ornent  les  ^^lafonds 

ians  les  maifons  des  grands,  femblenC 

l'avoir  sd'autre  objet  que  de  ren^plïr 

an  efpace  vuîde  oh  'k  dorure  feroît 

déplacée;&  c'eft  pour  éviter  ce  vuide^ 

que  Ton  couvre  les  murs  de  peintures 

éc  d^ornemens  abfolument  vuidcs  de 

fens*  Ceft  ainfi  que  la  perfeâion  d'un 

art  fliblime  &  élégant  eft  profHtuée 

^ux  objetslesplusicivofes^  les  plus 

ridicules. 

Tous  les  beaux  ait5  oct  nn  double 
but  ;  ils  doi<yent  plaire  &  inftruire  : 
cette  confidération  a  engagé  plufieurs 
habiles  artiftes  à  introduire,  même 
dans  leurs  paysages  ,  des  repréfenta- 
tions  hiftoriques  ou  morales.  Le  pin- 
ceau du  peintre  y  comme  la  plume  du 
philofophe  ,  doit  toujours  être  di- 
rigée par  la  raifon  &  le  bon  fens.  Il 
doit  préfenter  à  Pefpritdes  fpeâateurs 
quelque  chofe  de  plus  que   ce  qui 
s'oiRe  à  leurs  yeux ,  &  il  atteindra  ce 
but  s'il  connoît  bien  Pufage  de  l'al- 
légorie &  s'il  fçait  l'employer  comme 
un  voile  tranfparent  qui  couvre  (t% 
idées  fans  les  cacher.  A-t-il  choifi  un 
fujet  fufceptible  d'imagination  poé« 


^59  Rifltxionsjur  la  Pànture ,  &c. 
tique  ?  S'il  a  du  génie  ,  fon  art  Pinf 
pirera  &  allumera  dans  fon  ame  c( 
feu  divin  que  Prométhée  alla ,  diton, 
dérober  aux  régions  céleftes. 


^     ^    V 
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LETTltE  fur  une  traduction  Italienne 

des  Poejîcs  Erfcs. 

JlLn  parcourant ,  Monfieur ,  une  nou- 
velle traduétion  italienne  des  poéiies 
d'Ofcîan ,  j*ai  trouvé  ,  dans  les  notes 
dont  elle  eft  accompagnée ,  quelques 
obiervations  fur  le  caraftere  de  Fin- 
gai  ,  qui  m'ont  paru  fécondes  ,  lumî- 
neufes ,  dignes  enfin  d*être  ajoutées  à 
toutes  celles  que  vous  avez  faites  à 
Yoccafion  du  même  ouvrage  de  la 
poéfie  en  général.  Je  vous  laiffe  le 
foin  de  les  développer  ;  pour  moi , 
je  me  contenterai  de  les  traduire. 

Ce  critique  regarde  le  caraftere  dfe 
Fingal  comme  tout  ce  que  l'imagina* 
tion  des  poètes  a  jamais  créé  de  plus 
parfait  &:  de  plus  beau.  Il  faut  dif- 
tinguer ,  dit-il ,  la  perfeâion  morale 
des  caraûeres  d'avec  leur  perfeâion 
poétique.  La  première  confifle  dans 
l'affemblage  des  plus  belles  qualités  ; 
la  fecoime  dans  l'idée  abftraite  &  gé- 
nérale d'une  qualité  bonne  ou  mau- 
vaife^  appliquée  à  un  perfonnage  quel- 


3^1      Lettre  fur  wtt  traSamon. 
4caAC^.  Or,  le  cs^âere  ^  fiflgd 
réunit  Tune    &   l'autre    perfefdon. 
"Quelques  cndques  ont  prétendu  ^ 
les  caraâeres  poétiques  doivent  être 
xci^hs  de  contradiâions  &  de  défauts  y 
&xiue  par  conféquent  ils  repouffest 
la  perfeftion  morale.   C7eft-  un  des 
préjugés  qu'a  fait  naître  radinîraâoa 
îiipermtieufe  qu'on  a  vouée  à  Homère. 
Ce  poëte  n'ayant  repréfenté  ^e  des 
caraâeres  généralement  vicieux  & 
contradidou-es  ,  fes  aveugles  j^rû- 
fans ,  non  contens  de  transformer  ce 
défaut  en  vertu ,  en  ont  feit  une  !<»* 
Arrêtons-nous  iur  ce  point  qui  me 
paroît  un  des  plus  eflemiels  de  la 
théorie  poétique. 

Le  célèbre  Gravina  condamne  hau- 
tement les  poètes  qui  donnent  à  leiHS 
héros  des  qualités  parfaites ,  &  fou- 
tient  que  cette  manière  de  repré^ 
fenter  les  hommes  n^efi  ni  utile  ,  ni 
vraifemblable.  Si  fous  le  nom  de  per- 
feftion on  entind  une  roideur  oui 
rend  l'ame  inacceffible  à  toutes  les 
paffions  humaines ,  je  conviens  qu'un 
pareil  caraâere  eft  peu  poétique  ; 
moins  parce  qu'il  manque  de  vrai- 
femblance,  que  parce  qu'il  manque 
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'd'iûtéf  et.  Mais  û  îa  perfeâion  <:oa- 
4fte  à  -dif  iget  les  pacffions  vers  Je  bien, 
iblt  abfottt ,  Ibtt  relatif,  les  objec- 
tions-^ tîravma  ure  paroHTeiiit  fii- 
votes  :  fe  m^îtpiiqtre. 

ht  |)i)ë*e ,  dit  Grjhrina ,  doit  pein- 
dre rhomme  tcî  ^''îl  eft  ,  parce  qiic 
toert  le  «londe  fçait  quel  il  devroit 
être.  Ijç  -ooutraitiB  tue  paroît  démoa- 
toé.  N€rt<s*n'avons  qtie  faire  desleçons 
ilu  poëte  pour  fçayoir  qite  commu- 
nément les  hommes  font  intéreffés  ^ 
petits ,  diflîmulés  ,  violens  &  fiiper- 
l>es  ;  nous  en  faifoits  à  chaque  inuant 
la  malhetireufe  -expérience.  Mais  eû- 
il  l)ieH  cotîfiôérabîé  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  font  fait  une  idée  exaÔe 
ife  letirs^evtwrs ,  &  ftir- tout  qui  oon»- 
ws>îffeftt  jufqiî'à  quel  point  de  per- 
ifeâion  peut  s'élever  la  rnature  hu- 
*nwne,  lorfqa'elle  eft  pénétrée  des  fitr 
iillimes  idées  du  grand  &  du  beau? 
VoHs  ne  verrez  ,  à  la  vérité ,  per- 
f^îvn^  qui  ne  tous  di'fe  c[ue  lliommô 
doit  être  Titfte , honnête^  raîfbnnable. 
Mais  deciandez  le  développement  de 
-cette  maxime  ,    vous  'rfobtiendrec 
içtfun  affemblage  co^rfiis  d'idées  tr©ur 
bles^  îttdigelles,  fat£e$1k  contra*; 


3  ^4     i^ttrt^  fi^T  uni  tradiiSîon 
diôoires.  D'ailleurs ,  Pinftruâian  pia*^ 
ticuliere  fut-elle  néceflaire  pour  coih- 
Tioître  les  honunes  tels  qu'ils  font ,  ce 
"n'eft  pôiiit  de  la  poéfie  que  vous  de- 
vez l'attendre.  Elle  appartient  direc- 
tement à  Thiftoire.  Gravina  confond 
vifiblement  tous  les  objets  de  cesjeiir 
arts.  L'objet  de  l'hiftoire  eftlevrai 
particulier,  c'ell- à-dire  ,  ce  qiiieft; 
celui  de  la  poéfie,  eftie  vrai  imiverfel 
&  niétaphyfique ,  c'eft-à-dire,  cecjii 
devoir  ou   pouvoit   être.    Et  voilà 
pourquoi  le  difciple  de  Platon  regar- 
doit   rinftruâion    poétique  comme 
plus  importante ,  plus  philofophique , 
■plus  pleine  que  celle  qu'on  peut  re- 
tirer de  Thiftoire. 

Il  y  a  plus ,  l'avantage  que  fe  pro- 

pofe  la  poéfie ,  ne  confifte  pas  en  une 

iîmple  vérité  de  fpéculation.Son  grand 

objet  eft  d'intéreflTer ,  d'émouvoir, 

^d'exciter  à  Ja  vertu  ;  or  comment  le 

remplira-t-ellé ,  cet  objet ,  fi  dans  fes 

'portaits  elle  ne  repréfente  que  la  vertu 

'elle-même  ?  L'exemple  efl  te  feul  mo- 

Talifte  qui  foit  vraiment  utile,  &  rien 

n'agit  avec  plus  d'énergie  fur  Fefprk 

&  lur  le  cœur  que  la  vertu,lorfqu'elle 

eft  préfentée  brillante  de  tout  foa 

éclat.  '  "-   '  '         ^       • 
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Mais  ,  ajoute-t-on,  les  car^ûeres 
)arfaits  manquent  de  vrâifemblançe  : 
'humanité    n'admet  point  la  perfec- 
tion. C'eft  avoir  de  la  nature  humaine 
une  idée  bien  vile  &  bien  humiliante. 
Comment  !   Ariftide  ,  Socrate ,  Ca- 
ton  ,  Regulus ,  Brutus ,  Thrafeas ,  &c. 
îout-ils  donc  des  êtres  fantaftiques  , 
enfantés    par   la   feule    imagination 
ù^s  çoëtes  ?  Mais  pourquoi  s'arrê- 
ter   à    quelques  particuliers  )  L'hif- 
toîre   ancienne  ne  nous  offre -t -elle 
pas  ,  dans  les  Spartiates,  l'exemple 
à'wu    peuple  entier  qui,  félon  l'ex- 
preflion    énergique  d'un  moderne  , 
hrûla  pendant  pliifieurs  fiecles  de  la 
fièvre  de  la  vertu?  Quoi  !  les  carac- 
tères d'Achille  ,  d'Alexandre  feront 
poétiques ,  &  ceux  de  Trajan  ,  de 
Marc-Aurele  ne  le  feront  pas  par  la 
feule  raifon  qu'ils  font  vertueux  !  Là 
çafEon  la  plus  baffe  devient  quelque- 
fois dominante ,  elle  parvient  à  nous 
faire  facrifier  la  vie  même  à  fon  idole  ; 
&  les  principes  innés  de  bienveillance 
&  de  reâitude ,  l'amour  du  beau ,  les 
charmes  d'une  gloire  jufte  &  belle  ne 
pourront    pas  produire    les  mêmes 
effets  ,  du  moins  en  qualité  de  paf^ 


5515       Letfitrtfunmtnaiudion 
liions  }  Ncm ,  les  caraôeres  pai£ât# 
ne   font  point  <:hMnériqttes  ;  ils  tMf 
font  que  rares,  &  c'eft  nne  vMo/iÊ 
ée  plus  p<Hïr  les  expofer  à  TaÔisiraP^ 
ùam  publique.  Toitt  le  monde  cou*» 
*vient  qife  le  poëte ,  dans  la  defoîji- 
tîon  des  objets  de  la  natnre  &  de  ftrr, 
doit  «hoifir  ce  qifib  ont  de  plus  pl- 
aquant ,  de  plus  précieux ,  de  pTtis  un- 
gulier  ,  de  plus  extraordinaire  ,  & 
même  créer  les  perfeôions  dont  iln^ 
trouve  pas  le  modèle  ;  devra -r- il 
changer  de  natnre  dans  la  partie  la 
plus  effentielle  &  la  plus  noble  de  fou 
'  art ,  en  s'affervtffaTrt  à  tracer,  comme 
,  nn  fimple  hiftorien ,  des  vérités  pard- 
ciilieres  &  locales ,  toujours  commur 
nés'  &  défedaeufes  ?  Mais  alors  pour- 
quoi   demandei^   tant    de    pénétra- 
tion tant  d'invention  &  de  jugement 
dans  un  poète  ?   Que  ferrent  ces 
efforts  de  l'efprit  &  de  Pimagination 
pour  poindre  ou  pour  créer  des  carac- 
tères intéreffans  &  nobles  ?  Jettons- 
nous ,  les  yeux  fermés ,  au  travers  de 
la  mutritude  :  faîfifibns  le  premier 
homme  t[ui  ie  rencontrera ,  ajoutofls 
^m  d:e|ré  de  force  à  fon  caraâere  gwrf 
^'il  *oit,  &  te  voilà  transforme  en 


j_ 


hétosu  Enfin  ^  l'id^ci  de-  k  perfbéHoa 
fut-eQe  une  chimieFe  ,  U  eft  ce]:tain  » 
il  eA  ioddbitaUe  qu'elle  pgroît  pof"* 
rihle  ôc  ibuve«c  iviâflaQ  r^eUe.  L'a- 
mour y  Tamitié  »  Tadowatioii  n'ont 
d'autce  fondement  ^pie  cett«  image. 
e;uvi£»gée  comm^  YJra^.Chacun,felQa 
le  degré  de«.  coono^ances  dont  il  eâ 
doué  »  ie  cQçe  un  mo4ele  de  perfec- 
tion ,  &  croit  pouvoir  le  rentier. 
Pourquoi  détruire  une  illuilon  plus 
utile  cgifi  toutes  li^s  vérités  poffihles  ï 
Cette  cbimere  oft  grande  >  belle  ^mâ- 
gnifiaue  ;  elle  ennobli  ^  ^eve  ^  ag- 
granoit  Taaie.  Autant  d€^  p^  faisons** 
nous  vers  elkt  >  auta^^t  tu>u$  éloî^ 
ÇnQiis*nous  du  vice.  Plus  now  con-»^ 
teœplons  de  près  {q$  charmes ,  plutf 
la  dîâSsirmité  de  fon  contraire  nous 
ixifpire  d'horreur  ,  eji  quodam  prodin. 
unks  y  fi  non  d^^r  uitrà  ;  &  ii  vous  ne 
vous  propofez  d'atteindre  à  la  per- 
feâipn  même  ^  vous  vous  condamnez 
à  ramper  éceri^eU^oientau-deHbu^da 
médiocre. 

Mais  ks  apoliogiftes  d'Homère  de« 
mandQnt  fi  un  poëte  ne  fe  montre 
pas  auiS  utile  en  peignant  le  vice, 
9^  d^  k  £ùre  abhorm' ,  qu'en  pet* 


3^8       Lettre  fur  une  tradvSùcn. 
gnant  la  vertu  ,  pour  la  rendre  aî- 
naable.  Je  réponds  i^-  que  cette  ma- 
nière d'être  utile  eft  foible  iç  bien 
imparfaite  i  la  baine  du  vice  eft  un 
premier  pas  vers  la  vertu  ^  mais  elle 
eft  encore  bien  éloignée  de  la  vettu 
même  ;  combien  drames  déteftent  un 
forfait ,  qui  ne  feroient  pas  capaMes 
d'une  aâion  généreufePi^.La  peinture 
du  vice  dégoûte  &  repouffe  par  elle- 
même,  tandis  que   celle  des  vertus 
attire ,  plaît ,  enchante.  3**.  Enfin, le 
tableau  du  vice  ne  peut  être  de  quel- 
que utilité  que  lorfqu'il  en  offre  la 
condamnation  &  la  peine.  Mais  le 
peindre  avec  indifférence ,  lui  prêter 
des  couleurs  vives  &  féduifantes, 
produire  fur  la  fcène  un  perfonnage 
vicieux  protégé  par  les  dieux ,  chargé 
de  gloire  &  triomphant ,  quelle  ma- 
nière de  le  rendre  exécrable  ?  Ceft 
ainfi,  félon  quelques-uns,  que  Ma- 
chiavel a  voulu  faire  détefter  les  ty- 
lans.   Vains  raffinemens  du  préjugé 
quivoudroit  éluder  la  force  du  fenti" 
ment  !  Du  refte  ,   en  exhortant  les 
poètes  à  répréfenter  ,  tant  gu'ils  le 
pourront ,  des  carafteres  parfaits ,  Je 
pe  préteQd$  point  faire  de  ce  conrej) 
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t  règle  générale  ;  je  veii?  feulement 
e  le  héros  principal ,  celui  qu'oa. 
opofeà  notre  admiration,  en  fpit 
Jritablement  digne  ;  ÔC  jç  préviens 
ir-là  toute    difficulté  4e  la  part  de. 
les  adverlaires.  5e  crois  pouvoir  af- 
nner  qvie  la  vraie  fcience  morale  fp 
3rme  non-feulement  de  la  connoif*^ 
ance  de  ce  qui  eft ,  maiç  de  celle  qui 
ievçeit  ou  pourroit  êtrep  La  premiers 
lous  enfeigne  à  connoître  les  vices 
de  nos  femblables  §c  à  maqier  leurs 
paflions  ;  la  féconde ,  à  nous  perfec- 
tionner iious-memes  &  à  jujge'r  fainet 
aient  des  perfonnes  &  *de§  chofest 
Avec  la  premierefeulement,on  court 
rifque  de  contraÔer  les  vices  des  au- 
tres homtnes  :  la  féconde  fans  la  prer» 
lïiiere  nous  çonduirpit  à  la  bifarrerie 
&  à  la  dureté.  Pour  tirer  de  fon  art; 
le  plus  grand  avantage  qu'il  foit  pof^, 
fible  d'y  puifer  ,  le  poète  4oit  4onQ 
''epréferiteir  tou$  les  cara^eres  ,  le§ 
parfaits,  les  méchans  6c  les  mixtes, 
Le  parfait  dans  le  héros  qu'il  nous 
propofe  pour  modèle;  le  méchant, 
pour  le  faire  détefter  Çc  donper  ,  aij 
moyen  de  ce  coritrafte  ,  plus  de  relief* 
§ç4^éclatà  1^  vçrtu  ;  avix  pérfônnnâges 


3 6o      Lettre. Jw  unt  tnâu^f^ 
ftbaltei;ne$  il  alignera  les  c 
mvxx^s  y  oïl  fe  reconnoîtra  le 
grand  nombre  Se,  aipprendra  peut 
Sdevenit  meilleur..  9 

'  Après  ^volr  établi  ces  prindpMli 
fbnchmentaux  de  la  vraie  ixnitatiotf 
poétique  ,  examinon^^  c^eUe  eft  fik 
perfeâlon  particulière  du  çaraôer^  «(ftT 
Rngal. 

^  a  y  a  deux  fortes  de  perfeâia&  om  '^ 
cPhéroiTnje  ,  La  ptrfiUipndc  nauixt ,  fit 
la  ptrfcchon  dcjbciifé^  Vune  con&fie  à 
épiurer ,  reâifier  &  fe,coi;ider  Ia^  na»  ') 
ture  ;  l'autre  à  la  charger^  à  Ifaltârer^  • 
à  lui  prêter  des  couleurs  £»&Qes^   ' 
mais  fpécieufes.  La  première  n'a  pouc 
i*egle  que  les  fenjtimeos.  primit^  dft 
la  nature ,  développés^  &,  fortifia  pal 
la  raifon  ;  la  féconde  (ê  rapporte  an   ) 
fyflrême  politique  ôi;  moral  dfs  fo^ 
ciétés  refpeftives.    L'aveugle  poiat 
d^onneur,  la  fureur  des  conquêtes, 
Ie$  haines  nationales  ,  F^fpçft  patrîorr 
tique  pouffé  jufqu'à  Texcè^,  fontatt* 
tant  dtiéroïfmes  de  fociété,  La  feo- 
fibilité  réglée ,  la  juftice ,  la,  bienveil- 
lance univ^rfelle ,  la  géioérofité  ,  b 
douceur  ,  font  le   héros  de  natare. 
Celui  -  là  Veuf  s'ékveç  au-deffus  de 
^  ^  '  l'hommei 
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Phomme;  celiii-ci  le  co*nrente  d*être 
homme  plus  parfait  «que  les  autres* 
li'héroïfme  de  Ibciété,  relarivement 
k  la  poéfie  ,  a  quelque  choie  de  plus 
merveilleux ,  &  produit  un  intcrct 
particulier  peut-être  plus  fort.  L'autre 
eftplus  touchant,  plus  raifonnable  ,  & 
ÎQtër^ffe  d'une  manière  plus  douce,plus 
coiiftantè  &  plus  générale.  Le  premier 
toitche  aux  excès,  &  porte  le  plus  fou- 
vent  flir  un  préjugé  utile  aune  telle  na- 
tion. Mais  les  préjugés  fdntdifférens 
chez  les  difFérens  peuples  ;  ils  s'entre- 
dé  truifent  fucceffivement.Laraifon  fé- 
duite  pendaat  quelque  tems  reprend 
enfin  (on  empire  ;  le  préjugé  tombe  & 
fkit  place  à  un  autre  ;  le  charme  cefle , 
l'intérêt  s'évanouit ,  &  ce  qu'oq  ad- 
miroit  dans   un  fîede    &.  chez  une 
nation ,  devient  ridicule  dans  Un  autre 
tems  &  chez  un  autre  peuple.  Mais 
rhéroïfme   de    nature    brille    d'une 
beauté  indépendante  du  caprice  dés 
hommes  ;  fes  droits  fur  notre  cœur 
font  éternels  &  immuables  comme  la 
nature  elle-même^  ils  ne  reçoivent 
nulle  atteinte  ni  de  la  di^érênce  des 
climats ,  ni  des  révolutions  du  tems.- 
Cependant  comme   les  hommes 
Tom.  IF.  Q 


3^2>.      Lettre  fuptmt  tradu^on 
veulent  être  fortement  fecoués  ,  fe 
que  la  vertu  naturelle  n'aime  ni  Pédak: 
ni  le  bruit  ;  le  çaraftere  poéticpie  le 
plus  parfait  &  le  plus  beauferoit  celui 
oii  rhéroijfme  4e  foçié^é  fe  mêleroità. 
rhéroifmç  de  nature  ,  autant  qu'il  Iç 
faudroit  pour  donnera  ce  derpieruii 
certain  degrç  d'çnthoufiafme ,  qu'ei^ 
effet  il  n'a  pas  toujours.  Or  tel  eft 
précifément  le  çaraâere  deFingal.Ce 
qui  le  diftingue  eflentiellement ,  c'eft 
ITiumanitç.  Des  opinions;  de  la  fodété 
Fingal  |i*a pris  queramour  de  la ^loire^ 
mais  d'une  gloire  juftement  acquife. 
Il  ne  combat  que  pour  fa  dçfenfepro-f 
pre,  o\\  poiu-  çel^e  de  l'innocence, 
&  cherche  à  vaincre  plus  encore  par 
|a  générofité  que  par  le$  armes;.  Il  eft 
grand  fans  effort ,  vaillant  fpns  féro- 
cité ,  fenfible  fans  foiblefle,  Amant 
paffionnié  des  fiens  ^  a^ble  exiVtTS  U$ 
étrangers ,  ami  tendre  ,  çnnemigénç-' 
reux  i  il  prend  pitié  des  malheureux,; 
|l  fent  les  m?iux  dç  l'humanité  ,  mais^ 
fans  fuçcpmber  à  cefentiinent,dpntil 
iit.  confolé  par  çeliu  de  fa  vertu  & 
parTiciçe  de  la  gloire.  J'ignore  fi  Finr 
gai  eft*  véritablement  père  d'Ofcian, 
9U  .s'il  ^ft  ^  4^  Twifiginatipp  ^ç  ce 
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? .  Il  eft  à  croire  que  la  nature  & 
t  poëte  ont  également  concouru  à 
ï  fojrmer.  Quoi  qu'il  enfoit,  un  pareil 
:arai£lere  fait  autant  d'honneur  à  lliu- 
Tianlt^  qu'à  lapoéiie. 

Ces  réflexions  font  de  M.  Tabbé 

Cefarotti ,  connu  par  plufieurs  tra* 

du.£kions  heureufes   dans  (a  langue. 

"Nous  ferons  quelques  remarques  fur 

celles  qu'on  vient  de  lir-e. 

1  ^.  La  perfeâion  morale  &  la  per- 
feârion  poétique  nous  femblent  s'ex- 
clure réciproquement.   Un    homme 
toujours  maître  de  fon  cœvir  ,  tou- 
jours vertueux ,  toujours  moral ,  n'eft 
plus  yxn  être  poétique.  Quelles  ref- 
fources  ,   quels  moyens  de  variété 
pourra  puilerlé  poète  dans  les  pro- 
cédés., uniformes  6c  tranquilles  de  la 
raifon  &  de  la  vertu  ?  Les  mouvè- 
tnens  de  la  paffîon,  irréguliers^^tu- 
nxultueux ,  peuvent^  feuls  ,  ainfi  que 
l'a  rémarque  PlatoHi,  animer  &  nour-- 
rir  les  arts  imitateurs;      ^  . 

2^.  Jamais  Gravina  ne  prétendit 
confondre,  l'ol^èt  de  la  poéfie  avec 
celui  de  Thiftoire  ;  en  avançant  ^'U  ^ 
faut  peindre  l'homme  tel  qu*il  éft ,  ^  4 
non  .tel  qu'il,  doit/iûre^  il  n'a  poiot  . 


3^4f     Lettre  fur- uoL^tradttSion 

tî^i^c  ^maU  dfi'X'bâBtme  eo  géoécal; 
pnriafine  o^  fçot  .mieux,  q^e  lui.  que 
touc  poëti^^  fmt  draaparâf|neiyfok.cfi»> 
que,  doit ,  comme  tout  gcand'peutre^ 
rëutàf  ;  çjoticentx^it  dans  fes.  tableaux 
^tiify:iiA&^  l€is\traits>9  Icsrcasa^ecesrque 
I4  qature  aFdifperfés^os  ion  immeiw 
tabLeauifBiaû  ccstndtsyces  caraderes 
doivent  êtrç' refis.  St.  reffemblans  9  îl^ 
faut  peindre  les  objfitsi  tdsr  qu'ils  font 
ea  eux -muâmes,  &  non  tels  qu'ils 
exiftent  dans  l'opinion  des  hommes^ 
il.  f^t .  repréfenter  des  chofes  tàf- 
tantes  ^  &;  non4esipeâres  de  fon  înub- 
ginalion,:  voMàle  véritabieiîenfrdela 
matiaier  de^Giayina.: 

Quant  à Fobj^  que  doit fe  pFopofer 
le  po^t^:.  depuâsique  la  poéfie  a  ceSé 
d!êtf  e:  Torgaoe  de.  la.  morale  .&  des 
loix  9. cette  queftipnc  ô'eâ  plus^^au- 
cuae^  utolité,;  ^  le  poëtr.  doit  plaire  & 
intérefiet^  tfinteis^itBe.  confidétatîoo 
devient  abfolumentJ^étrangere  à  la 
thëonie  der  lacpeéfies  moderne* 

Nous  m6ttrohs)iàtia  fuite  de  ce 
mpceçau  la  tiaduâigo  d5tia'  nouveau  ' 


le  téàets  -  >lie$  dfflîérens  fragmerîs  q^te 

nous  -^jk^/'^ns  déjapublîés  ,»noirs^Hgryô- 

rans  p«s  que  *«îe  lôarrfôere  dé  poëfie 

n'a>pas  Aé  coûté  de  toHS  les  îéftettrs. 

Cevix,  <cj^  lie  connoîÔent  &  ne  'fen- 

teirtla  poéfieque  dans'ks vers ïran- 

çois  ^  T\*ontj)as  cmqiie  qwelqwe^^beaji- 

•lés  •  iaci v-ages  pufTent  compehfer  le  tië- 

îf  ortir e  &:  4^€>Wcut«é  '  ttes  4âées ,  Punir 

-f<MrttiVté4e  Ion  Scie  \t^tom  contiftitel 

de»  -««iémes  ^images';  >tn&is'*çdiK-qnî 

joigneiït  à  une  a«>e  fcrifibfe  -MÎi  -cfprit 

pbâàc^foiplMque  jtini  «imerrt  à^dbferver 

.dbes  tmoears  Tiot^veties  ^  eîrtrsfçrdî- 

joait^s  ,fà^ewiëh^é^4^'la4bi!rce  -dgs 

:aÈts  âl^  fiwvFetés'^ëlâhs  -ëe  Tefprit 

hunsain  iitmi  à  fespreprès  -forces, 

-ont été  ifrappés  âe  'cette  nideïïe  ort- 

finaie  qiu  couvre  ime  mwlhtude  d^e 
eautés  ♦fortes,  grandes  &c  path\*ti- 
.  <jqiies;,  &:  \h  oht  regardé  çes^oëmcts 
Xîwnme  ités  mtitHimefis  ciiriëitx'  oîi  la 

1>oéfie  fe  fflOntàroit  avèc;ldpVDiTîpe  , 
!énergiê&?fe  il  aï  vête  qîfe'luï  dolrne 
'la  nature femlèypriyéè-du^ccxtrs  d^s 
.art^Ô2  deifa-ciihi!?e. 

Le  mof  c^Kiu  doAt  nous  allons  d^oil- 
:ner  lt^iti*aduiS:kin*4eft  im  'cfe^^plris-^il- 
-giûiôts  de' toute  ia  ecileftîcrr,  Avarït 


j66       Ltnnfur  une  traduSion 
de  le  faire  connoître  ,  il  éft  dfentkl 
.  de  prévenir  les  leâeurs  fur  les  faits 
hiftoriques  qui  en  font  le  iu}et«  Les 
voici  tels  que  la  tradition  les  a  con- 
fervés.  Conlath  étoit  le  plus  jeune 
des  fils  de  Momi ,  &  frère  du  célèbre 
Gaul  dont  il  efl  fouvent  fait  mention 
dans  ces  poéiies.  Il  étoit  amoureux 
de  Cuthona,  fille  de  Rumar^  lorfqiie 
Tofcar  y  accompagné  par  Fercuth  Ion 
ami ,  vint  d'Irlande  à  Mora  où  habitoit 
Conlath.  Les  deux  amis  trouvèrent  à 
Mora  tous  les  fecours  de  l'hofpitalité  , 
&  9  félon  la  coutume  de  ces  tems-là , 

Î>aâerent  trois  jours  dans  les  feflins  & 
es  réjouiflances  avec  Conlath.  Au 
quatrième  ,  Tofcar  fe  rembarqua  ;  il 
côtoya  rifle  des  Vagues  (  vraifemblar 
blement  une  des  Hébrides  ),  il  y  vit 
Cuthonaqui  chaflbit^  l'aima  &  l'em* 
mena  par  force  fur  fon  vaiffeau;  mais 
les  vents  le  jetterentdansrifledéferte 
d'I-thona.  En  même  tems  Conlath  qui 
avoit  appris  l'enlèvement  de  fa  maî- 
treffe^  s'embarqua  fur  les  traces  de 
Tofcar ,  &  l'atteignit  au  moinent  et 
celui-ci  alloit  mettre  à  la  voile  pour 
.la  côte  d'Irlande..  Ils  fe  battirent  avec 
«icharnèment ,  6c  les  chei($  k  leurs  fui* 
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^^ans  périrent  tous  des  bleflures  qu'ils 
fe  firent  mwtuellement.  Cuthonà  fte 
furvécut  pas   long-tems  à  fon  amant  ; 
elle  mourvit   de  douleur  le  troifieme 
îour,  Fingal  inftfuit  de  la  niort  irial- 
heureufe    de  ces  guerriers ,  envoya 
Stormal ,  le  fils  de  Motâr ,  pour  les 
enterrer  ^  mais  il  oublia  d^envoyer  un 
Barde  povir  chanter  les  chants  funé- 
raires ^r  leurs  tombeaux.  C'eft  là  oh 
commence  ce  poëme.  On  fé  ifouvieiit 

guel'awtem:  de  ces  poéfies  eft  Ofcian , 
Is  de  Fingal  ,  &  que  Cet  OfciâA, 
comme    Homère  &  Milton  ,  avoit 
perdu  la  vue  dans  fa  vieilleflfe.  Il  eft 
frappé  d'un  bruit  extraordinaire  pen- 
dant la  nuit  ,  c'eft  l'apparition  de 
ïombre  de  Conlath  qui  vient  le  prier 
de  tranfmettre  à  la  poftérité  fa  ré- 
nommée &  celle  de  Cuthona  ;  car  on 
croyoit  dans  ces  tems-là  que  les  âmes 
àes  morts  ne  jouiffoient  du  repos  que 
lorloue  leurs  louanges  avoient  été  cé- 
Ubrees  par  un  poëte.  Le  génie  d'Of- 
cian  s'éveille ,  fon  imagination  s'al- 
Vwne  >  il  croit  voir  devant  lui  les  om- 
bres de  Conlath ,  de  Tofcar,  de  Cu- 
thona ;  il  les  entend ,  il  prend  la  harpe 
(  U  paroît  que  les  Bardes ,  femblablos 

Qiv 


3  68      .Lettre fiir  une  traduïïièn 
aux  premiers  poètes  Grecs ,  accoxsk— 
paenoîent  toujours  leur  poé&e  fxva 
inurument  ) ,  &  il  chante  les  aveatn— 
res  de  Cuthona.  Il  nV  a  point  d^ 
poëme  qui  porte  plus  {enfiblemeat  .fe 
caraôere  de  Tinfpiration  :  c'tû  i'éle- 
vation  de  Pindare  &  Tenthovifiafine 
des  prophètes ,  avec  tous  les  dé£auts 
en  oiême  tems  qu'on  a  déjà  rcmax- 
qués  dans  ces  poëfiesiàuvages  :on  va 
^  çn  juger., 

CON^ATH  &  CUTHONJ  .foimc 

Erfi^ 

Ofcîan  n!a  - 1  -  il  pas  enlfendu  use 
voix  y  ,ou  bien  efl-ce  le  ioe  des  joilcs 
qui  ne  font  plus  ?  Souvent  la  mémoîfe 
des  tems  anciens  defcend ,  comme  le 
jToleil  couchant ,  fur  mon  ame  ;  le  bruit 
de  la  chaflefe  renouvelle ^'&  dans  ma 
penfée  je  levé  la  lance.. .  ^nais  Of- 
cian  a  entendu  une  voix.  Qui  es4il, 
fils  de  la  nuit?  Les  enfens  des.foibks 
.  font  endormis  ,  &  le  vent  dejnimrit 
.  fe  fait  entendre  dans  ma  feUie.  Peut- 
être  eft-^ce  ,1e  ibouclier  de  Fingal,  qui 
réfonne  au  fouffle  du  vent;  u^ivfr 
j^nàvL  dans  la  ^(lle  d'Ofcian  qui  le 


J 


mais  ^€  't'eïiîénas  ,  ô  ^mdii  -araï  Ih 

^oteâlfe.  <5u?eft-ce^t!i  f ametfé.  îhr  tbii 
^Hàgé-  vers  Ofcïëh  ;  ô  fils^dirgëa^ix 
MoàM?$tt.esdiiMS  éts  viéiHardsfent-ils 
p«ès4eteic?30fheft<)fcai';  fils  de  fa 
ieftiMim^é^^  U^itcrit  féiivertt  près  cte- 
^oi  ,^  ô  Conlath ,  tquand  lè^jjftût  de  h 
-bamiUe^s?élevGhi'   •.         ='  - 

::i  hsi  rdow^  w^:  diQ jGotia^idihlfiaffte 
'.au .tnilieû  çtç^fe  fdlle .bruyante?  iOi- 
:»aiî'dort-il  d&fiS;fftitemç,iiÉfiiii&iaîtft- 
::Hl  Jfçs  .aapi%jfafiç  \e^t«^Q0tnrée'$:'ba 
i9îefi»«5^JerfhtlfïiiÏ5d^:i^-Xo6ib^    jhrbô- 

tehtiffant  ]Vfe>r^çp]..  .jy  .   .       ;  ..  > 

. , .  O^ fl  me$^ jre.ux.  ^poM vp'^ 
'  a%  ,tifr  îb».  nljûge  ^  ^E^.'tiî . feaiHi^ 


-  Il  ■  ■  m  umjL'  >■»-<■■ 


'  ^  1^  l-tÎTOflè  ,W/7^^  ra^ab ,  T^ne  dès»  ifles 
Weuernes  ou  Hébrides/        '  ' 


^72'      tiitrt  far  une  tna£icBon 
tes  \^Uées  &  tst%  coUînes  <de  ^goM 
«font  agréables  i  le  valence  envîrcanie 
.tes  oeurans  bleuâtres  ,  &  le  feldt 
jGOuvre  tes  can^>agaeSr  Que  le  'ion  de 
-h  harpe  efidoux^cbns  Selaina^  C^)>^ 
^le  'fe.cn  du  cbafTeur  fur  droma^i 
'aimable  à  âioir  oredlte  ! . . .  Mais  aous 
ifommesdans la fonibce  ^I^thooa ^  e/K 
'tourés  de  la  tempête  [  i.es  jflots  élè- 
vent leurs  têteis  bknohîes  'au-deâb^ 
de  nos  rochers  ,.  &  ;noas  tpemi^ions- 
au  milieu  de  la  nuit. 

T   G   s   C   A    Rv 

*  QuVil  devenue  Tamede  la  bataille  , 
-9  Ferc^th  d(^nt4â  yieiUeâe  a  blancl» 
les  cbeveux  ?  Je  t'ai  vu  intrépide  daas^ 
Je  dapger  ^j'^vu  tes  yeux  ^tincebos 
,de  joie  daas  le  combat.  Qù'eft  dew- 
nue  ï*ame  de  la  bataille  ?  Nos  pères 
n'ouï  jamais' Cl  al nt .  . .  ifçisia  flîèr 
.qMi:$'app^4Q:^'ie-veat  de  k  t^rtpête 
'  ^ft  tomèé.  li»  vagues^frémiffem  ea- 
C0re  fur  rabîtrte  ,  ^^fetriblent  craînrfee 
ïe  retour  du  TCfnt  ;  maïs  regarde ,  i 

'■";'''.       ,     ' " '  I     "'I    f      ■  .    w < 

(.1)  Seèamath.^  aiût  rebique,  qui  figniâe 
eau  à  voir,  C'efl  le  nom  <iu  pakiscle T^^ 
ar ,  fur  la  côte-d-Ulûèr,.  peés-dela  mofl- 
gne  delCromla. '.  n  .v^il    j 


itt  eft  ^paiie<e  :  Ja  cbrtégriâire  du 
latin  bnlle  ibr  nos  rocherfi  4  le  Soleil 
'avancera  bientôt  de  fon  omeat^daos^ 
oute  la  pompe  tde  Ùl  lumiepe. 

J'ai  déployé  ufies  •  voiles  avec  joip 

levant  les  murs  du^éfiérQucK  Coolattù 

Je  paflaî  près  de  Fifle  des  Vagues  ,  où 

fa  maurefFe  pourfitivmt  ^le  daim  :  je 

la  vis  y  femblable  à  .ce  rayon  de  foleiï 

qui  petce  le  nuage  j  fes  chevesne  flot- 

toient  fur  fon  ïein  palpitant  ;  elle  ti- 

Toit   dç  Tare  ,  le   co^ps  penché  en 

avant  ;.  &  fonTbras.tehdu  derrière  elle  y 

étoàt  femblable  â'Ia  neige  Ae.Cromla.,. 

Viens  à  mon  cœur^m'ecriai-je^ô  belle 

t\\affièTe{re  de  Piïle  des  Vagues  !  Majs 

elle  pafle Tes  momens  dans  les  larihes  r 

^^\e  penfe  au  généreux  Conlatk.  Oïi 

pourrai  -  je  trouver   la  paix  âe  top 

cœuï  ^  p.  Cuthona ,  fille  aimable  î    ^ 

•  -    ♦ 

tJn 'rôcliei' eTcarpé  s^avance  far:îa[ 
^^T ,  couvert  de  moviire  &  de  vieux 
arbres;  les  vagueSTOulentàfespîeds; 
^  <fcs  xôtéseft  k  rettatté  des^biches. 
Qa  le  nomme  Arànm.  Là  s'ëlevjeiit 
W  tours. :die ' Mora  ;  ià.Conlàth, ies 
7^uXitoucuésqiQsrs.lajne£^  attendion 


3  7 A  Lc^^rc  fur  une  tradu^on 
unioue  maîtrefle  •  •  •  Les  filles  de  la 
chatte  font  revenues ,  &  il  a  vu  leurs 
yeux  abattus.  Où  eft  la  fille  de  Rumar? 
Mais  elles  n'ont  point  répondu ...  La 
.paix  de  mon  cœur  habite  (ur  Ardven, 
o  fils  de  la  terre  éloignée  i 

T  O  s  C   A  R. 

Et  Cuthona  retournera  vers  lapak 
de  fon  çœiu- ,  vers  la  demeure  âa  gé- 
néreux Conla  th.  Il  eft  Tami  deTof- 
car:  je  me  fuis  réjoui  dans  (es  falles. 
«Levez -voms  ,  vents  doux  &  légers 
'd'UIlin ,  &  tendez  mes  voiles  du  coté 
d*Àrdven.  Cuthona  repofera  furArd- 
ven ,  mais  les  jours  de  Tofcar  feront 
trifles  ....  Je  m'affeierai  à  l'entrée  de 
ma  caverne  ,  dans  le  champ  du  {oleiï. 
'  Le  vent  murmurera  àins  les  feuilles 
de  mes  arbres ,  &  je  croirai  entendre 
la  voix  ,de  Cuthona  :   m^is  elle  eft 
loin  de  moi ,  dans  les  falles  du  pui^ 
fantConlath. 

Cuthona. 

.<  Oh ,  Quel  nuage  eft-ce  que  je  vois) 
.11  porte  les  ombres  de  mes  pères  :  je 
vois  lès  franges  de  leurs  robes  / 
femblables  aui  .brouillard  grifâtre  ^ 
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<{aeux.  Quand  tomberai- je  ^  ô  Ru- 
nar.  ?  car  la  trifie  Cuthona  voit  fa 
xiort...*  Cohiath  ne  me  verra-t-il 
point  ,  avant  que  je  defcende  dans  la 
maifon  étroite  è   -  ' 

O  S   C   i  .A  N. 

Il  te  verra ,  fille  aimable  !  la  mer 
roulante  le  portera  vers  toi.  La  mort 
de  Tofcar  a  obfcurci  fa  lance ,  &  Ton 
voit;  une  plaie  à  fon  coté*.  11  paroît 
'  couvert  de  la' pâleur  dé  la'  liiort  à  la 
caverne  de  Thona,  &  il  montre  fdn 
horrible  blefllire ....  Oîi  es -tu  avec 
tes  larmes ,  ô  Cuthona  ?  Il  meurt ,  le 
'  chef  dé  Mora  ". . .  Mais  la  vifion  s'obl^ 
curcit  &  J*éteint  :  je  ne  vois  plus  les 
chefs;...'  O^ VOUS  ,  Bardes  des  tems  à 
venir,  tiè  r^p^ellez  jamais  fans  verfer 
'4éstoniés,  la^éhûté  de  Cônlath.  Il 
tomba-tvant- k  tems,  &  k-fombre 
trifleffe  fe  repandit  ^ans  fon  habita- 
tion. Sa  mère  regarda  fon  bouclier 
qui  étoit'fiffpèncjit  à  la  muraille  (iV 

(i)  Ces^imlçs  croyent  que  les  ai^m^ss 
.  qu'un  gu^rri^r  lalfibit  chez  lui ,  paroIiToiept 
.  enfaQ^améçs a l'ipftant où çeguerrier  étolt 
tué ,  à  quelque  diâance  qu'il  fut. 
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REFLEXIONS  fur  Porigiht   &>    lés 
proffïs  des  mœurs  &  de  toutes  les 
opimons  morales ,  diaprés  tint  ^i^ir" 
iation  latine  du  Perc  Stellini  ^   r'e/t- 
gieux  Somafquc  ,  profcffcur  de  mo~ 
raie  dans  Vumvtrfai  de  Padouc^ 

\^  'est  des  ufages  mêmes  des  nadons 
qu'on  tire  un  des  plus  forts  argumerx^ 
que  Ton  ait  fait  contre  la  moralité  des 
opérations  humaines.  Parcourez,  dit?^ 
on ,  tous  les  ûecles  ;  vous  ne  trou- 
verez point  de  coutume  fi  barbare , 
de  mœurs  ii  dépravées  y  d'opinion  fi 
abfurde  qui  ne  foient  âutorifées  par 
l'exemple  de  quelque  jiation  ou  par  la 
doârine  de  quelque  philofophe.  Pour 
faire  fentir  la  foibleffe  de  cette  objec- 
tion, examinons  de  près  ces  opinions , 
ces  mœurs. &  ces  coutumes;  remon* 
tons  jufqu'à  leur  origine  &  cxpofons* 
en  les  progrès. 
Tant  que  l'homme  ne  cultivoît  point 
encore  fa  raifon,  peu  d'objets  foUici- 
toient  {es  ïens  ;  il  ne  connoifToit  que 
deux  fortes  de  befoins ,  le  befoin  de 
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que  le  fbmmeil  puiffe  y  defcendre  à 
Ja  niût^  O  ^le  ne  piùs-îe^^ouUier 
mes  amis ,  jufgu'à  ce  que  les  traces 
de  mes  |)îed$  loiejit  omcées-^  jufqu'À 
ce  que  )e  me  cetsouve  au  milieu  d'eux 
avec  )oie ,  &  que  mes  vieux  membres 
foient  étendus  dans  lama^paétroite  ! 


4^ 


homtï\9&  devinrent  féroces.    Géttc^ô- 
tocité  ne   fe  déploya  â^àh&rd  qas 
contre  les  animaux  ,  maïs  ^Ue  dut 
s'étendre  aux  hommes  mêmes  dos 
que  Fun  voulut  empêcher  Rau  tre  de 
Satisfaire  quelquHm  ée{ts4ç&TS,I^eià 
les  difreofioiis^Ies  quenelies^i^iiKSir- 
très  »  tout  feAtiment  d'hwnafiité.  s'é- 
teignsit  ;  ^  Von  ne  connut  Vautres 
vertus  que  l'audace  êc  bibroe*.  Alocs 
.Us  plus  foiMes  ,>p€mr*fe   mefCne  à 
Tabri  de  la  vîolenee  des  phirécrrts  , 
commencereiit  àcuitiverjeuraîâm^ 
&  à  juger  de  labpnté ,  de  k  ^uftsce, 
.^&  de  b'reôitude  des  opérations -hu- 
foaines^  Mais  les  autres  mefuFanttoot 
par  le  feul  fentiment  de  lew  propTC 
force  ,  non*feulement  ne  croyoicnf 
faire  aucun  tort  aux  plus  foibles  en 
Jes    opprimant  ,   mais   regardoîent 
comme  unç  înfulte  la  réiiflance  que 
leur  oppofôiefititles  foibies.  '  Ouvrez 
Içs  poèmes  d'Homère  ^l^ftoirejde 
Thucydide  ,  vous  y  verrez  que  les 
Jhomme»  de*  cçs  -  premiers  tems  ^  loin 
de  rou^r  de  leurs  brigandages  &  de 
leurs 'déprédations  ,  en  tîroient  va* 
nité,  -Le$  orateurs  iqu'Athene  envoya 
à  I^a^d^oiAixa  déciaieefent  lexpreffé-r 
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itient  qoe  le  plus  foible  devojt  être 
f<9aini$  au-  p}cis^  fort  ;  la  nature  ,  di- 
foient-ib ,  en  a  jugé  de  mêkne. 

Le  peu  d'IaVamages  que  trouvoîent 
les.  foîbi^s-  à>  iVlivre  la^jiiftice  &  Thon- 
nêteté  léup  fit  fetitir  plus  fortement 
lanéceflîté  de  chercher  dans4'exef-^ 
cice  de  taraifbn  un  fupplémefit  à  leur 
feibleâe  ;  ne  pouvant  réfifter  ouver- 
tement ^^  ils  inventèrent  des  armes 
offenâves  &  défen£ves  y  ils   eurent 
recours  aux  fiirprîfes ,  aux  embûches , 
à  l'artifice ,  à  la  rufe.  Ces  reffources 
furent  d'abord  regardées  comme  viles 
&méprifables^nM^sle  fuccès  dont-dles- 
fiireni  fuivies^  len  fit  connoître  le  prix, . 
&' bientôt  rhbmme  te  plus  accompli 
fut  celui  qui  réunit  ta  rufe  &  la  vi« 
guetfr; 

Vhofkme  adroit  &  rufé  qui ,  tant 
gue  la  •  jetihefEé  lui  conférvoit  toutes 
ws  {^tces[  étbit  ardent  te  belliqueux, 
devint  ^lus  kloux  en  deyenëtit  plus 
âgé;  la  raifo^n  dent  tes  lumières  l*a- 
voient  fouvent  éclairé  lui  montra 
comMèn  l^état  de  repos  &  de  paix 
eft  préférable  à  Pétat'  d'inquiétude  & 
de  guerre.  U  donna  des  confeil^  aux 
jeuaes  gens  ^  il  e0aya  de  réprimer 
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eur  impétuofité  &  de  leur  faire  ûmei 
la  paix  ;  mais  fes  leçons  furent  à  peine 
écoutées  ;  j:.omnie  on  le  voit  dans 
Homère ,  de  Neflor  &  d'UIyffe ,  qui, 
malgré  toute  leur  éloquence ,  ne  pu- 
rent calmer  le  eourroiix  du  bouillant 
Achille, 

-  Ce  que  ne  purent  produire  lescon- 
feils  des  fages ,  Iç  tenus  &  les  circonf* 
t^nces  FamenerentXe  fort  de  b  guerre 
ne  put  pas  être  toujours  égal  ;  il  fallut 
qu^  les  uns  cédafTent  aux  autres  9  & 
Içur  abandonnafient  la  (ai^énorité  ; 
ajnfi,  malgré  leur  fureur ,  les  hommes 
virent  la  >paix  fuccédier^  enfin  à  h 
guerre  ;  la  douceur  de  cet  état  fe  fit 
ff  ntir  aux  anites  m|me  1^  .plus  fé^o: 
ces  ;  on  recoiinut  q\i'il  vj^oit  mieux 
goûter  &  cultiver  les. fruits  de  I5  vic- 
toire ,  que  de  s'oppofer  à  destrayaia 
IpïJgs  &  péii#bl<Q$  dqf>t  lôiiiçcèsétoi^ 
dputeujç.  .L^s  fages, 'dftot  Tautorité 
fut  alors  i;efpeôée,pifpiçferent  Tampur 
de  la  concorde  &  d<^  la  fociéte  ;  Tidée 
du  juije  &;  de  riftjufte  fe  répandit  & 
fe  perfieâionna .;  Içs  loix ,  les  arts  & 
les  fçiences  pgfiirçnt. 

Mais  pet  amour  de  la  paix  &  du 
rf pos ,  çn  faifant  naître  |^  j^iftice  & 
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iouceur  ,  produifit    bientôt  apr^ 
noUeffe  &c  tous  les  vices.  Les  «cr- 
ies du  corps  «ivû  forment  &  nour- 
lent  la  vigueur  ,  fUrent   peu  à  peu 
gliges  ;  on  fç    livra  entièrement  à 
recherche  des  plaifirs  ,  du  luxe,  des 
;heffes  Se  deslionnexirs  ;  d'oiiforti- 
nt  différentes   efpeces  de  vices  juf. 
i'alors    inconnus    ,   tels    que  U  vo-, 
pté  ,  le  fafte,  Vavarice  Ce  Fanibition  ; 
ices  qui  firent  bientôt  difparoître  ôç 
i  concorde  ,  &  la  juftice  ,  fic  les  loix 
[u'avoit  enfantées  l'amour  de  la  paix. 
Ces  mœurs  ôc  ces  coutumes  fubil 
■çnt  des   pbaneemeng  ,  Sç  furent  pl^^ 
ou  moins  durables  félon  les  différens 
caraGeres    des   peuples  &  les  divers 
climats  qu'ils  habitaient.  Les  peuples 
pauvres  ,  dénués   d'efprit  &  robuftes 
de  corp,s  ,  font  &c  demeurent  ordinaî- 
rement  grofliers  ôc  féroces.  Ceux  qui 
avec  un  naturel  ardent  ont  de  lafîneff^ 
^  de  la  pénétration,paflent  prompte, 
ment  de  la  férocité  à  la  rufç  ,  Se  (fe  la 
rufe  à  lamolleffe  &<:  àla volupté.  Mai- 
les  hommes  dont  le  tempérament  ^^ 
modéré  ,  til'efprit  droit  &iufte,  de- 
viennent  pKldgns  ,  honnêtes  ^  biç„ 
fgifans. 


3^4^       Rifiexions  fur  Vorigînt 
*  Cette  légère  efqiiiflc  de  l'origine 
des  moeursr  luffit  pour  faire  fentir  que 
ce  n'efr  point  pan  i^s  coutumes  des 
peuples  qu'on  doit  juger  de  la  nature 
des  hommes  te  de  la  juftice  ou  de 
Knjuftice.  de  leurs  opérations  ;  puif- 
<jue.  ces  coutumes  font  nées  dans  un 
tems  oîi  ,Toit  défaut  de  culture  & 
d'éducatîoa,  foit  parce  que  l^s  paf- 
fions  étoient  trop  violentes ,  foit  enfin 
ijue  les  fens  euffent  trop  d'empire ,  la 
voix  de  la  r aifon  ne  pouvoit  pas  fe 
feire  entendre. 

"  Qts  remarques  s'appliquent  fur-tout 
aux  nations  oîi  régnèrent  les  mœurs 
les  plus  barbares.  Convaincus  qu'il  n'é- 
toit  pas  en  leur  pouvoir  de  les  détniire, 
les  légiflateurs  le  virent  contraints  de 
les  tolérer.  Quelquefois  même  ils  im- 
primeront la  fainteté  des  loix  à  des 
ufages  moins  juftes,  pour  en  abolir  de 
plus  injuftés  &  fur-tout  de  plus  nui- 
fibies  à  la  fociété:  ainfichez  les  Scythes 
il  étoit  permis  de.  faire  mourir  ks  pa- 
rens  loriqu'ils  avoient  rempli  leur  dou- 
zième luftre  ;  &  chez  les  Lacédémo- 
niens  la  loi  condamnoit  à  la  mort, 
non  celui  qui  fe  rendoit  coupable  du 
crime  de  larcin  ^  mais  celui  qui  le 

l^oit 
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liflbit  furprendre  au  moment  qu^U  le 
ommettoit. 

C'eft  donc  fur  les  lumières  de  la 
raifon  ,  &  non  fiu:  les  ufages  ou  fur 
la  légîilatîon  des  peuples  qu'on  doit 
juger  du  fyûême  ,  des  prmcipes  & 
des  de^v^oirs  de  la  morale.  Mais  il  eft 
teixis  d^eieaminer  comment  fe.  font 
formées  les  opinioiis  touchant  les 
cholîes  qui  regardent  la  yie. 

Châqu«>  homme  en  particulier  s'é- 
t^bl^  là liiefure  de  tout;  il  juge  des 
objets ,  non  parce  quïls  font  en  eux- 
taâtnes,  mais  par  la  manière  dont  il 
en  eft  aéeâé ,  c  eil-àrdire ,  par  le  phis 
ou  moins  de  plaiiif  qu'ils  lui  procu- 
rent :  or  il  il'eA  pas  poflible  que  dans 
une  fi  grande  diverfité  de  têtes  il  ne 
naiiTe  une  très-grande  diverfité  d'opi- 
nions. Si  cest>pihions  font  communes 
à  pktfieurs  perfonnes  placées  dans  de$ 
circonftances  femblables,  8c  aiguil- 
lonnées par  les  mêmes  defirs  ,  elles 
prennent  la  couleur  de  la  vérité,  en 
acquièrent  Tempire  ,  &  deviennent 
la  règle  de  nos  jugemens  ,  de  nos 
vœvûL ,  &  fur  -  tout  de  Teftime  que 
Chacun  a  pour    foi  -  même.  On  fe 
trouve  d'autant  plus  parfait  &  plus 
Tomcir.  R 
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excellent  qu'on  poflede  en  plus  grande 
ouantité  les  chofes  auxquelles  Fopi- 
nion  publique  attache  une  plus  grandç 
valeur. 

,   Le  principal  objet  des  voeux  &des 
foins  de  Thoixime  eft  d'obtenir  ce  qui 
lui  plaît  fans  trouver  aucun  obftade  ; 
cependant  les  obfiacles  naîflent  de 
toutes  parts  ;  il  peut  en  rencontrer 
en  lui  &  hors  de  lui  :  en  lui ,  lorfqu'il 
•«ft  foiblement  ou  peu  heureufemeDt 
organifç  ;  hors  de  lui  ^  s'il  eft  privé 
<ie.s  moyens   iiéceflaires  povir  par- 
venir à  {t%  fins  ,  ou  û  quelque  rival 
Je  traverfe,  De-là  le  defir  d'ime  conf- 
titutiori  dç  corps  vigoureufe ,  de  l'a- 
bondance des  moyens  &  du  pouvoir 
de  s'en  fervir ,  e'eft  -  à  -  dire  ,  de  la 
•An  té  y  des  richefles  &  de  la  liberté» 

La  longue  jouiffance  d'un  bien,' 
quelque  précieux  qu'il  foit  ,  en  &r 
fiiinue  çonfidérablement  la  va^ur, 
Auffi  la  plus  grande  partie  des  \iOïSr 
fnes  fait  r  elle  très  -  peu  de  cj^s  de  I4 
fanté  9  &  dçfire  au  contraire  avec  ex- 
cès les  riçheffes  &  la  liberté  qu'il  dl 
bien  plu§  difficile  d'acquérir  ôf  de  çopr 
ferver, 
La  Ifbçrté  4'pbfefjir  ^  fur  -  tort 


&  les  ptùgrh  des  Màtufs,  ^tf 
4'«mployer  à  ion  gré  ks  chofes  vers 
lefquelles  fe.po]:teQt  tous  les  voeux ^ 
s'acquiert  difficilement ,  û  Ton- n'a  fur 
les  autres  quelque  fupériorité.  Dé-là 
l'ambition  ou  le  deûr  de  commander.' 

Pour  parvenir  à  dominer  ^Ja  force 
du  corpç,  la  chaleur. de  Tame^  Via* 
telligence  âc  la  fiigticit^  deviennent 
abfolument  nécei^?ir€^$  ;  d'oîi  ndt^eCr 
time  pour  la  val^^r ,  pour  le  courage 
&pour  Teiprit.    

Mais ,  comme  la  force  d'un  feiJ 
homme  ^  quel$t|ue  foient  le.  courage 
&  les  talens  dont  elle  çft  âccompat-* 
gnée,  nç  fçauroit  réfifter^aux  fortes 
réunies  de  tous ,  il  faut  néceilkire^ 
ment  s'attacher  le  grand  nombre ,  fott 
en  infpirant  la  crainte,  foit  «nfai* 
fant  naître  l'efpérançe  ,  foit  enfin  en 
donnant  de  nous  -  mêmçs  u^  idéç 
avantageufe  &:  impofa^te  ;  &  voilà 
le  principe  dudefir  extrénje.d'çbtepif 
la  confidération  &  le  refpeâ:.  )  , 

La  fupériorité  qui  naît  de  Pemploid^ 
la  force  eft  redoutée;  mais  on  ne  l'aâm^ 
pas.  Celle  au  contraire  q^ii;s'appuiç 
tur  l'efpçrance  &  la. bonne  qpimon 
des  autres  ,  '  eft  douce ,  agréablp  6f 
ifbérie;  Cç  genre  de^  fupériorité  ap- 


portieat  k  oeux  «[U|  tieànenf  teur  |kii(^ 
iàncr  4e  Ibttts  âyeu^c  fc,iiê  Tout  f>oînt 
MîjBtte  p'àr  la  ^Hiée  ^- dié-ft  i^^fene 
^iVià  accotiie  à  la  ii&btefle  d'éktac- 
tiQilx 

«érioritév  s'aaâùte  él  ^rit  Iot%e 
ift'  nobivffe  f^t4  ks  ^i^rés  &  les 
eVaintages^ifetitispetiv^lit  tiwrffrvcr 
l'opinion  qu'dn  s*en  éfo'it  Ébrmée, 
Aiiffi  les  richeffes  &  la  lî&é^alilé  font- 
elles  orâinaîrcment  beaûêoup  phis 
ciMifidéréiés  ;  c*eft  <}U'd[les|>ro<iuifent 
&  nowitlffént  r^^dir  :  nous  ajoutons 
l^tào^tLû^t  qm  Y  remuant  fehs  vio- 
lence .lès  cëe«Fs  )  deAilc  uhe  fopério- 
rité  qm  n%  tien  d*bdièux. 

QiVâht  à  la  feience ,  elfe  n'éUt  i' âu^ 
tre  6ori(fidéî*atioH  parmi  iè  peuple  <ï«e 
leeilè  '^4  naft  dfe  r^ittîoh  qu'on  fe 
ÉàfWe^t'm^rite  de  ceiïx  qui  parvien- 
Mtiî  k  tèiSk  dcrtis  les  chofes  diffi- 
ciles^ eJfe'  n'bbttrft  tjii^tne  admira- 
tion ftùpide.  Efffin ,  pt>ur  remplir  ht 
^fte^éteriduVdes  t^fîrs  de  iTiomme, 
lès  arts  les  moins  tittîèsr  devinrent  ni- 
céflàittés  -&  ftireht  le  -plus  rechcr- 

.  .Après  ttint  démî>itoë  que  lestJpi- 


&  ks  progrès  dés  M^Mérs.  ^8^ 
nioBSJSc  les4efi«9  font  auiS  ëtendjii^  Sa, 
au^YVarié^que  li^s^aifeâions  ck  rame 
on  du  corps  ,  rx[>oft)ins  la  fnaniere 
cbm  qn'  a  tvRGe  le^  préeiep^es  -for  la 
vie  &  las  moaufs  , .  &  remofttons  à  hl 
fource  où  ils  end  été  p\iifé«. 

Les  différentes  opinions  ^vla  V2|^ 
feur  de»  chofe»  que  nous  devons  foît 
aox  fens ,  foit  à  PimagiflatJonV  foi?  9 
b  cukure-  de  P'^fprh  &  au  dévelop- 
pement  <te  la  raifon ,- furent  fowniifeâ 
a  IVt ,  dt  redtthesen  préceptes.  Cet 
préceptes  furent  d'abord  confondus 
avec  l*exémpte  même.  On  mît  fou^ 
les^yeux  des  jetmes  gens  la  conduite 
et  leurs  ayeuK ,  &  fur-teiit  des  vieU* 
lards ,  dont  îfc  pouvaient  encore  en*^ 
tendre  tes  difcours  &  contempler  le^ 
aâions.  Le^  orateurs  &  les  poëtej 
ont  iVnti  tout  Pèrvantage  de  ce  pro- 
cédé ;  {oT^  qu'ils  veuillent  émouvoir  J 
foit  mêm'e  qu'ils  fe  propofent  d'inf- 
truire, ïls^aimènt  bien  mieux fc  fervîf 
de  rexen>ple  qiie  du  raifonnement.  i 

L'exeiïipïé'qiri'feonfifte  dans  le  pa- 
rallèle de^  opérations  'ë%in  homme 
avec  celles  d'un  autre ,  a  fans  doute 
une  grande  énergie  ;  mais  cette  éner- 
gie devient  bien  plus  forte ,  lorfqu'onr 

Riij 
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compare  les  aâions  de  l'homme  avec 
celles  des  animaux  qui,  conduits  par 
le  feul  initinâ ,  montrent  fouvent  plus 
de  fage/Te  que  ne  le  font  la  pli^art 
des  hommes,  quoiqu'ils  foient  éclairés 
par  la  lumière  de  la  raifon.   U  n'eft 
donc  pas  furprenant  que  la  conàwte 
des  animaux  ait  été  parmi  les  anciens 
une  fource  de  préceptes  de  morale. 
Des  anioiaux  on  pailà  aux  autres 
parties  de  l'univers  ;  ainfi  pour  aire 
lentir  à  l'homme  la  néceflîté  de  pref- 
^rîre  uite  règle  à  fes  aôions  ,  on  lui 
offirit  l'exemple  de  la  nature  même  , 
dont  les  loix  font  uniformes  &  î&hI- 
térables  ;  &  comme  le  développement 
de  ces  .exemples  eût  exigé  des  defa& 
/&  des  difcours  ^ui  néceflàirement  en 
auroient  afFoibh  l'énergie,  onîotro- 
Iduiflt  des  maximes  &  des  fentences 
Xrès-courtes ,  mais  qui  renfermoîent 
|in  grand  fens.  Cette  manière  d'inf" 
truire  ,  dont  Ariftpte  a  fait  les  plvis 
grands  éloges ,  fut  pervertie  par  les 
difciples  de  Py thagore  qui ,  pour  s'at- 
tirer les  regards  &  les  hommages  de  la 
multitude ,  transformèrent  leurs  ^tér  . 
ceptes  en  énigmes.  D'autres  moios 
itfxibitieux  ^  plus  fages  intrpduiûrent 
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Un  nouveau  genre  d'enfeignement,fu* 
mineux,  agréable  &  facile  ;  ils  miren< 
leurs  préceptes  dans  la  bouche  des 
animaux  :  les  plantes  mêmes  &  les 
êtres  inaniâiés  devinrent  l^organe  de 
iafageffe  ;  mais  la  plupart  des  philofo^ 

i)hes  9  foit  qu'ils  craignifTent  de  blefler 
es  hommes  puifTans ,  foit  qu'ils  vou-» 
luflent  donner  à  leurs  difcours  un  ait* 
de  myftere  &  de  grandeur,  eurent 
recours  à  rallégorie  toujours  plus  ob- 
fcure  9  &  conféquemment  moins  utile 
que  l'apologue. 

Cette  manière  de  préfenter  les  êtres 
abftraits  6c  purement  intelleâuels 
fous  des  images  fenfibles  s^étendit  aux 
branches  les  plus  importantes  de  la 
philofophie.  Aind ,  pour  enieigner  lâ 
nature  de  l'univers,  l'immortalité  de 
Tame ,  l'exiftence  des  peines  &  des 
récompenfes  après  la  mort ,  les  Égyp- 
tiens imaginèrent  la  métempfycofe , 
doârine  que  Pythagore  tranfporta 
depuis  en  Italie  ,  &  que  {es  difciples  , 
&  fur-tout  les  poètes ,  altérèrent  par 
tant  d'extravagances  5c  d'abfurdités  , 
qu'elle  perdit  enfin  toute  croyance. 

Malgré  les  difFérens  moyens  qu'on 
employa  poiu*  donner  aux  hommes 

Riv 
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ëes  leçons  utiles,  la  fcience  des 
demeura  très-imparfaire  jufqu'au  tems 
de  Socrate»  On  voit  par  lesuiîatogues 
de  Platon  qu'avant  ce  fage,  on  ne  con- 
noiflbit  encore  ni  la  nature  ni  la  force 
de  la  vertu ,  &c  qu'on  n'arvoît  aœane 
idée  du  jufle  &  de  ïmjvAe.  Socnrte 
apprit  donc  le  premier  aux  humains 
que  c'eft  de  la  nature  même  de  IIioib- 
me  que  doivent  fe  déduire  tousiês 
devoirs  ;  feul  moyen  de  réduire  la 
morale  en  fyftême. 

A  l'exemple  de  Socrate ,  tous  kf 
philofophes  voulurent  s'i^xercer  fur 
h  morale  ;  parmi  les  différentes  ma-* 
nieres  de  traiter  cette  intéreflànte 
portion  de  la  philoibphie  ,  exanû- 
nous  principalesn^nt  quels  âircftt 
à  cet  égard  les  fentknens  de  Pla- 
ton ,  d'Ariftote ,  de  Zenon  &  d'£- 
picure. 

Platon ,  homme  d'un  efprit  vafte  & 
d'une  imagination  ardente  &  poéti- 
que ,  uniquement  livré  à  la  contem- 
plation de  fes  vérités  univerfelles  & 
éternelles  3t  voulut  tranfporter  Thom- 
me  ,  du  monde  iènfible  à  runivery 
intelligible ,  &  propofa  une  fomiede 
£élicitç  y  d'où  ce  pbilofophe  déduiiif 


1 


&  Us  progrh  des  Moturs.       395 
«ne    morale  cjui  ne  peut  convenir, 
qu*aiix  efprits   purs  &  entièrement 
affranchis  dés  liens  de  la  matière. 

Ariftote  qui  à  une  grande  exaftitude 
de  raifonnement  joignit  une  iniagina-- 
tion  très -réglée ,  envifàgea  l'homme 
tel  qu'il  eft ,  &  ne  lui  propofa  que  les 
devoirs  qui  conviennent  à  fa  natureJJ 
Aînfi  abandonnant  cette  vafte  &  chi- 
mérique fociété  où  Platon  faifoit  com- 
mercer les  humains  avec  les  dieux  & 
les  génies  ,  il  confidéra  Tbommc;  dpns^ 
l'état  oïl  il  doit  être,  c^ejft-à-dire .,  dan^ 
l'état  de  fociété  -civile  ;  il  étahlit  etx 
conféquence  les  principes  de  la  jiif- 
lice  &  de  la  vertu  ^  &  en  déduifit 
exaôement  les  devoirs  effentiels  de 
la  morale. 

Zenon,  perfûadé  mie  l'amc  hu- 
maine eft  une  portion  de  la  divinitp,, 
prétendit  que  la  pèrfetHon  dé  l'homme 
confifte  à  jouir  de  lai-  même  fans 
que  rien  puiffe  Pen  empêcher  ;  & 
'Comme ,  félon  ce  philofophe  ,  tous 
les  obftacles  font  étrangers  à  notre 
nature  &  naiffent  imiquement  des 
chofes  extérieures  qui  feules ,  difoit- 
il ,  font  foumifes  au  deftin  ,  il  voidut 
que  fon  fa^  fe  concentrât  tellement 
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en  lui-même ,  qu*il  fe  fuffit  tout  fcul 
&  ne  prît  aucune  efpece  d^intérêt  à 
tout  ce  qui  fe  paiTe  hors  de  lui. 

Enfin  Epicure ,  qui  nia  la  puiiTance 
du  deftin  &  la  providence  des  dieux, 
prétendit  que  Thomme  ,  fans  s'em- 
LarrafTer  du  refte  de  Punivers ,  devoit 
s'occuper  uniquement  de  lui  -  même 
&  chercher  à  fe  rendre  heureux.  On 
fçait  que  ce  philofophe  ne  voyoit  le 
bonheur  que  dans  le  plaifir  ;  &  comme 
VLVi  des  plus  grands  obflacles  au  plaifir , 
eft  le  defir  œs  chofes  fuperflues ,  d'oii 
fiaiflent  les  privations  &  des  troubles 
toujours  accompagnés  d'un  fentiment 
de  douleur ,  il  enieîgna  que  la  fageffe 
coniiftoit  à  modérer  les  deiirs  &  à 
purger  les  paflions.  C*eft  ainfi  qu'en 
partant  de  principes  très-difFérens  de 
ceux  de  Zenon',  Epicure  établit  à  peu 
près  le  même  fyftème  de  morale. 
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DISSERTATION  fur  le  cabinet  de 
C^icéroiiy  d^apris  m.  Vabbé  VeHiiti. 

V^ictKON  jétoit  âgé  d'environ  qua-* 
rante-trois  ans  lorfqu'il  fe  propofa  de 
former  une  bibliothèque  &  une  col- 
leâion   d'antiquités.  Il  avoit  rempli 
à^une    manière  diftinguée    les  plus 
belles  places  de  la  république  ;  il  tou« 
c\\oit  au  moment  d'obtenir  le  con- 
fulat  ;  mais  prévoyant  les  malheurs 
qoi  ttienaçoient  la  liberté  de  fa  patrie  y 
&  faifant  attention  qu'il  eft  un.  tems 
dans  la  vie  où  les  feuls  biens  qui 
conviennent  à  l'homme  font  la  re- 
t^ra^te  &  le  repos  ,  il  s'occupa  dès- 
lors  des  moyens  propres  à  répandre 
de  la  douceur  fur  les  momens  de  fa 
vieilleffe.  «  Gardez-vous  bien  >♦  écrï- 
voit-il  à  fon  intime  ami  Titus  Pom- 
ponius  Atticus  qui  demeuroit  alors  à 
Athènes ,  «  gardez-vous  bien  de  pro- 
»  mettre  ou  de  vendre  votre  biblio- 
»  theque  à  perfonne  \  fermez  l'oreille 
>»à   toutes   les    propofitions    qu'on 
ji}  pourra  vous  faire  à  ce  fujet  quel- 
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>f  qii*avantageujes  qu'elles  vous  pa- 
»  roiffent  :  c'eft  une  reffource  que  je 
M  veux  me  prociu-er  dans  ma  vieil* 
W  iefle  y  &  je  prends  déjà  pour  cela 
^  les  mefures  &c  les  arrangemens  né- 
>f  ceflaires.  >f 

L'intention  de  Cicéron  étoit  de 
|>Iacer  fa  bibliothèque  dans  fa  maifon 
de  campagne  auprès  de  Tufculum; 
maifon  oîi ,  pour  nous  fervir  de  (es 
fermes  y  non-feulement  il  aimoità 
demeurer ,  mais  dont  la  feule  idée 
TafFeûoit  d'une  manière  infiniment 
agréable.  Ce  grand  homme  croyoit, 
avec  raifon ,  que  la  campagne  eft  le 
feul  afyle  qui  convienne  aux  philo- 
fophes.   La  pureté  de  l'air  mi'ony 
reîpire ,  le  repos,  la  liberté ,  le  filence, 
tout  y  appelle  la  réflexion  &  invite  à 
l'étucie.  La  pafllon  de  Cicéron  pour 
les  livres  s  augmentoit  de  jour  en 
jour;  elle  égale ,  écrivoit-il  à  Atticus , 
C€  dégoût  que /ai  pour  le  refie  des  chofcS 
humaines  ;  mais  ou  Cicéron  étoit  de 
mauvaife  foi  lorfqu'il  écrivoit  de  la 
forte ,  ou  il  étoit  plus  âgé  qu'on  ne  le 
croit  communément  :  en  effet ,  à  l'âge 
de  quarante  •  trois  ans  il  touchoit  au 
terme  de  fes  efpérances  ;  près  d'ob-. 
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enir  enfin  la  dignité  qui  faifoit  Puni- 
que objet  de  fes  travaux  &  de  fon 
ambition ,  dignité  qui  devoit  le  placer 
à  la  tête  de  la  république  ^  &  lui  don- 
ner une  autorité  dont  l'étendue  étoit 
égale  ài  celle  de  l'empire  Romain ,  iB- 
n'avoit  alors  dans  la  tête  que  des  idées' 
de    grandeur  &  de  couvernement. 
Mais  il  en  étoit  de  Ciceron  comme  de 
beaucoup  de  perfonnes  de  nos  jours  ; 
il  philofophoit  &  n'étoit  guère  phi- 
lofbphe, 

Uorateur  Romain  ne  mit  pas  moins 
d'empreffement  &  de  foins  à  fe  pro- 
curer de  beaux  morceaux  d'antiquité 
que  de  bons  livres.  «  Vous  connoiflez 
»  mon  cabinet,  (écrivoit-U  à  Atticus), 
»  tâchez  de  me  procurer  des  mor- 
»  ceaux  dignes  d'y  occuper  une  place 
»  &c  propres  à  Tembellir  ;  au  nom  de 
>f  notre  amitié ,  ne  laifiezrien  échapp>er 
»  de  ce  que  vous  trouverez  de  eu- 
»  rieux  &  de  rare.  J'ai  coutume  d'a- 
y>  cheter  (  mandoit-il  à  Fabius  Gallus  )  • 
M  toutes  les  ftatues  qui  peuvent  orner 
nie   lieu  de  mes  études.  >►  Atticus ' 
l'ayant  informé  qu'il  ne  tarderoit  pas 
à  lui  envoyer  une  très  -  belle  ftatiie 
qiû  réuniflbit  les  têtes  de  Merciu'e  & 
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OBSERVATIONS  furie  caraekre 
Xinophon  ,  &  fur  fis  di§if€n$  orn^ 
vragts^ 

Jlenophon  &  Platon  ,  ces  deux  cé^ 
lebres  difciples  de  Socrate ,  ne  purent 
fe  garantir  d'une  foibleffe  malheureu- 
fement  trop  commune  parmi  les  gens 
de  lettres  ,  la  jaloufie  ;  mais  Plato» 
s'y  livra  avec  moins  de  ménagement 
que  Xénophon ,  peut-être  parce  (ju'il 
s^étoit  borné  à  im  feul  genre  de  gloire  ,* 
celle  de  philofophe  &  d'écrivain  ;  au 
lieu  que  fon  rival  y  joiçnoit  celle  dTiar 
bile  &  heureux  capitame. 

Cette  rivalité  mérite  d'être  r«Tiar- 
quée;  le  témoignage  des  deux  difcî- 
pes  de  Socrate  en  a  bien  plus  de? 
force  dans  les  principes  fur  lefqiiels  ils 
font  d'accord  :  or  ,  à  certains  égards, 
leur  autorité  devient  celle  de  la 
Grèce  entière.  En  effet ,  les  réflexions 
de  ces  deux  grands  hommes  fur  la  po- 
litique', c'eft-à-dire,fur  l'art  de  for- 
mer &  de  gouverner  les  hommes  ,  ne 
peuvéjjt  être  regardées  que  comme 
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*  rëfiiltat&dHine  longue  ezpenence, 
<  des  obfèrvatiûns  qu'avoient  faites 
ur   cette  esqoiénefice  les  plus  grands 
ihxiofophes  ée  Tantiaiûté»   (Celles 
eçons  ne^devoit  pas  ibiu»iir  le  pa- 
-allele  des  ioititutioisis  ijoe  âityoîent 
Atfaicoe^  y  Sp»rte ,  la  Cf  ete  Se  tant  de 
républiques  qui  toutes ,  pour  former 
des    Otoyens   ,    employèrent    des 
moyens  différens  &  produifirent  tou. 
tes  des  Grecs  vraiment  dianes  de  ce 
nom  y  quand  ce  nom  fut  le  plus  cé-^ 
lebre  &  ie  phts  digine  de  fa  célébrité. 
Les  ouvrages  de  Xenophon  &  de 
Platon ,  conudérés  fou$  ce  point  ^e 
vue  9  iosA  certainement  \ts  monu-^ 
mens  les  plus  précieux  qui  nous  rèf-» 
tent  de  la  fâge  antiquité ,  &  c'efl  dans 
cet  efprit  qu'il  f»it  les  lire  poiu*  eà 
fentir  tout  le  mérite. 

Vainement  on  dira  que  Platon  n'a 
voulu  traiter  que  de  la  }iiftice ,  comme 
le  porte  le  vrai  titrede  Touvrage  auquel 
on  a  donné  celui  de  RépMique  ;  il  eft 
évident  que  fon  but  principal  a  été  de 
donner  un  traité  de  poHtique.  lia  pofé 
unehypothefe  pourmieuxdévelopper 
fes  principes.  Il  eft  ridicule  d'attaquer 
cette  hypothefe  ^  ^  c'éft  mal  entendra 
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ce  profond  écrivain ,  que  de  la  doimef 
pour  une  comparaifon  uniquemetit 
defHnée  à  rendre  phs  mtellîsîble  {on 
i^ême  fur  la  jufiice.  Qu'on  rafle  voir 
l^furdité  de  k  republique  de  Platon^ 
on  n'ôtera  rien  du  mente  de  ion  ou- 
vrage ;  qu'on  ne  lui  fuppofe  d'autre 
intention  que  celle  de  compofêr  un 
traité  fur  la  juftice ,  &  on  en  fera  on 
très-mauvais  écrivain. 
.  IL  en  faut  dire  à  peu  près  autant  de 
la  Cyropedie  ou  del'hiftoire  de  Cyrus 
parXénophon.   Quelque  peine  me 
&  foit  donnée  Thomas  Hutchinion 

Eour  afligner  à  cet  ouvrage  le  plus 
aut  degré  d'authenticité  hiftorique 
qu'on  puifTe  lui  fuppofer ,  on  ne  fçau-* 
roit  fe  diâimuler  que  c'eft  moins  une 
hiiloire  qu'un  traité  politique ,  dans 
lequel  l'auteur  a  eu  en  vue  d'expofer 
les  moyens  les  plus  propres  à  former 
des  citoyens  juftes  &  courageux,  d'en- 
feigner  fart  de  créer  une  armée  &  de 
mettre  en  aâion  un  général  également 
fage  &  profond  dans  l'art  de  la  guerre. 
Si  c'étoit  une  hiftoire ,  on  y  verroit 
mille  défauts  que  les  autres  ouvrages 
de  Xenophon  ne  permettent  pas  d'im- 
puter à  ce  philoibphe  ;  en  efiet^  à 
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c|uoî  pourroient  fervir  les  converfa- 

tions  peu  intéreflan  tes  qu'on  y  trouve^ 

tes  détails  minutieux  où  entre  Thifto* 

rien  &c  dont  on  ne  peut  fuppofer  qu'il 

ait  été  jamais  inilniit^  les  aâertions 

c^u'il  hafarde  fur  les  vues  &  les  inten* 

tions  de  Cyrus  ?  finon  à  déparer  une 

faiftoire  oîi  tout  devoit  être  grand  &: 

digne  du  héros  de  l'Aiie.  l 

JMais  qu'on  envifage  la  vie  de  Cyrus 

comme  le  canevas  d'un  traité  metho-* 

diqvie  ;  rien  alors  ne  paroîtra  déplacé 

dans  cet  ouvrage  ,  &  l'on  n'y  verra 

rien  qui  ne  foit  digne  de  celui  quLdir 

rigea  la  retraite  des  dix  milU  >  &  qui  en 

écrivit  rhiûoire. 

Ici  Xenophon  égale  Platon  ;û  même 
il  ne  le  furpaiTe  dans  le  plan  qu'il  nous 
donne  des  parties  les  plus  effentielleà 
de    l'adminifiration.    Quelle  fageffe 
dans  fes  vues  fiu:  l'éducation  natio- 
nale ]  quelle-profondeur  dans  les  prin- 
cipes qu'il  établit  fur  l'art  de  créer  la 
valeur  &  de  l'entretenir  par  l'émula- 
tion la  plus  naturelle  Se  la  plus  du-i 
rable  entre  deux  ordres ,  dont  l'un  efl: 
voué  uniquement  au  métier  des  ar- 
mes, parce  qu'il  eft  exempt  des  befoins 
preflans  qui  rappellent  l'homme  à  1^ 
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néceffité  de  fubfifler ,  &  conféquem- 
tnentà  r^inour  deia  vie ,  devient  poux 
k  refte  de  b  nation  un  modèle  de  V2^ 
leur  &  de  défintéreffeoient  ;  tandis 

3ue  *  l'autre ,  endura  par  le$  •  tra^vaiar  ^ 
evient  brave  par  imitation ,  &  ref- 
pe^e  dans  Tordre  fupérieur  &  1er 
vertus  quHl  n^a  pas  au  même  degré,  & 
l'aifance  héréditaire  cnii  en  înipo& 
BU  peuple  ,  &  le  df  oiit  oe.  commaMer 
€|ui  naît  de  ces-  avantages  réimis  )  Si 
Xenophon  eiit  conmi  la  notice  im« 
litaire  &  héréditaire  ,  &  qu'il  eût 
voulu  enfeignér  la  meiJJieute  raaiiiere 
de  la  mettre  en  aôion,  indiquer  les 
écueils  dont   il  falloît  la  pf^ervei 

J>our  lié  paa  en  altérer  fefprity  tracer 
e  plan  de  l'éducation  qu'on  devoit 
hii  donner ,  Feût^il  pu  faire  avec  plus 
de  précifion  &  d*énergie  ?  Ce  trait 
feul  caraâerife  l'homme  de  génie.  Né 
&  élevé  à  Athènes ,  Xenophon  devina 
le  grand  principe  die  la  meilleure  cod^ 
titution  militaire,  ^e  l'ion  compare 
ce  plan  de  Xenophon  avec  celui  <fe 
Platon  ,  lof fqu^il  s'agit  de  la  manière 
de  former  des  guerriers  ;  &  l'on  fen- 
tira  aifément  la  fupérior ité  du  générât 

philosophe  fur  l'écrive  contempla- 
ti^ur. 
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ISiiycR  *  n^Qfitr^roas  point  dans  Pexa- 
men  des  autres  iMximes  politiques  ic 
itiilitaifes  dont  la  Cytopédi*  eft  rem- 
plie* '«Oe    détail  AOiis  meneroit  trop 
loin;;  îA dûs  nous  aj^ateraas  qu'en  ôtant 
à  la    C^-yropèXtt  le  nom  d^hiftoire , 
nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que 
ce  x^  ioit  qu'un  roman  politique.  11 
eft  trè^^probable  que  Xenophon  a  fait 
^nwer  dan$  cet  ouvrage  une  grande 
patltie  de  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre 
àe  la  vie  de  (iyïus ,  &  qu'il  a  péché , 
ie  moim  ^l'il  a  pu ,  contre  la  vérité 
^^aftoriqde  ^  <:iôafre  l'ei^aâitiide  géo- 
^aphique  St  hi  vraifembiahcè  des 
^     nvceurS)  ou  ce  qu'on  peut  appéller  lé 
Cojlumen . 

-     Il  faut  cepè^idant  convenir  qu'à  ce 

dernier  égard ,  il  n'eft  pas  exempt  dfe 

tcpr<5thes.  Son  Jupîùr  roi  &  fon  Ju- 

fitir  phtrius ,  conviennent  affez  mal  k 

la  religion  des  Perfes.  Il  en  faut  dire 

c       -autant  des  Diofiures ,  que  les  Perfes 

i^^^       -ne  dévoient  pas  connoître  ;  comment 

encore  n'être  pas  choqué  de  la  com* 

>       paraifon  qiiè  fait  un  compagnon  de 

Cyrus ,  de  la  cavalerie  avec  les  Cen- 

iaures  ?  Eii^eft-il  vraifemblable  que 


4o6   Obfervations/ur  U'CaràSerc 
Cyrusaît  connu  le^  Grecs  avant  m 
commencer  (es  conquêtes  } 

Quant  à  ce  que  dit  Xenopfaon  de 
la  mort  de  fon  héros  ;  quoîqu'en  dîfe 
Hutchinfon,  nous  ne  voyons  aucune 
raifon  de  préférer  fon  ténioîgnage, 
non^  à  celui  d'Hérodote  ^  qui  pouvoit 
n'être  pas  mieux  infirùit ,  mais  à  œlm 
de  Ctâias,  qui  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
bonheur  de  plaire  aux  Grecs ,  n'en  fiit 
peut-être  pas  moins  véridique.  Le  r^ 
proche  qu^on  fait  à  ce  dernier  d'aroi* 
voulu  flatter  les  Perfes ,  pour  qui  Ton 
prétend  qu'il  écrivit ,  ne  doit  pas  du 
iH^oins  tomber  fur  ce  qu'il  dit  de  h 
mort  de  Cyrus ,  puifque  fon  récit  eft 
moins  honorable  pour  ce  prince  & 
pour  fa  ngitiop  que  celui  de  Xeno- 
phoUj. 

Nous  exhortons  ceux  qui  ont  h 
la  Cyropédie  dans  leur  jeuneffe  à-  la 
relire  dans  un  âge  plus  mûr,  avec 
toute  l'attention  que  méritent  les  ex- 
cellente^  leçons. .  do/it.  elle  efl  remr 
plie. 

.    On  a  mis  en  queftion  fi  Xenophoij 
jétoit  rautçur  *  de  la  retraite  des  dix 

mlWj,  plutôt;  qu'iii):  certaia  Thémiflo- 
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.  gène  ,  à  qui  Xenophon  lui-même  at- 
tribue cet  ouvrage ,  en  ^di  il  a  été 
fuîvi  par  Suidas.  On  trouve  en  efFet 
dans  les  premiers  livres  qaelques  pa£» 
fages  qui  femblçnt  prouver  que  Thif- 
torien  He  cette  expédition  mémo^ 
rable  n'en  avpit  pas  été  témoin  ocu<- 
laire  ,  ,&  Tavoit  décrite  fur  ce  qu'il 
en  avoit  pu  apprendre* 

Mais  pour  peu  qu'on  life  avec  at- 
tention tout  cet  ouvrage ,  on  remar»- 
quera  aiiémçnt  que  Xénoplion  feul  a 
,pu  en  être  l'auteur ,  &  qu'il  3  même 
oublié  en  cent  endroits  qu'il  s'étoit 
propofé  de  le  donner  fpus  un  autre 
nom.  La  mod^Aie  avec  laquelle  il 
p^rlé  de  lui*ipêmç  ,  ^  les  détails  dans 
îefquels  il  entre  cependant  fur  fa 
conduite ,  ûir  fe$  defTeins,  fur  (^s  plus 
fepretes  pçpfées ,  l'art  avec  lequel  il 
CKpofe  tous  les  faits  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  fans  paroître  en  avoir 
le  deffein ,  enfin  fon  attention  coii' 
tinuelle  à  noettre  fa  conduite  dans 
le  plus. grand  &  le  plus, beau  jour, 
&  les  grâces  de  fonftyle  enchantevir 
&  inimitable  ,  font  néceiffairement 
tomber  le  mafque  fous  lequel  XenO"» 
plxon  ?  YQulufe  çaçl^er. 


"^0%     Obferv'aiionsfùr  le  caraSerc 

Ily  a  pws  eiu:or«:  c'eft  qu'on  peut 
«tiliter  que  *  Xenôphon  n'a  écrit  les 
fcpt  iiVrts  «te  rexpédition  de  Cytus 
le  jeune  ,  qu'^âprès  avoir  compofê 
rhilioirs  du  gmsd  Cyrus  ;  la  preuve 
•en  eô  qu'au  dkip.  9  du  preôiier  bvre, 
il  parie  de  rédûoation^e  les  Perfcs 
rece voieifft  â  la  porté  du  roi ,  d'une 
manière  qui  feroit  inintelligible  ,  fi  on 
n'en  trouvoit  pas  l'explitation  dansée 
derniertivre  de  JaCyropédie.Maisdai^ 
l'un  &  TàUtre  ouvrage  il  pàroît  feirc 
^and  cas  de  cett^s  éducation  ,  qui 
pourtant  n'étoit  qu'une  imitation  ina- 
parfaite  de  celle  des  anciens  Petfcs. 
Elles  avoient    toutes   les.  dieux  de 
grands  avantages  auxquels  il  ne  pà- 
roît pas  que  l'on  ait  même  penfé  dans 
aucun  des  gouvememehs  modernes  ; 
tant  on  a  négligé  célt^  piartie  impor- 
tante de  l'adminiikation.  Les  jeunes 
gens  vivoient  dès  leurs  premières  an- 
nées avec  ceux  qu'ils  dévoient  rem- 
placer un  jour  ;  ils  les  voy oient  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions,  &  ne  les 
voyoient ,  pour  ainfi  dire ,  qu'au  pied 
du  trône  ,  autour  duquel  régnoit  la 
plus  grande  décence  ;  &  d'où  par- 
toicnt  tout-à-la-fois  &  les  châdmens 

que 
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que  méritoicnt  les  crimes  o%i  les  fou- 
tes ,  &  les  récompenfes  dues  aux 
belles  aâions.  Ceft  aînfi ,  dit  Xeno- 
phon ,  que  dès  leur  première  jeuneffe 
ils  apprenoient  à  commander  &  à 
obéir.  Us  fe  familiarifoient  encore 
avec  les  principes  d*éqùité  qui  ont 
befoin  d'être  développés  en  nous  par 
le  fpeâacle  des  jugemens ,  des  ré; 
compenfes ,  des  punitions ,  des  fuc* 
çès  &  des  revers  ,  qui  le  plus  fou- 
vent  font  le  prix  ou  la  peine  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvsife  conduite. 

A  cet  avantage  d'une  expérience 
prématurée  &  d'un  enfeignement  pra^ 
tique ,  fe  joienoit  l'avantage  encore 
plus  grand  de  rapprocher  les  deux 
âges  extrêmes  de  la  vie  humaine.  Il 
femble  que  la  nature  ait  pourvu  elle- 
même  à  l'éducation  de  la  jeuneiïe ,  en 
donnant  aux  vieillards  deux  penchant 
dont  l'un  les  rend  malheureux  ,  & 
l'autre ,  impatiens  &  incommodes.  Le 
premiereilcelui  qu'ils  ont  pour  les  jeu- 
nes gens,  auxquels  ils  s'attachent  avec 
une  facilité  finguliere ,  quoiqu'ils  en 
foient  fouvent  rebutés;  l'autre  eft  leur 
loquacité,qu'on  regarde  comme  un  dé- 
faut ,  mais  qui  feroit  dç  la  plus  grande 
Tome  IF.  S 
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Utilité  fi  l'on  fçavoit  en  profiter.  FJfg 
rendroit  propre  aux  jeunes  gensFcx- 
périence  d^  vieillards  ;  elle  pnydui» 
roit  une  tradition  de  faits ,  de  ma»:* 
mes  y  de  mœurs,  qui  donneroit  de  JL» 
coniifiance  au  caraâere  national;  elle 
affenniroit  même  les  gouvernemensâr 
ëpargneroit  à  une  nation  laplus  grande 
partie  des  £iutes  &  des  vices  par  JeA 

3uels  chaque  génération  doit  appren* 
reà  fon  tour  à  fe  corriger;  cequVUe 
apprend  toujours  trop  tard. 

^éducation  moderne  exclut  tous  ces 
avantages ,  en  féparant  les  jeunes  gens 
des  vieillards  ,  lorfqu'il  faudroit  que 
ceux-li  s'accoutumaflent  à  refpeôet 
ceux-ci,  &  acquiflent  à  leur  égattd 
une  docilité  dont  ils  tireroient  de 
grands  avantages  quand  le  tems  vien- 
droit  pour  eux  de  rempUr  les  devoirs 
de  la  fociété. 

Ce  qu'étoit  la  porte  du  roi  pour  la 
erande  noblefle  de  Perfe ,  la  porte  da 
Satrape  l'é toit  dans  ch^ue  Satrajûe, 
pour  les  Perfes  qui  y  avoient  léxu  do- 
micile ;  &  malgré  la  corruption  cfÀ 
s^étoit  gliffée  dans  toutes  les  parties 
iJu  gouvernement ,  Xenophon  re- 
tnarque  encore  au  tems  de  Cyrus  k 


dcXcnophon,  411 

ne  ,  des  tS^ts  fiirprenans  de  rédu- 
is fxon  nationale  des  Perfes  ;  mais  elle 
^i  tafluoit  prefque  plus  fur  la  confti- 
-itrion  miîitaiie  ,  qui  dès -lors  ëtoit 
r-ès-mauvaife  dans  ce  vafle  empire  , 
>a.x'  iine  raifon  très-ûmple  ^  mais  qui 
nerite  d'être  examinée. 

Chaque  feigneur  Perfe  devoit  four- 
tilr  un  certain  nombre  de  foldats  à 
proportion  de  rétendue  dudiflriâ  oh 
il  commandoit,  &  ces  foldats  dévoient 
être  des  hommes  libres,  élevés  comme 
teis.    Mais  pour  gagner  la  iblde  qui 
pa£bit  parkurs  mains ,  les  grands  en* 
rôloient  leurs  valets  de  toute  efpece , 
les  cuifiniers,  les  parfumeurs ,  les  bou- 
langers ^  les  baigneurs  &  autres  gens 
iemblablesqui  n'av oient  que  le  nom  de 
foldats  ;  troupe  vile  &  méprifable  \ 
qu^on  ne  conduifoit  à  l'ennemi  que  le 
fouet  ou  le  bâton  à  la  main.  C'étoit  au 
bruit  de  ces  inûrumens  &  fous  ces  di- 
gnes auipicesque  l'armée  d'un  Satrape 
alloit  au  combat. 
Auffi  vit-on  tous  les  barbares  que  Cy- 
rus  avoit  raffemblés  pour  combattre 
fon  frère  ,  prendre  la  fuite  &  fe  ca- 
cher à  la  vue  des  dix  mille  Grecs 
foudoyés  q^  campoient  avec  eux , 

/        Sij 


J^ll     Obfirv  allons  fur  le  caraSere 
parce  que  ceux-ci ,  après  avoir  ma- 
nœuvre devant  Cyrus,  firent  un  moa— 
Vement  rapide  pour  rentrer  dans  leur 
quartier. 

Ce  que  nous  venons  de  dffe  expli- 
que comment  Cyrus  avec  douze  mille 
huit  cents  Grecs  &  cent  mille  Bar- 
bares ,  crut  parvenir  à  détrôner  fon 
frère  qui ,  quoique  furpris ,  &  rfayant 
pu  raflembler  toutes  i^s  troupes ,  lui 
oppofa  cependant  une  armée  de  neuf 
cent  raille  hommes.  Cyrus  comptoit 
uniquement  fur  les  Grecs ,  &  ne  parut 
mener  des  Barbares  avec  lui  que  pour 
«épargner  aux  Grecs  les  fatigues  de  la 
campagne ,  empêcher  qu'ils  ne  faffeat 
effrayes  de  leur  folitude ,  &  en  im- 
pofer  aux  peuples..  Sa  confiance  dans 
un  corps  aufli  peu  nombreux  neTau- 
roit  pas  trompé ,  s'il  eût  furvécu  à  fa 
viftoire  ;  car  elle  fe  déclara  pour  les 
Grecs. En  fuppofant  qu'Alexandre  con- 
nûut  l'hiftoire  de  cette  expédition ,  h 
hardieife  qu'il  eut  d'attaquer  l'empire 
du  grand  roi  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes ,  n'a  plus  rien  qui  doive  nous 
iiirprendre.  Cyrus  avoit  eii   befoifl 
d'un  courage  beaucoup  plus  grand. 

Mais  quels  étoient  -ces  treize  milli? 
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Grecs  fur  qiii  Cy nis  fonda  Tefpéraace 
de  détrôner  Artaxerxès  ?  «  La  plupart 
»  n'étoient  pas  venus  trouver  Cyrus 
»par  aucun  befoin  qu'ils  euffent  de, 
»fervir  pour  gagner  leur  vie,  mais, 
M  attirés  par  la  réputation  de  vortu 
M  que  ce  prince  s'étoit  acquife;  les 
»uns  s'étoient  rangés  fous  fes  dra- 
»  peaux  &  lui  avoient  amenés  ceux 
»de  leurs  concitoyens  qui  avoieht 
»diflîpé  leur  patrimoine  ;  d'autres 
»  s'étoient  enfuis  de  la  maifon  pater- 
»  nelle  ;  d'autres  enfin  avoient  quitté 
>)  leurs  enfans  dans  Tcfpérance  de  s*en- 
»  richir  avec  Cyrus  &  de  revenir  en- 
•>fuite  chez  eux  avec  ce  qu'ils  auroient 
>>amaffé  ».  Tous  avoient  une  patrie, 
une  famille  ,  un  état  auquel  ils  n'a- 
voient  eu  garde  de  renoncer  ;  &  c'eft 
la  raifon ,  dit  Xenophon . ,  pour  la- 
quelle il  ne  put  les  déterminer  à  faire, 
une  conquête  facile  en  Afie  &  à  y, 
fonder  une  colonie,  qui  eut  été  la  plus 
puifTante  &  bientôt  la  plus  rich«  d^ 
tout  le  Pont. 

C'eft  une  réflexion  que  l'on  ne  fait 
pas  afl^ez  communément  lorfqu'on 
parlé  des  Grecs ,'  Ôc  que  de  leur  hiC; 
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toire  on  tire  des  argumens  en  fav( 
de  la  liberté. 

Ces  Grecs  qiii  firent  de  fi  grandes 
chofes  ctoient  fans  doute  des  peuples 
libres.  Mais  cette  liberté  n'étoit  pas 
celle  de  la  vile  populace ,  des  arùfans^, 
par  exemple ,  &  des  manoiivriers.  Ce 
^le  font  parmi  nous   les  dernières 
cbflTes  du  peuple ,  c'étoîent  en  Grèce 
desefclaves  ou  de  fimples  habitans. 
Un  citoyen  au  milieu  de  cette  foule  de 
ferfs  &c  d*artifans  ,  étoit  un  homme 
diftingué  qui  avoit   une  fupériorîté 
inarquée  fur  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ,  &  qui  devoit  être  bien  pauvre 
$^1  n*avoit  pas  lui-même  des  eiclavc5. 
11  fçavoît  ce  que  c'étoit  que  la  liberté , 
&  il  le  fçavolt  par  comparaifon  ;  c'c- 
toit  encore  ainfi  que  Ion  ame  s*éle- 
voit ,  fe  fortifioît ,  s'ennobliffoit.  Un 
fimple  foldat  étoit  un  homme  à  qui  Von 
devoit  des  égards  ,  que  fon  général 
ti'eût  ofé   frapper  &    qui  pouvoit 
devenir  fon  juge.  Si  fon  conçoit  de 
quelle  reflburce  étoit  pour  l'éduca- 
tion la  haute  idée  qu*on  donnoit  à 
un  citoyen  de  fon  état  ,  on  n'aura 
garde  fans  doute  de  comparer  les  peu- 
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ss  Grecrs  à  ce  qui  eft  peuple  chez 
>us  y  6c  les  citoyens  de  Sparte  ou 
Athènes  à   nos  bourgeois  ;  mais  ea 
âème  tems  on  ne  fera  plus  furpris  de 
)ut  ce  que  firent  les  Miltiades ,  les 
Vwnons  ,  les  Xenophons ,  à  la  tête  de 
le  ces   hommes  d'élite  qui  avoicnt 
reça  \itie   éducation  vraiment  natio- 
nale ,  dont  le  corps  àvoit  été  endurci 
pax  toutes  fortes  d'exercices ,  qui  ne 
faifoient  la  guerre  qu'après  l'avoir  ap- 
ptVfe  ,  dont  l'efprit  s'étoit  développé 
par  l'habitude  de  juger ,  de  choifir ,  de 
Tiyroviver ,  &  dont  l'ame  s'étoit  éle* 
vee  aux  fentimens  d'où  naît  le  cou- 
t^-jç  ,  à  l'aide  de  cette  fupériorité  que 
leur  naiflance  leur  donnoit  fur  un 
yand  nombre  d'hommes. 

Ces  remarques  font  difparoître ,  ce 
î^ous  femble ,  la  témérité  de  l'entre- 
prife  de  Cyrus  &  le  prodige  de  la 
retraite  de  ces  dix  mille  Grecs  que 
Xenophon  &  ks  collègues  ramenè- 
rent dans  la  Grèce  à  travers  un  pays 
immenfe ,  malgré  les  plus  grands  oblP- 
tacles,  &  après  avoir  remporté  au- 
tant de  viftoires  qu'ils  rencontrèrent 
d'ennemis  fur  leur  route. 
U  fallut  fans  doute  beaucoup  d'ha- 

Siv 
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bileté  dans  les  chefs ,  d'union  entre 
eux  ,  de  dociUté  dans  les  foldats, 
pour  exécuter  une  retraite  fi  ex- 
traordinaire ;  mais  la  néceffité  leur 
donna  prefque  toutes  ces  vertus  qiri 
les  abandonnèrent  auffi  prefque  toutes 
avec  elle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 

Î[uable ,  c'eft  que  dix  mille  hommes  fe 
oient  fait  une  néceffité  de  retourner 
dans  leur  patrie  ou  de  mourir  libres , 
lorfque  la  plupart  d'entr'eux  pou- 
voient  efpérer  la  vie  &  même  des 
établifTemens  avantageux  du  pliis 
grand  monarque  qui  fut  alors.  Mais 
Aenophon  nous  a  encore  expliqué  cç 
prodige.  C'étoient  tous  des  citoyens 
qui  avoient  une  patrie  &  qid  ne  pou* 
voient  y  renoncer.  Dès  que  leurs  af- 
faires flirent  moins  défefpérées ,  ils  fe 
retrouvèrent  auffi  jaloux  de  leur  li- 
berté civile ,  auffi  prompts  à  foupçon- 
ner  &  à  accufer  leurs  chefs ,  &  ceux- 
ci  auffi  jaloux  du  commandement  & 
miffi  divifés  que  l'étoient  alors  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  fous  la  dure 
&  cruelle  domination  des  Spartiates. 
C'eft  à  cette  époque  fur  -  tout  que 
commencent  à  fe  déployer  les  talens 
du  4iiciple  de  Soçrat^e». 
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La  conduite  &  les  difcours  de  Xe^ 
nophon  foiis  cette  époque  méritent 
fur-tout  d'être  étudies  par  ceux  que 
leur  état  appelle  à  manier  les  efprits 
delà  multitude. ou  de  toute aflembléè 
quelconque  ;  car  toute  compagnie, 
jpour  peu-  qu'elle  Ibit  nombreufe ,  &t 
quels,  qu'en,  foient  les  meipbreSj  cft 
peuple  ou  à  peu  près. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  recommander 
aux  nîilitaires  laleâure  de  cet  ouvragé 
où  \U  trouvef-ont  plus  que  des  ma- 
nœuvre^,  mais  il  eft  peut-être  befbiil 
de  la  confeiller  à  ceux  qui ,  fans  êtrô 
BÎ  magiftrats  ni  guerriers  ,  font  obli- 
gés de  traiter  avec  les  hommes ,  de 
manier  les  grandes  affaires  ,  &  de  cal- 
culer la  valeur  des  nations.    ' 

Nous  obferverons  ici ,  pour  juftifier 
"nos  remarques  fur  les  œuvres  de  Xe- 
nophon,  que  prefque  tout  eft  perdu 
pour  nous  dans  les  meilleurs. des  au- 
teiu-s.claffiques ,  parce  que  le  plus  fou- 
vent  on  ne  lit  plus  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qu'on  n'a  pas  lus"  eh  faifant  fes 
études,  &  qu'on  relit  encore  moins 
teux  dont  on  a  fait  une  lefture  en- 
nuycufe  &  prefqu'inutile  dans  les 
clafTes.  Il  peut  donc  être  utile  de  pré- 

Sv      .  *   ' 


4^%  Obftrvàûom  fur  U  caraBcre 
fenter  foiis  une  autre  face  ces  monu- 
mens  de  la  fage  antiquité  ^  &  de  faire 
foupçonner  du  moins  à  ceux  qui  ne  les 
connoiflbient  pas ,  ou  qui  les  connoif- 
foient  mal ,  qu  ils  peuvent  être  bons  à 
autre  chofe  qu'à  Tétudc  du  grec  &  du 
latin. 

Quand  on  compare  les  écrits  de 
Xenophon  avec  Fhiftoire  de  fa  vie, 
on  ne  peut  douter  que  ce  philofo- 
phe  n'eut    conçu  Taverfîon  la  plus 
décidée  pour  le  gouvernement  dé- 
mocratique., &  fur- tout  qu'il  ne  don- 
nât la  préférence  à  la  monarchie  fur 
toutes  les  autres  formes  d'adxnlnif- 
tratîoh.  ^ais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'eft  que  Platon  ,  rival  de 
Xenophon ,  avoit  adopté  les  mêmes 
fentimens ,  8c  les  a  exprimés  plus  fox- 
tement  encore  dans  ion  traité  de  la 
juftice.  On  pourroit  en  conclure  que 
Socrate  avoit  penfé  de  même ,  ce  qui 
ajouteroit  un  grand  poids  à  l'auto^ 
rite  de  fes  difciples  ,  qui  par  eux- 
mêmes  font  très -dignes  de  foi  lorf- 
qu'ils  parlent  des  inconvéniens  fans 
nombre  de  la  démocratie.  Mais  ce 
gouvernement ,  quand  Socrate  n'en 
eût  pas  dévoilé  les  vices  ^  n'en  eut 


»as  paru  moins  odieux  à  déxtit  pfiilo- 
bphes  tels  que  Platon  &  Xenophon. 
2es  hommes  ne  dévoient  pas  cher- 
cher ik  plaire  au  peuple  d'Athènes  ^ 
peuple  cjtii  n'aimoit  rien  de  ce  qu'il 
étoit  forcé  d'admirer ,  &  qui  pwof- 
cri  voit  la  vertu ,  parce  qu'il  en  redou* 
toit  V^empire, 

Agéfilas ,  roi  de  Sparte  ^  mérita 
que  Xenophon  confacrât  un  ouvrage 
partictilîer  à  fa  louange  ;  mais ,  ofons- 
le  dire  ,  il  ne  méritoit  pas  que  ce** 
écrivain  ,  d'ailleurs  admirable ,  dé 
parât  fes  autres  produôions  par  ur« 
panégyrique ,  dont  lalefture  n'eft  fup- 
poptable  que  par  les  détails  qu'il  ren-* 
ferme ,  &^  dont  l'enfemble  paroît  tout- 
àAa^fois  &  monotone  &  découfu.  Ce 
n'eft  pas  en  louant  tout  dans  un  au- 
teur cxcellent^qu'on  lui  rend  un  hom- 
tnage  digne  de  lui ,  &  l'on  peut  douter 
du  talent  de  Xenophon  pour  les  pané^ 
gyriques  fans  lui  rien  ôter  de  fa  gloiréé 
La  comparaifon  qu'il  fait  d'Agéfiias 
avec  le  roi  de  Perfe  mérite  d'être  re-* 
marquée. 

Le  roi  de  Perfe  croyoit  fe  rendre 
refpedaWe  en  fe  faisant  voir  rare- 
tiient.  Agéfilas  au  cc^ntraire  aimoît  &  It 

Svj 
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montrer  ;  il  penfoit  que  le  grand  jorar 
devoir  éclairer  la  vertu,  &  quei'oôf* 
curité  étoit  un  voile  dont  le  leul  vice 
9 voit  befoin.  Le  grand  roi  mettoif  (me 
partie  de  fa  dignité  à  délibérer  ,  à  agir 
avec  lenteur.  Agéfilas  n'étoit   'jamais 
plus  content  que  lorfqu*on  ne  le  quit- 
toit  pas  fans  avoir  obtenu  ce  qu'os 
lui  demandoit. 
L'étiquete  delà  cour  de  Periè  a  qiiefr 
quefois  été  celle  de  pluiieurs  cours 
Européennes  ;  mais  Agéfilas  enleva 
des  provinces  entières  au  grand  roi 
avant  que  ce  grave  monarque  eût  pris 
aucunes  mefiu^es  pour  les  mettre  en 
^tat  de  défenfe.  Agéfilas  croyoit  que 
l'aûivité  étoit  une  vertu  royale ,  & 
l'indolence  un  vice  plus  déplacé  fur  le 
trône  que  par-tout  ailleurs,. 

Pour  faire  fentir  les  défauts  que 
nous  croyons  remarquer  dans  ce  pa- 
négyrique ,  il  faudroit  en  préfenter 
}a  marche  méthodique  &  pefante , 
ç'eft-à-dire ,  le  traduire  d'un  bouta 
l'autre  ^&  ce  n'eft  point-là  notre  def 
fein. 

En  changeant  de  fujet  ^  Xenophon 
rentre  dans  tous  les  droits  qu'il  a  fur 
iXQtre  admiration*, .  Soa  traité  fur  le 
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gouvernement  de  Lacédémone  eft  un 
chef-d'œuvre  de  politique.  On  y  voit 
qu'avix  yeux  de  ce  vafte  génie  ,  la 
fcience  du  gouvernement  n'etoit  point 
l'art  de  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  , 
font ,  mais  Tart  de  les  former  teb 
qu'on  veut  qu'ils  foient.  Jamais  Ly^ 
curgue  ne  fiit  mieux  loué,  que  par 
Xenophon  ;  c^eft  que  perfonne  né 
fçut  mieux  que  Xenophon  fonder  la 
profondeuf  des  principes  &  faifii 
î'efprit  des  loix  de  Lycurgue. 

l-e  légiffateur  de  Sparte ,  en  fe  pro* 
pofant  de  former  des  hommes,étendit 
{es  vues  jufques  fur  l'éducation  &  les 
occupations  ordinaires  des  femmes. 

Loin  d'approuver  les  mariages  dif-^ 
proportionnés  par  la  naifTance  ^  il 
condamna  ceux  qui  ne  l'étoient  même 
que  pour  l'âge  ;.  &  s'il  ne  les  prof- 
crivit  pas,  il  autorifa  le  déshonneur 
de  tout  vieillard  qui  prendroit  une 
jeune  femme.  Cotoit  à  des  hommes 
de  néant  qu'étoit  confiée  l'éducation 
des  jeunes  gens  dans  les  autres  répu^ 
J>Uques  de  la  Grèce  ;  an  les  abandon- 
noit  à  eux-mêmes  dans  l'âge  oii  le  be- 
foin  des  confeiis  &  des  leçons  fe  fait 
le  plus  fentir  i  oii  ces  leçons  Ôc  ces 
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confeîk  éeviennent  les  i4us  utSes  ; 
où  la  coodtiite  enfin  décide  preâjae 
toujours  du  reile  de  la  vie. 

Ly  curgue  donna  à  la  îeunefle  Spar- 
tiate  des  gouverneurs  pubUcs  ,  pcr- 
ibmages  auflt  coniidérables  par  l%n- 
portance  de  cet  emploi  que  reeom- 
mandables  par  leur  propre  fageâê. 
Chaque   âge  avoit  les  furveillans  ; 
mais  ians  entrer  dans  des  détails  déjà 
connus  ,  nous  ferons  feulement  une 
remaraue  ;  c*eft  que ,  fans  établir  Fé- 
galîté  des  biens ,  Lycurgue  fçiit  ôfer 
a  l'opulence  prefque  tout  ce  cpi'ellc 
a  d^appaSy  &  anéantir  en  quelque 
forte  les  inconvéniens  de  la  pauvreté. 
Par  lui  les  citoyens  de  Sparte  devin- 
rent des  hommes  fupérieurs  aux  be» 
foins. phyfiques ,  parce  qu'ib  en  con- 
noifToient  peu  &  qu'ils  pouvoîent  tou- 
■jours  les  fatisfaire  :  affranchie  de  cette 
Servitude ,  leur  amc  n'avoit  plus  <te 
fenfibilité  que  pour  les  befoins  mo* 
jraux  que  lui  avoit  fait  contraâer  une 
•éducation  vraiment  patriotique  ;  ces 
befoins  étoient  pour  chaque  Spar- 
tiate la  guerre  même  &  la  gloire  per- 
fonnelle  quil  en  attendoit,le  fahif, 
la  gloire  6i  h  Âipériorité  de  fa  patrie 
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Air  tous  tes  peuples  du  inonde.  Mais  s'a 
n*y  avoit  pas  eu  d'Hilotes  ,  peut-être 
n*y  auroit-il  point  eu  de  Spartiates. 
Voilà  comment  Xenophon  explique 
le  problème  par  lequel  commence 
fon  traité  ;  problême  qu'il  énonce  en 
ces  termes  :  «  Quand  f  ai  fait  atten^ 
»  tion  que  Sparte  eft  une  des  villes  le$ 
y^  moins  peuplées  que  je  connoifTe  , 
»&  que  cependant  Sparte  a  été  la 
»  plus  puiffante  &  la  plus  renommée 
>>  des  villes  de  la  Grèce ,  j'ai  admiré 
»  comment  avoit  pu  s'opérer  un  pa- 
yf  reil  phénomène  ». 

Si  Ton  eût  dit  aux  Spartiates  ,  rou^ 
giffez  de  votre  pauvreté  ,  à  quoi 
vous  fert  votre  amour  forcené  pour 
les  armes  ?  Aimez  les  richeffcs  ^  qui^ 
loin  de  vous  dégrader ,  feront  briller 
vos  vertus  d'un  nouvel  éclata  conf- 
truifez  des  vailjeaux ,  enrichiffcz  votre 
patrie  des  dépouilles  de  l'Egypte  & 
de  la  Syrie  ,  d'autres  combattront 
pour  vous  ;  les  Hilotes  ont  des  bras 
&  peuvent  vous  remplacer.  Lorfque 
vous  ferez  devenus  riches ,  vous  paie- 
rez leurs  fervices  ,  vous  les  comman- 
derez ou  vous  laifferez  ce  droit  à  \o% 
cnfans.  Si,dis-je,  on  eût  donné  ce 
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confeil  aux  Spartiates  ,  penfe-t-oa 
qu'ils  Teuflent  fuivi ,  du  moins  quand 
le  vice  &  la  décadence  de  leur  gou- 
vernement n*avoit  pas  encore  juftifié 
les  loix  fiqgulieres  du  fage  Ly curgue  î 
Et  s'ils  Tavoient  fuivi  ,  n'auroient-ils 
pas  conibpmé  tout. d'un  coup  la  révo- 
lution qui  commença  chez  eux  par 
l'amour  du  butin ,  efpece  de  richefle 
qui  dans  (es  principes  eft  cependant 
bien  différente  de  celles  qu'engendre 
le   commerce  ?   Sparte    n'eût  plus 
été   qu'une  foible  émule  d'Athènes. 
Voyons  donc  ce  qu'étoit  Athenes,mal- 
gré  Tavantage  qu  elle  avoit  eu  de  pré- 
venir les  autres  villes  de  la  Grèce  & 
de  prendre  fur  leur  commerce  un  em- 
pire qui  leur  ôtoit  jufqu'aux  moyens 
de  devenir  (ts  rivales,  C'eft  encore 
Xenophon  qni  va  nous  inftruîre  ;  c'e/î 
Tanalyfe  de  les  deux  traités  fur  le  gou- 
vernement d'Athene  &  fur  {qs  reve- 
nus, qui  fervirade  réponfe  à  la  qiief- 
tion  que  nous  Venons  propofer. 

Athènes  ayant  une  fois  préféré  la  dé- 
mocratie,qui  eft  rempire  des  médians 
fur  les  bons ,  à  toutes  les  autres  fof- 
m^s  de  gouvernement  ,,11  faut  avouer 
que  les  mefures  qu^^elle  prit  pour  main- 
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tenir  fa  conftitution ,  ne  pouvQÎent 
pas  être  meilleures.  En  effet ,  il  falioit 
dès-lors  que  le  pouvoir  des  hommes 
pauvres  &  fans  naiffance  l'emportât 
îiir  celui  des  nobles  &  des  riches , 
puifque  c'étoient  ceux-là  qui  confîrui- 
foient,  qui  montoient  les  vaifTeaux, 
&  qui ,  par  leur  induftrie  y  faifoient  la 
richefTe ,  &  conféquemment  toute  la 
puifTance  de  la  république.  Le  peuple 
n'avoit  garde  cependant  de  réclamer 
les  emplois  qui  n'étoient  que  périlleux 
fans  être  lucratifs ,  mais  il  fe  réfervoit 
tous  les  pofles  auxquels   étoient  at- 
tachés de  bons  émolumens.  Il  étoit 
eiientiekà  la  démocratie  que  tes  plé- 
béiens accruffent  leur  aifànce  &  que 
tous  les  profits  fufTent  pour  eux ,  c'é- 
toit  le  ieul  moyen  de  conferver  au 
peuple  fa  fupériorité,  hes  nobles  dé- 
voient expofer  fans  cefTe  &  leur  vie 
Se  leLy  réputation  fans  jamais  rece- 
voir aucune  efpece  "d'accroiflement. 
Il  eût  été  trop  dangereux  d'ajouter  cet 
avantage  à  ceux  que  leur  donnoit  l'é- 
ducation fur  un  peuple  grofïier  ôcin*- 
folent.  Les  créatures  du  peuple ,  a«fïï 
vîcieufes  que  lui,parce  qu'elles  étoient 
prifes  dans  fon  fein  ^  étoient  comme 
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les  favoris  d'un  defpote  ,  qui  les  iW- 
truit  comme  il  les  a  créés,  parce  q«î^ 
ne  font  rien  que  par  lui  &  ne  valent 
pas  mieux  que  lui. 

Le  peuple  d'Athènes  n'attendoît  rîen 
de  bon  des  vils  orateurs  auxquels  il 
permettoit  de  parler  ;  inais  il    tk^en 
craignott  rien ,  &  il  fe  feroit  craint 
lui-même  s'il  le  fut  cxpofé  à  Véi€y' 
quence  des  honnêtes  gens  ,  dont  les 
vues  de  voient  néceflairement  être  con- 
traires aux  fiennes,  parce  que  fon  pou- 
voir leur  était  odieux.  D  n'étoit  pas 
permis  de  frapper  un  efclave  infolent 
à  Athènes,  parce  que  le  peuple  vouloît 
être  refpeâé  dans  fon  unagé^  &  <pie 
par  i^extérieur  rien  ne   reffembbit 
mieux  à  un  efclave  qu'un  plébcïen. 

Quelques-uns  de  ces  efctaves  vi- 
voient  dans  Topulence  &  le  fafte ,  & 
le  peuple  le  fouffroit  ;  ce  qui  n'eft 
point  étonnant  ,  parce  que  là  où  la 
puiflance  navale  eft  le  produit  des  ri- 
cheffes  ,  il  faut  être  efclave  des  ef- 
claves  à  oïd  l'on  ne  paye  aucun  fa- 
laire ,  &  de  qui  l'on  retire  im  profit 
plus  confidérable  que  des  hommes 
libres  qu'il  faut  payer. 

Le  peuple  d'Athènes  n'abolit  point 
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les  zrts  libéraux  ,  parce  que  les  frais 
de  leur  encouragement  &  des  fêtes 
Cju'ils  embelliffoient  ne  tomboient  que 
fur  les  riches.  Ainfî  ce  même  peuple 
fe  faifoît  payer  pour  monter  les  vaif- 
fàux  de  guerre  que  le  riche  comman- 
doit  pour  fe  ruiner  encore. 

Ce  peuple  ne  traîtoit  pas  mieux  les 
nobles. chez  fes  alliés  qu'au  fein  d*A- 
thençs  même  ,  parce  qu'il  craignoit 
que  ces  nobles ,  dont  il  devoit  être 
haï,  ne  favorifaflent  leurs  femblables 
&  ne  les  aidafient  à  changer  la  forme 
du  gouvernement.  Il  prehoit  peu  d*in- 
téret  à  la  profpérité  de  ks  alliés , 
ce  qui  eût  cependant  augmenté  les 
îevenus  publics  ;  ce  quHl  avoit  à  cœur 
c'étoit  de  voir  les  nobles  plier  fous 
des  gens  de  néant ,  &  les  riches  lui 
difttibuer  leurs  biens  pour  éviter  la 
inort  ou  la  profcription.  C'étoit  dans 
hs  mêmes  vues  qu*il  avoit  forcé  {es 
alliés  de  venir  jwaider  à  Athènes  où 
fon  n'avoit  garde  de  leur  accorder 
prompte  juftice,  pour  jouir  plus  long- 
tems  de  leur  humiliation  ,  &  fur-tout 
pour  procurer  aux  artifans ,  aux  caba- 
retiers  &  autres  gens  de  cette  efpecô 
^  gain  plus  çonfidérable. 
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L'Athénien  s'étoit  rendu  1 
bile  &  très-redputable  dans  la 
mais fes forces  déterre  étoient à  f>exne 
fupérieures  à  celles  de  chacun  cie  iès 
alliés  ;  il  eft  vrai  qiiTieureufeinexit 
pour  lui  fes  alliés  fe  trouvoient  prrf- 
que  tous  dans  les  ifles ,  de  forte  qu'é- 
tant maître  de  la  mer  ,  il  pouvoir  aî- 
fément  empêcher  la  jonftion  des  re- 
belles ;  ou  y  û  jamais  elle  ayoit  lieu  ^ 
les  en  punir  par  la  famine  ;  car  toute& 
ces  ifles  n'étoient  pas  affez  étendues 
pour  pouvoir  nourrir  une  grande 
armée. 

Quelques  villes  du  continent ,  four- 
inifes  aux  Athéniens  ^  ne  poitoient 
tranquillement  le    joug    que  parce 
qu'elles  ne  pouvoient  fubfift^r  fans 
îaîre  le  commerce  ,  &  que  d'ailleurs 
étant  pour  la  plupart  fituées  fur  la 
côte ,  les  Athéniens  pouvoient  à  tout 
inftant  les  furprendre  &  ravager  leur 
territoire.  C'étoit-là  un  des  avantages 
que  donnoit  aux  Athéniens  la  fupé* 
riorité  de  leur  marine.  De  plus,  ils 
n'avoient  point  à  redouter  les  hor- 
reurs de  la  difette ,  &  rien  ne  les  em- 
{>êchoit  d'attirer  dans  leur  ville  toutes 
es  lichefles  de  la  Grèce,  Il  ne  manr 
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■quoit  à  Athènes  que  d'être  fituée  dans 
une  îfle  pour  avoir  auffi  peu  à  craindre 
fes  ennemis  qu'il  lui  étoit  facile  de  les 
tenir  dans  des  alarmes  perpétuelles, 
&   fur-tout  poiu"  n'avoir  jamais  à  re- 
douter que  les  auteurs  d'une  révolu- 
tion lui  vinffent  du  dehors.  Privés  de 
cet  avantage ,  dit  Xenophon ,  les  Athé- 
niens fe  font  accoutumés  à  laiffer  ra- 
vager leurs  terres  dans  le  continent. 
Les  plébéiens  n'en  prenent  nul  fou- 
ci  ,  parce  qu'ils  n'y  poffedent  rien  ; 
toute  leur  reffource ,  tous  leurs  biens 
font  dans  les  ifles.  D'ailleurs  ils  fça- 
vent  qu'ils  ne  pourroient  fe  mettre  en 
état  de  défendre  leur  territoire  fans 
haferderdes  biens  plus  grands  encore, 
&  que  fi  tovite  leur  puiflance  n'étoit 
pas  dans  leurs  vaiffeaux  ,  le  peuple 
'  perdroit  une  grande  partie  de  fon 
crédit  &  de  fon  autorité.  Ce  peuple 
ne  fongeoit  qu'à  jouir ,  qu'à  dominer; 
nulle  partit  n'y  avoit  tant  de  fêtes; 
nulle  part  on  ne  voyoit  tant  d'affem- 
blées  deftinées  au  jugement  des  pro- 
cès, &  nulle  part  la  juftice  n'étoit 
plus  mal  rendue.  Les  magiftrats  qui 
prévariquoient  n'étoient  pas  même 
punis ,  parce  qu'ils  étoient  la  plupart 
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plébéiens ,  &  que  le  peuple  voyok 
les  vices  en  eux,  faiis  itannss^sat 
comme  fans  indignation*  Si  J^ua  d'eux 
étoit  dépolc  y  c'étoit  (ans  perdre  foA 
honneur, qu'en effetil  ne  pouvoit  pas 
perdre ,  puHcue  fa  plus  grande  puni- 
tion confiâoit  i  redevenir  ce  qu'il 
avoit  été ,  &  â  rentrer  dans  la  î<AÛit 
.de  ce  même  peuple  qu'il  vejioit  d'a- 
voir pour  juge.        r: 

Xenophon    parle    d'un   avantage 
.qif  avoit  la  démocratie  fur  tout  autre 
gouvernement,  c'eâ  que  jamais  la 
république  n'étoit  gênée  paî*  \^  trai- 
tés, parce  que  le  peuple  déiàvouoit 
&  les  orateurs  qui  Fa  voient  féduit , 
&  la  délibération  qui  avoit  étépnfe, 
&  les  négociateurs  qui  avoient  trao- 
figé ,  &  que  la  honte  d'une  conduire 
ii  odieufe  ne  retomboit  fur  peribnae 
en  partiailier  ;  aux  yeux  du  peuple 
qu'eft-ce  que  la  honte  loru{u'eUe 
tombe  for  tout  le  peuple. 

On  conçoit  aisément  comment 
Athènes  ne  fourniffoit  qu'un  très-petit 
.  nombre  de  troupes  de  tertre  ;  car  il 
n'y  avoit  que  les  gens  aifés  qui  pu/^ 
iènt  recevoir  une  ediication  telle  qull 
le  fàlloit  alors  pour   c^u'un  guerrier 
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pût  fe  tnefurer  avec  les  autres  guer- 
riers de  la  Grèce.  Il  falloit  entretenir 
par  de  continuels  exercices  ce  qu'avoit 
fait  l'éducation ,  &  il  n'y  avoit  rien 
à  gagner  à  tout  cela.  L'unique  paffion 
du  peuple  d'Athènes  étoit  de  gagner 
&  de  jouir  ;  les  befoins  les  plus  pref- 
ians  les  tenoient  fans  ceffe  au-deflbus 
de  ces  befbins  moraux  qui  font  les 
vrais  guerriers. 

Au  tableau  que  nous  venons  de  tra* 
cer  fur  le  deffein  de  Xenophon,qu'on 
joigne  ce  que  Socrate  dit  de  la  dé- 
mocratie dans  les  ouvrages  de  Platon  ; 
ou'on  y  joigne  les  idées  de  ce  dernier 
uir  la  manière  de  former  un  corps  mi* 
lîtaire ,  &  Ton  verra  d'un  côté  que 
l'égalité  des  citoyens  eft  incompatible 
avec  une   bonne   conftitution  mili- 
taire ,  &  de  l'autre  que  l'amovu-  de  la 
gloire  &  de  la  patrie  trouve  bien  peu 
de   place  dans  le  cœur  borne  des 
iâommes  lorfqu'il  s'eft  ouvert  à  l'a- 
aïoitr  du  gain. 

Platon  créa  une  chimère  ;  la  poli- 
tique de  Xenophon  fut  bien  plus 
adroite  (ans  être  moins  profonde.  On 
De  s'aviferoit  pas  peut-être  d'en  cher- 
cher la  preuve  dans  fon  traité  desi^e* 


3 1     Obfcvadonsfur  le  caraScre 
vernis  ,  &c  c'eft  pourtant-là  qu'elle  (e 
trouve. 

Pour  changer  le  fyftême  militaire 
4'Athenes  ,  &  par  ce  changement 
amener  celui  de  la  conftitution,ilfal- 
loit  premièrement  intéreffer  le  peuple 
à  la  défenfe  du  continent  ;  en  lêcond 
lieu  procurer  à  tous  les  citoyens, ex- 
çluiivement  aux  habitans  qui  ne  l'é- 
toient  pas,  une  aifance  qui  les  niîtà 
portée  de  recevoir  une  bonne  éduca- 
tion éc  de  fe  livrer  tout  entier  à  l'é- 
tude des  beaux  arts ,  &  fur-tout  aux 
exercices  militaires. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  Xenoplion 
commença  par  prouver  la  bonté  de 
ce  territoire  que  le  peuple  abandon* 
noit  au  premier  ennemi  qui  vouloitle 
ravager.  Enfuite  il  vanta  la  richeffede 
fes  mines  tfargent,  &  prouva, o* 
prétendit  prouver ,  qu'elles  étoieflf 
inépuisables.  Delà  il  paffe  à  l'exemple 
de  quelques  particuliers  ,  qui  loua'»' 
leurs  efclaves  pour  l'exploitation  des 
tnines  étrangères  ,  s*étoient  fait  nn 
|rès-gros  revenu;  d'oîi  il  conclut  que, 
fi  le  peuple  d'Athènes  vouloit  acheter 
des  efclaves  publics  &  les  employer 
poqr  (on  compte  à  Te^cploitationiie 

*     fes 


fes^  propres  mines , ,  i^  lui  feroit  àifé 
d'en  porter  en  pçù  de  teros  le  produit 
aiTez  haut  povir  que  tous  les  Athéiûen^ 
puffent  être  nourris  aux  dépens  dii 
public  &  vivi-e  dans  l'abondance. 
Mais  comble  ces  mines  étoient  dan$ 
lefcontinepit ,  ,un  paiçeil  établiiTen^eDf 
deyeupit  iiBpoflible ,  fans  ^ne  boiHt^ 
arm^e  d^  terre ,  &  Xenophpn  le  fça-r 
vipit  bien .;  njais  il  croyoit  ppuyoir 
former  cette  armée  ,  au  moyen  du 
projet  qu'il  avoit  de.  mettre  tous  les 
citoyens  en  état  de  n'avoir  pas  befoin 
ide  gagner  pQuryivre,  &  de$'adonner 
tout  entiers aux^exierciceç  &:du  corp^ 
Se  de  l'efprit ,  qui  formoient  les  guer^ 
riers.  Il  prouvoit  cjue  dès-lôr^  le  peur 
pie  d'Âthenes  n'ayant  plus  ni  motif 
pour  ruiner  fes  allies,  qi  raifonpour  les 
affoiblir,  pouvant  fe  pafTer  en  même 
Xt€tn$  des  exaâipns  pair  lefouelle^  il 
ccraToit  le  commercé  des  étrangers, 
&  çonféquçrnniient  le  iien  prppçe  ^  {es 
autres  retenus ,  Ipin  de  dim^nuer^  dé- 
voient s'accroître  <;onûdérablement  ; 
que  fqn  crédit  cimenté,  par  la  juA^e  , 
Se  par  labi.e^yeiliance  du/çfte  dg  |a 
'<îreçe  ,i  df^yiendroit  &;pl^,grîijïd  éc 
I>lus  iblide,  &  qu'enfin  fjss &p§nfes 
tomcIF.  ^      t 


|Î4  ObfenfmUrtsfur  k'caraStrt 
âiffîi Méroierit  par  la  cefla^ionilés 
f ôle»i«h^  ë^ra hgers  ^  '  qui  "]t^<pi^K*s 
^>A  avôiént  ddifAié'que  iti!s4éfttt^ 
fttrs  mercenaires. 
•  SixrêS  "conféHs  avbleiit  êé  (w^  ,* 
SCeAo^h  eûtfak  dés  AlIhétôtBWS* 
Ùât'ae  Spar^âfés  ^  fiuffiit  ^^^^Ot- 
Blës*-;  41  Stritfit  Wtè^é  les  tkte  2e  %i 
ib^^  &  de  la  ^\vtmé  daAs  dft 
^rBs'd!HUbtêë  ttA^'S^  atixliiftés-, 
&  dMris  fa  clàfle  des  ^plës  iûUtiÉti 
^  d«s  efelâVés,  Les  méiâëtis  >^* 
hVetix  i/aurdiént  plttsf  drdîM  h  tWïWSr 
îéf^ieht  devemis-c<àpèfblés^'<êfftlt^(H 
f^ifx,'  Se  ibustin^oif^dHïefil^fSAffûi^ 
-pl'a^e  î'iéM  liés  MfiUétinrs  '^tâStift* 
•éiBc ,  &  m^e  fôûs  faôfôrité  ^^ 
^dh&rqVie;'iâu'tiëU  <i[ae  i^its  Kétàt'^ 
>ils  ëtdiènt  :,  ils  pôuvdiôiit  iV^ir  d6 
'tyritis,  mais  j'ainaâs  tf<e'i^Ois  It^^iMés 
'hi^  f9gës  Mij^^.  2^  «titift^^ 
<X^tK>phon{\)fn^ni&^AâléA<E9^'âih 
^e  fe^félèVèrde  ^s^eTHlét^îtiâKëlÀf^ 
-^é?vîfit '«%  iblir  «ttft  ijçittr'ptos  Wê^ 
i&yii^ 'éctklitr^W  lir»<^hr>âe  H^^ 

4l^telii's^4"és^ft>p'hî«»s. 


|b]et  ne  XouSte  pas  de  grandes  difi 
îcuités.^  mais  ,  après >»voir  jette  un 
:oup  d'œil  général  fur  Içs  autres  ôur 
(rragesde  ce  philorophe^ous  croyons 
devoir  le  iUiVre uninoment  dans  fes 
Helléniques  ou  biftoive  grecque. 

Les  evénemens  tiacfcs  par  Xenot* 

phon  dans  fon  hjAoire  >greoqiie ,  Ibnt 

&  psn^sitenient  d^ccordavec  ik$  msh 

ximes  politiques  qu'on  poKrr oit  com» 

pai^er  cet  ouvrage  à  la  cyropédie  9c 

îe  prendre  pour  on  roman  politique^ 

&\atvéràtédes'fait;»conU9nusdans  cstMt 

^ilftoire  ii'étoit  attdlée  pas*  une  â^uk 

À^auti^es  *monume>ns« 

Notrs  zmms  vu  ce  que  penfoitce 
philofophe  tant  du  governement^de^ 
«nocratique  dont  Athènes ,  fa  patrie  , 
lui  avoît  fourni  le  ^modèle,  que  de 
ramftocratie«&  de  ia  nionarohie  ^mo^ 
déf ée ;  commentai  croyoit  ^fie  de- 
vait naître  le  courage  dans 'Pâme  de4 
di^enfeurs  ^e  la  pa'^ie  ;  comment^ 
félon 4ui ,  ee^20urage»dev^it  être  joint 
i  ï^eîretliptkm-des  èéfoins  «inquiétans 
qui  rapprochent  l'homme -de  Pétat  de 

TOture,  ^cM^à^dke  ,^de  'la  violence 
^u'de  h'tîtoidhé  ;  cMibien  ii  eft  im« 
foxMtt^  ^  diHfoftfleS'pé^ffioHs  j 


%y6    Ôbfcrvaûof^fûr  UcaraûcTt 
là  auffî  foit  le  courage ,  aioû  que  Fab- 
torité  pu  le  droit  de  partidper  à  Tad- 
minîâration. 

Prefque  chaque  fait  rapporté  daoi 
les  Helléniques  eft  un  exemple  appro- 
prié à  quelqu'une  à^s  maximes  qui 
4>roùvent  la  folidité  de  ces  principes. 
*  ♦  Au  tems  oii  finit  f  hiftoire  de  Thi^ 
xydide  y.&  où  comnïence  celle  deXe- 
Aophon  y  Sparte  jouîiToit  d'une  grande 
iypériorité  fur  Athènes  fa  rivale  ;  elle 
^ui  difputoit  même  l'empire  de  la 
ftter  ,  mais  uniquement  avec  l'ar- 
gent du-  grand  roi ,  le  fecours  des 
Satrapes  &  les  vaii&aux  de  its  alliés  : 
^e'avoit  à  peine  elle-même  quelques 
galères. 

.  Cependant  il  étoit  preCque  fans 
exemple  qu'une  armée  Spartiate  eût 
été  défaite ,  &  telle  étoit  l'influence  de 
l'efprit  qui  9  dans  cette  république, 
pràmoit  tous  les  membres  de  l'état, 
que  la  viâoire  fuivoit'fes  drapeaux, 
Jors  même  que  its  armées  n'étoient 
composes  que  d'alliés  &  de  nouveaux 
citoyens.  On  appelloit  ainfi ceux  qui, 
fans  être  Spartiates ,  partageoient  iné* 
gaiement  ,  l'honneur  d'appartenir  à 
ç^itg  répiiblîque«  On  dlÀmgupit  \ts 
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véritables  Spartiates  par  le  tîtte  d'é- 
gaux, titre  qui  marquoit  la  plénitude 
des  droits  dont  ik  jouiflbient  à  raifôit 
de  leur  origine  &  qu'ils  méfitoient 
par  une  valeur  &desfentimens  Aipé-- 
rieurs  à  tout  ce  qu'on  admiroit  dân^ 
le  réfte  de  la  Grèce. 

Une -poignée  d'hommes  de  cette 
trempe  changeoit  ou  fixoit  les  defti- 
nées  de  toute   une  province  ,  &  ^ 

Îuoique  la  mer  féparâfr  Lacédemoné 
e  la  plupart  des  contrées  oîi  rflé 
faifoit  refpeâer  fes  loix ,  une  baftaiiië 
navale ,  quel  qu'en  fût  le  fuccès ,  n'o- 
péroit  pas  un  changement  fenfible  ou 
durable  dans  l'érat  de .  fes  affaires  , 
parce  qu'on  ne  ferme  point  la  mer 
comme  on  bloque  une  VUle  \  &  qite  la 
confiance  dés  «Spartiates  fuppléoit  4 
leur  habileté  &  fou  vent  mêrhe  là  la 
fortune  qui,  fur  la  mer,  fembloit  s'être 
déclarée  en  faveur  des  feuls  Athé- 
niens.   ,    \  f'  '  ^ 

Le  premier  livre  !des  Helleniqu  e^  / 
outre  plufieiirs  événemens  moins  .re» 
marquables  &  la  conduite  rfinguliere 
des  Athéniens  à  l'égard  d'Alèibiadeiqiiî 
les  fervoit  quoique  banni ,  qu'ils  ai^ 
çioient  &  outrageoiecii  tour  à  toiur  ^ 

Tuj. 


'4^8     ObftrvéfMns  fitr  UcaracUrc 
niais  ^lis  ne  ceâbient  d'^ikiiirer  te 
4^  craindre ,  offre  tout-à-la*fbis  une 
pceuve  frappante  de  ce  <pie  nous  ve* 
lions  de  dire ,  &  un  exemple  à  jamais 
més^v^kiit  de  l'infoknee  déiziocra- 
^que  »  &  des  heureux  eflfèts    cFuii 
bon  gouvernement.  Nous  voulons. 
farler  db  1»  femeufe  bataîOe  des  Ar- 
gînufes  y  dont  la  perte  eût  entraîoé: 
^eUe  d'Atheiiies ,  &  dont  le  gain  bu 
90iidui£l  également  à  &  ruine  ,  p«ce 
çie  le  peuple  d'Athenes^  âe  pat  por- 
ter ee  reloue  de  ^rofpmté.. 
^  Les  Atkénieiis  étoient  bôen  fiçé* 
tteurs  aux  Spann^ites  pour  le  ncËaal>re. 
des  vaii&aux ,  &  le  pilote  de  CalBcrap* 
ndas  y  commandant  de  la  flotte  Lacé* 
ëémonîenne  ^  lui.  confeilloit  d'éviter 
k  cofsibat.  4<  Ma  mort ,  répondit  CaJi» 
ttlicratidas»  ,  ne  rendra  pas  Sparfe 
»  moins  heuréiife,  &  il  leroit  hon^ 
>»teux  de  ftiir>». 

Callicratidas  périt  dans  le  combat; 
De  dix  vaiflbatzx  Lac^déaioniens  neuf 
^rem  perdus.  Le&attîésde  Sparte  en 
perdirent  foiicante.  La  perte  des  Athé* 
«tiens  ne  îot  que  de  vingt-cinq  vaiA 
lèaux  ;  mais  Etéonice  ,  qui  aflîegeoit 
fAtfaénien  CoBon  daiis^  .Mîtylene  , 


.  •  * 


ùfx^  îpn.  axmee    &  ce  qui  r^i^Jf 

9upTes  de  Im  de  la  flotte  l^acedàj^j 

lûenne.  > 

ï)ix  générajw,  en  coinptanttCoponp 

coiiuiiaodpiefli  Lçs^fprc^s  navales  d;4* 
theiaes'  lorfqué  U  bataille  (les  Argi^ 
nufes.ûitg^^^^.  Dsi  fùiient  tous  c^ifé^ 
à  Ife^^cçption  d^  Çpnpn^  &  tn;>>ç 
4'ei>tifVuX;  iJ^  b^irent  eux*meniç&  2 
Içs!  fii^  ajojtf es  ifurent  cite5  devapt  \f 
ï)^uple,  tç^^  cpha^e  ét^î^  de  a'ayçijr 
Çg's  ifeçoAiru  ceux  des  leups  d^ofi^t  les- 
vaifleaux  ayp^ent  été  coulés  à  fçn^ 
4^s  le  combat.  Ils  avçlçn^  pour<agjt 
détâciiiç,  dfii^s  ce  d^einç  çj^^^x^v^M 
.Yaii?:ea,ux  fous  \  çopi^utç  ^  Tta" 
Wne  6f  4e  «^Hittesa^uti^s  ç^«iiir^^ 

d'ç?f4ciiteir  |ei»  fto^miâito:  ;,vôû  Jiè 
peupjie  içrité  y<^lQi|  imwâlet  de$  vio- 
times  aux  plébéien^  qui.  aMoient  pàriL 
!rtér^»€»fs,:  lîQ^  fe;faiivbr ,  accufa 
le$  g4t>ér9^-f.:|^  ib  >vifti6crent  oôîni 
jpIetc^eftt5,ffîîH«:teS  vêiameiss  nojii 
&  les  ^ei^f$i  dits  .p^rôm  des.  foldaâ 
tués,  ç^ioier^Bit  Jt'iodîgiifitf  ion  du  pjevb- 
pJe.  Le  ^iîSt  futi  confulté  fut  la  foraw 
du  jvgsmeet ,  &  le  fiénat  perverti  par 
\!VSmqÇ\S^A§il^  «ttWtude  ^céglauat 

Tiv 


44^  ObfervatiousJurleearaStrc 
procédure  contraire  aux  loix.  Hfatt: 
prouvé  qu'elle  étoit  illégale -,  ïhaâ& 
quel  peuple  ou  quel  tyiaR  eft  anêté 
par  un  fi  foible  obftacle  ?  «  Il  feroit. 
n  affreux ,  s'écria  la  multitude ,  qu'oit 
9f  ne  permît  pas  au  peuple  de  feire  ce 
»  qtf  il  veut  &  comme  il  le  veut  >».  Pa- 
roles terribles  &  quîcaraâérifent  bien, 
le  defpotîfme  démocratique.  Mais  et 
qui  le  fait  encore  rtiieux  connoître  ^ 
c^eû  lé  fujet  de  la  conteftatibn.  Il  s'a- 
giflbit  de  jugef  fix  généraux  par  ua 
feul  fuffrage ,  fans  qu'il  fût  permis  de 
Tuppofer  que  les  uns  pouvoient  être 
innocens  &c  les  autres  coupables.  Ils 
lurent  tolis  condamnas  ,  &  bientôt 
on'  vit  arriver  ce  qu'avoir  prédit  un 
lie-  léurs^idéfeii&ctf^.  Le  petqple  fè 
iivrantà' des  regrets  tardifs  &  fuper- 
£us^  fit  mettre  en  jtiftice  ceux  çuî 
l'avoient  trompé* 

}  Cependant  un  ièlit  homme  rét^ 
'  bliâbit  lanîarïne  de  Sparte  ;  en  moins 
d'unaji  iifandre,  lieutenant  <le  la  ûotte 
i^abédémbnietine  y  fur  prit  ceHè  des 
athéniens  que  comiiiaridôit  encore 
un.  grand  nombre  de  généraux; de 
cent  quatre-vingt  vaifleaûx  dont  cette 
âotte  étoit  compofée  y  neuf  feulement 
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:happerent.  Les  Athéniens  venoicnt 

e  i-endre  vin  décret  portant  que  Ton 

ouperoit  la  main  droite  à  tous' les 

)riforiT\îers  qui  fçroient  faits  fur  mer  ; 

:'étoit  encore  là  une  des  fuites  de  la 

3atài\\e  des  Arginufes.  Leurs  propres 

prifonniers  payèrent  de  tout  leur  fahg 

cet  mfatne  décret ,  aiiifi  que  la  cruauté 

qu*ils  avoient  exercée  à  l'égard  dô 

deux  galères  ennemies  dont  ils  firent 

jetter   tout  l'équipage  à  la  mef.  Ce 

rfètoit   pas  la  feule  atrocité  qu'eut 

commife  cette  république'  oti  régnoit 

vki\  peuple  infolent.  Tout  cô  qu'a  de 

plus  affreux  l'abus  de  la  viftoire ,  cinq 

peuples  que  nomme  Xenophon  /  & 

un  beaucoup*  plus  grand  nombre  qu'il 

ne  nomme  point,  l'avoiént  éprouvé 

delà  part  des  Athéniens.  Après  leiur 

défaite,  il  ne  leur  refta  pas  un  feid 

allié  5  hors  les  Samiens ,  qui  .avoient 

égorgé  toute  leur  îiobfefle  ,  &  qiri 

feuls  étoient  dignes  df aimer  le  îjouj 

d'Athènes.  Par  un  décret,  qûimériti 

d'être  rapproché  du  précédent,  il  fiit 

ordonné  dans  l'aiTemblée  du  peuple 

•de  combler,  tous  les  ports  de.l^  répur 

ilique ,  hor^ «un it\x\.  Enrenonçant à 

la  m^t^  il  falloit  fe  mettre  en  état  de 

Tv 


44^  OhfcryathnsJUrle  caracltn 
wHètt^  pas  accablé  fur  terre.  Ce  fnt 
aui£  l'objet  des/oios  des  ÂthéaieQ&. 
Us  rétablurent  dans  leur  honneur  tous 
ceux  qu'ils  avoient  dégradés.  Os  de^ 
vinrent  tous  la  garnîfon  de  leur  vîUe  ^ 
mais  déjà  ils  ëtoient  ailiégés  par  mer 
&  par  tierre.  Au  bout  de  quelqi^s 
mois  ils.  s'abandonnèrent  à  la,  dikrré- 
tk>n  de  Sparte.  Les  alliés  des  Lacédé-* 
moniens  voulaient  qu'Athènes  fut  dé- 
truite. Thebes  fur- tout  &  Corinthc^ 
fifioient  pour  qu'on  exterminât  cette 
république  infolente  ,  qui  en  avok 
exterminé  tant  d'auj^res ,  uniqueaest 
parce  qu'elle  l'avoitpu. 

Non ,  dirent  fes  %artiates ,  Athe* 
hes  ne  pénca  pas.  Elle  à  rendu  de  trop 
grands  fervkes  à  la  Grèce.  Qs  Im  ac* 
cordetcut  donc  la  paix  à  condition 
qu'ielie  lefipncejsoiit  k  l'empire  de  h 
mer  9  &  qu'elle  fêroil:  leur  alliée  eft- 
irers:  6c  a>nste  tous.  Du  lefie,  ks 
^ftgés  SpsuBtiaties  ne  fiiiyirent  poial 
l^xempk^  d'Athènes.  Us  lui  laifièrent 
Ja  liberté  de  fe  gouverner  à  (on  %tép 
Mais  le  peuple  mécontent  de  fes 
•Idôp  ,  nomma  trémie  commiffiûres 
pourle»  réébtrmer.  Si  ces  commiiTaires 
^vweot  k&Qfsrans  deieurpatcie. 


V 


r^ot  aWs  ^[ue  c^tte  i^€pid>li^e  d^vo^t 
tibk  d'iw.  g^HY^içat^nî  §çiftciçr^ûn 

§piî^lîy^2(j^^  q»'tt  devoir 

Y  avoir  entx'eux  &  le  ps^gifit  Uft  çof pa 

cinoy^ii^^  c'«fl;-ràr4i|e  4«  c<*|X:  qi^i  à 
we  plus  grîiadi^  ajiiancQ ,  Çc  p^r  cjo«n 

^qupnt  à  un  plug  grw4  ntmhj  'v>h 

Cf4fl«3^ch#fiyft  (vMT  im^,RQrtâgticfelê 

çointfti^€$iipouf  ^vGk:'  f^ît  un  fi^i^n 
v^^ijç  j^  parce  qviçJkeviifS  iat^tj^^ 

Ixq»Jî  Vfli^oiç  par  \^  igix,  S(  q|iel% 
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le  fécond  livre  .des  Helléniques  ^  cpî 
contient  toute  lliîftoite  des  tr»ie 
tyrans ,  &  l'on  y  trouvera  \ts  prin- 
cipes les  plus  lumineux  fur  la  nature 
des  diiférens  gouvernemens.  Nous 
n'avons  fait  qu^diquer  dans  quel  ef- 
>rit  il  faut  lire  ce  morceau  pour  le 
ire  utilement.' 

L'adminiftration  des  trente  tyrans 
n'avoit  rieh  laiflEé  de  plus  redoutaWe 
au  peuple  Athénien  qu'environ  trois 
cens  cavaliers  qui  ayoient  iervf  ks 
tyrans.  Leur  perte  fot  ré<b4ue  yon^ss^ 
envoya  en  Afie  pour  y fervir  aux  pr* 
dre^  d'un  général  Spartiate ,  qui  de- 
voit^défendire  lès  amis  dit  jeune  Cyruy 
contre  Tifephernes  ,   autrefois  fon 
rival  &  alors  fon  fucceâeiu*  dans  le 
gouvernement  de  l'Afie.  CeRit  par-là 
que  commença  la  guerreentrc  Lacé- 
aémone  &le^^nd  roi.  Ge  que  peu- 
vent de  véritables  guem^s  contre  des 
ibldats  mercéniice^ ,  ceque  peut  con- 
tre l'anafthie  la  dîfcîpîîne  confacrée 
par  les  loix ,  ce  ,que  produit  de  mal- 
neiâ^  la  diicorde  éàs  chefs ,  fous  un 
maître  abfolu  qui  ne  voit  que  ^  &- 
voris  dans  les  èhêfs  iie  jfes-  armées, 
êc  chezquîies  plu^  grands  événemens 


and  la  g^uerreétoitréfolue^  Sparte 
niiToit  toujours  des  guerners  ^ 
^  elle  laiffoit  à  fes  alliés  le  choix 
*nner  des  hommes  ou  de  payer 
x>mme  fixe  pour  cb^qu^e  hommuç 
aiiroient  du  mettre  eu  campa-^ 
Aufll  vit-on  pUifieurs  alliés  de 
e   donner  envers  cette  républi- 
Le  des  exemples  de  fidélité  QuA- 
kcncs  eût  à  peine  ofé  attendre  de  fe^ 
Propres  citoyens. 

Mais  enmi  l'argent  du  grand  roi 
l'emporta  à  Thçbes ,  à  Corînthç ,  8ç 
à  Argos  oîi  fe  trouvoient  des  chefs  dç 
faâion  turbulens  Se  avides. 

La  première  inquiétude  des  The!- 

baios  prouva  leur  iaiuftice.  N'e^é- 

rant  pas  que  les  Lacedémoniens  enr 

freigniflent  les  conditions   de   l'ai- 

liaace  ,  ils  prirent  le  parti  d'allumef 

une  guerre  particulière  pour  parvenif 

à  une  nature ,  qp  de  leur  côté  eût 

Xfttçlqu'apparencç  de  raifon.  Sparte 

avoitpluiieiu-s  fujcts  de  plainte  contre 

Thebes  ;  mais  eUe  n'avoit  pas  cru  qiie 

tout  grief  fût  un  moùf  de  guerre.  Elle 

iwÛt  avec  pie  l'oçcafion  de  fe  venger, 

iorfqu'elle  put  le  faire  fan^  î^  rendre 

çwggbie  d'vne  rup^ture. 
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Quelques  échecs  peu  confidéraibles 
que  reçurent  les  Spartiates,infpircrcnt 
aux  Thebains  une  confiance  qufils  n'a- 
voient  pas  eue  en  commençant  k 
guerre.  Paufanias ,   roi  de  Sparte  y 
fut  jugé  coupable  pour  s'être  conàmi 
avec  eux  comme  s'ils  enflent  été  des 
ennemis  dignes  de  Sparte  ;  on  le  con- 
damna à  mort.  U  fe  retira  à  Tegée 
oti  il  vécut  encore  long-tems ,  icAgé- 
filas  flit  rappelle  au  fecours  de  fa  pa- 
trie. U  ramena  en  Grèce  plus  de  trou- 
pes  quSl  n'en  avoit  conduit  en  Afie, 
où  pourtant  il  laifla  ouatre  mille  hom- 
mes pour  protéger  les  amis  contre  le 
roi  de  Perle. 

Les  ennemis  voulurent  profiter  de 
fon  abfence  pour  attaquer  Sparte  jirf- 
iques  dans  fon  territoire  ;  parce  que , 
difoient-ils ,  les  armées  de  Sparte  s'ac- 
croiflent  à  chaque  pas  qu'elles  font  en 
s*éloignant  déchet  elles,  &  devien- 
nent toujours  plus  redoutablçs.  Cé- 
toit  une  ligue  nouvelle  qui  forraoit 
ce  plan ,  mais  il  ne  fut  pas  exécuté. 
La  première  bataille  flit  donnée  dans 
le  territoire  de  Sicyone.  Tous  les  al- 
liés Sparti^eis  furent  battus ,  eux  feub 
vainquirent  par-tout  ^  &  la  déâite 
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de  leurs  ennemis  fut  complette. 

C'eft  un  fait  qui  mérite  toute  Tat-* 
tention  des  politiques ,  que  l'avantage 
fingulier  dbnt  jouirertt  pendant  long- 
tems  les  Spartiates  d'être  feuls  invin- 
cibles entre  tous  les  peuples  dt  la 
Grèce,  quoique  ceux*ci  euffent  des 
guerriers  vraiment  dignes  de  ce  nom , 
ainfique  nous  f  avons  oWervé  en  par- 
lant de  la  retraite  des  dix  mille. 

On  ne  peut  affigner  ^  pour  caufe 
uniqiLie  de  cette  Supériorité ,  leur  ha- 
bileté dans  quelques  évolutions  dont 
ils  avoient  ieuls  le  fecret,  &  que  ne 
purent  jamais  imiter  les  autres  Grecs. 
Quel  que  foit  l'avantage  que  peut 
donner  une  manœuvre ,  il  ne  fera  ja- 
zDaistel,q«iedan5  tous  les  cas  il  amené 
laviaoire.C'èflidoiic  encore  une  fois 
aux  mœurs  de  Sparte  qu'il  faut  attri- 
buer la  fiipériorité  de  fes  guerriers 
fur  tous  lesautres  Grecs.  Une  cohorte 
Spartiate,  fut  battue ,  pendant  le  cours 
de  cette  guerre  ^  par  l'imprudence  de 
fon  chefT  C'étoit  alors  un  malheur 
fans  exemple.  Les  parens  des  piortS 
parurent  en  public  avçc  des  couron- 
nes fur  la  tête ,  &  en  donnant  tous  les 
figues  ,«x;térieiurs  de  là.  joie  la  plus 
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vive  ;  C9UX  qui  écbapperient*  au  car* 
mge  miir^Ht  \^\^  parQO^  en  deuil»  U 
tn  fut  de  Qi.êmç  api^ès  I4  baSaiUe  de 
Leurres*  Pe  fept  cents  Sparûalcft 
j^  ie  trouye|;en$  à  cette  journée  fa? 
x«eufe  9  Çiiatre  centt  tefterent  (ur  k 
plac^.  On  envoya  aiiffirtôt  leurs,  noms 
a  leurs  famiUes ,  &:  dès  le  jour  fiiivaor 
on.  vit  tf^Wi  I^utsl  parens  fe  montrer 
dans  l6<,pl^ft$p\iU^(|ues,paré8  commû 
en  w  ^ii^  (ie  fête  ,  &  avec  Taic^du 
nl^s.  gF^nd  Qontentement ,  tandis  tfoe 
les  pareils:  4^  ceux  qui  n'étoiea£  pas 
morts.,  PU  n'oil^ieat  fe  montrer ,  ou 
paroifToienlr  en  oublie  les  veux  J»ifl& 


.    Entre  i^Wv^ws  caufes  de  cette  d^ 
^e  ^  2isi;){^n  coaipte  i^  iupàâo- 
1^  de  la  cavafeiie  Tbebaine  ks  cffif 
de3  Spartiates.  Celle-ci  étoit  ma»- 
yaife  y  dit-il ,  parce  que  c'iétoi^par  les 
CÎtîoyeQS  le&  plus  ricbes  que  les  che- 
vattx  étoienl  nourris ,  &  par  les  pM 
foibles  &  les.  moin^  avides  de  giei^e 
^'ils  étoient  montes.  Chaque  Spar- 
tiate^ deftiné  au  fervice  de  la  cava- 
lerie y  alloit  prendre  chez  un  riche  y 
&  le  cheval  &  Téquipage ,  &  par* 
*loit  poi!u:  ^îre  castagne,  C^^t^ 


i 
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là  en  effet  une  très-mauvalfe  inftitii- 
tion.  Na$re  gendarmerie  flit  autrefois 
là  meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe  9 
paFce  que  le  même  gentilhomme  qui 
étoit  gendarme  en  tems  de  guerre , 
nourniToit  lui-même  en  tems  de  paix 
l'es  chevaux  dont  il  de  voit  fe  fervir, 
&  en  étoit ,  pour  ainlî  dire ,  infépa- 
rable  ,  comme  Tavoient  autrefois  été 
les  Perfes.  Il  eft  même  remarquable 
que  dans  touales  tems  &  dans  tous  les. 
pays,  la  meilleure  cavalerie  fut  celle. 
des  contrées  les  plus  propres  à  la  nour- 
riture des  chevaux.  Anne  Comnfene  ^ 
yourant  loueç  l'habileté  de  {on  pejre 
Alexis  dans  les  exercices  de  la  cav^-- 
lerie,  difoit  qu'à  Paifance  avec  laqueil<$: 
itmanioit  un  cheval ,  &  à  la  bonnft 
grâce  q,u'il.  avoit  fous  ks  arin.e^^  oi\ 
reût  pris  pûur  uû  François  de  Nor- 
mandie. 

La  cavalerie  TheiSàlienne  étoit  la, 
tneilleure  que  çonrfuffent  les  Gtecs^^ 
&  Agéfilas  tint  à  gratKl  honneur  d«i 
Favoir  battue  avec  celle  qu'il  avoit 
formée  en  Afie  ;  car  c'étoit  la  feule; 
qu'il  eût  amenée  avec  lui  au  fecoursî 
de  fa  patrie. 

Chez  les  Spartiates ,  l'amour  de  U 


4  J 1     Ohfcrvatlons  fur  le  caraUcrt 
gloire  fit  mépriferle  fervîce  delà 
Valérie  ;  il  infpira  même  de  Péloigne- 
ifteiitpour  le  fervîce  de  Tinfanterie 
légère.  Les  Spartiates  n*eurent  point 
de  Pellaftes  chez  eux,  &  les  mépriie— 
fent  che^  leurs  ennemis.  UAtliénîea 
Iphicrates  mit  cette  efpece  de  troupes 
en  grande  réputation ,  parce  que  dé- 
fefpérant  d'égaler  Rnfanterie  péfante 
Gu*il  pouvoit  avoir  ,  à  la  rtiême  in- 
ranterie  qu'avoient  les  Spartiates ,  il 
s'appliqua  entièrement  à  tirer  partf 
de  l'infanterie  légère.  Iphiùratès  ûit 
tin  homme  de  génie  &  il  eut  de  mnds 
Aiccès.  Son  exemple  &  fes  leçons 
ptoduifirent  une  révolution  dans  le 
militaire  de  la  Grèce.  Bientôt  on  pré- 
féra les  PellaAes  aux  hommes  d'armes; 
Mais  toute  révolution,  poxir  être  Fou- 
vrage  d'un  grand  homme,n'eft  pas  tou- 
jours utile.  La  Grèce  perdit  fadoire  &    l 
déchut  de  fa  puiffsydce  en  peu  de  tem$, 
pour  avoir  préféré  les  Pellaftes  aux 
Opiites.  La  phalange  Macédonienne 
auroît  dû  remettre  en  honneur  cette 
efpece  de  troupes ,  s'il  étoit  auflîaifé 
de  revenir  aïix  anciennes'inftitutions 
qu'il  efl  facile  d'en  adopter  de  nou- 
velles. 
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Nous  Voudrions  recueillir  encore 
plufieurs  traits  remarquables  que  nous 
*  fourniflent  les  Helléniques. 

Sparte ,  qui  refufe  à  {^s  amis ,  ban- 
nis d'une  ville  alliée ,  de  les  rétablir 
dans  leiu*  patrie  pendant  qu'elle  y  a 
garnifon  ,  &  qui  follicite  enfuite  leur 
rétabliffement  ;  Sparte  ,  à  qui  le  chef 
des  Pharfaliens  demande  quels  fecours 
elle  peut  lui  donner  pour  fe  réfoudre 
fur  fa  réponfe  ou  à  refier  dans  fon  al- 
liance, ou  à  entrer  dans  celle  de  Jafon, 
allié  des  Thebains  ;  Sparte  qui,  fur 
cette  demande ,  répond  cathégorique- 
ment  qu'elle  n'eft  pas  en  état  d'en- 
voyer des  fecours  fufEfans  aux  Phar- 
faliens ;  Sparte  qui  refufe  de  détruire 
Athènes ,  &  qui ,  dans  fa  plus  grande 
humiliation,  conferve  des  alliés  qu'elle 
ne  peut  pîis  défendre  ;  à  qui ,  lorf- 
qu'elle  implore  le  fecours  d'Athènes 
j(a  rivale ,  Athènes  même  n'ofe  dif^ 
puter  le  commandement  de  la  Grèce 
fur  terre  ;  Sparte  quiconfeille  aux  Co- 
rinthiens &  permet  à  tous  fes  autres 
alliés  dç  faire  leur  paix  particulière 
lorfqu'elle  eft  réfçlue  de  s'expofer  à 
tout  elle -jnême  en    continuant  la 
guerre  ;  Sparte  c[iû  penfe  &  fe  conduit 
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aitifi ,  quoiqirc  dé]a  corrompue  pse 
tme  tongne  &  bnllante  profpéiké  ^ 
&  même ,  sHl  en  faut  croire  Platon , 
Sès-lors  très-vicieufe ,  offre  à  la  pot 
tique  im  phénomène  qui  a  dû  paroître 
tin  mVftete  impénétrable  au  comnnm 
fles  OTfervateurs ,  mais  qui  peut  four- 
nir &  les  leçons  les  piusiitUes  fe  les 
'J)Ius  "belles  découvertes  à  ceux  qui , 
affez  curieux  pourreraonter  aux  cau- 
fes  &  affez  éclairés  pour  en  calcuier 
les  *^ff^ts  ,  font   convaincus  que  ce 
qu'ont  été  les  hommes  dans  un  tel 
tems  Scdans  un  tel  pays  ,  les  hom- 
mes  1de  tous  tes  pays  &  tous  les  tems 
peuvent  Pêtre  avec  les  mêmes  mosuxs 
oc  des  h)ix  analogues  à  ces  moeurs. 

Quant  aux  politiques  d'une  autre 
claffe ,  ils  puiferont  une  leçon  ittile 
dans  Texemple  des  Thebains  ,  qin  ne 

J)arvinrent  à  enlever  aux  Spartiates 
eùr  fupériorité  furie  refte  de  laGrece, 
&  à  leur  fuccéder  en  quelque  forte 
dans  lepremier  rang,que  pour  en  être 
précipités  peu  de  tems  après  &  livrer, 
en'tombant ,  faftîrece  énervée  àPam- 
bition  de  Philippe  '&  de  Ces  fiicceA 
feurs.  FïUloit-il  répandre  tant  de  fanj 
pDurfe  préparçnw^  diûtç  fiterriUe 


ï 
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*Aa  refte  9  en  propo&rit  te  Spartiate 
à  l'étude  des  politiques ,  nous  ibinmes 
bienéloi^iiés-de  croire  que  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  ne  méritent  pas' 
leur  attention.  Ils  en  font  digiïespref 
ue  tous ,  -&  parce  qu'ik  ieurent  tous 
es  mœurs  publiques  &' marquées  ,^ 
&  phls  encore ,  parce  que  leurs  hiïlo^ 
riens  poifëdoierit  au  pais  haiit  degré 
cette  pa^ie  de  la  poUtîqUe  <Jui  con^^ 
fifteddils  la  cohnoiilance  des  nommes^ 
de  latneilleure  manière  de  les  em-* 
ployer,  de  lliarmonie  éts  moeurs  avec 
la  conftitiitioa,  de  Taôron  de  celle-ci 
farilestitîoeirrs,(8c  du  degré d*in'fluence 
qu*oiit  fur  la  poBtique  extérieure  dés 
peuples ,  feur  adminiftfationiurérieuv 
Tè, les  vices  &  les  vemis  de  leurîî 
«hefs,  &  la  pofition  phyfxque  ,  ainfi 
que  ta  natUrede  leur  territoire .  Thèbesj 
iavec^un  chef  tel  qù'Epaminondas  j^ 
'pottVoit  dominer  fur  la  Grèce  à  1^ 
place  des  Spartiates;  privée  d*an  tel 
ichéf,  elle «fpiroit  vaine^m^mà  icefuT 
fblime  rôle.  Les Thcbsliris  ne  fçurerit 
^pQS'ttîéme  achever  de  vaincre  aptes  Ig 
^XAott   d'Epami'nondas  ;    ce    général 
HfSoftJiut  bienmieirx  fes  propres  forces 

•^ue  <;'é!ltes^4«  f?  tépublrcjue,  - 
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;  Ceû  à  la  bataille  de  Mantinée  qae 
finit  l'hiftoire  de  Xenophon*  Ce  pîû- 
tofophe,  en  rendant  jiiflice  à  EpamW 
nondas ,  donne  clairement  à  entendre 
que  le  héros  Thebain  fit  plus  pour  ùt 
gloire  que  pour  le  véritable  ^vstntage 
de  fa  patrie. 

Après  avoir  parcouru  les  autres  ou- 
vrages de  Xenophon ,  nous  nous  ar- 
rêterons à.  celui  qu'il  a  intitulé  2  Ifie^ 
ton  ou  U  tyrariy  &  non  i^BsJive  de  r^c, 
tomme  a  traduit  Leundavius.    Les 
deux  mots  Tufctt^és  &  JUTt?<i9e  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  iynonimes  dans 
notre  auteur,  comme  il  eil  aiféd'en 
juger  par  plufieurs  paflàges  où  il  op- 
pofe  la  tyrannie  à  la  royauté.  Ce  pro- 
fond politique  étoit  bien  éloigné  de 
confondre  ces  deux  chofes ,  lui  qui 
donnoit  la  préférece  à  la  monarchie 
fur  tout  autre  gouvernement,  &  qui 
néanmoins  connoiâbit  tout  le  prix  de 
la  liberté. 

Il  ne  confondoit  pas  même  le  pou- 
voir abfolu  d'un  monarque  Perfan 
avec  le  pouvoir  forcé  d'un  tyran .  La 
légitimité  du  pouvoir  apprivoi/è  en 
quelque  fort?  le  fujet  &  rafiure  le 
prince;  &  cela  feul  conAitue une dif- 
'    '  férence 
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férence  effentielle  entre  le  defpote  le 
plus  abfolu  &  un  tyran,  celui-  ci  ayant 
fur-tout  à  redouter  l'injuftice  de  foa 
ufurpation ,  parce  qu'il  en  réfulte  un 
état  de  guerre  entre  lui  &  (ts  conci- 
toyens outragés.  Mais  aprè<5  avoir  lu  ^ 
dans  Péloge  d'Agéfilas  ,  ce  que  dit 
Xenophon  de  la  naiffance  de  ce  prince, 
peut-on  douter  qu'il  n'ait  bien  connu 
la  royauté  ?  L'origine  d'Agéfilas  étoit 
divine;  fes  concitoyens  la  rappor- 
toient  à  Hercule,  oc  par  Hercule  à 
Jupiter,  n  defcendoit  d'une  longue 
fuite  de  rois.  La  royauté  étoit  atta- 
chée à  fon  fang ,  &  fon  fang  confa- 
croit  la  royauté  ;  car  tel  eft  un  des 
grands  avantages  de  l'hérédité  an- 
cienne d'une  couronne  ,  qu'elle  ne 
permet  pas  au  peuple  d'imaginer  que 
le  fceptre  puiiTç  être  en  d'autres 
mains. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  div^ars 
ouvrages  de  Xenophon  im  traité  prêt 
que  complet  de  politique ,  en  tant  que 
cette  fcience  eft  celle  du  gouverne- 
ment. Voulez-vous  trouver  l'exemple 
rare  de  la  formation  prefque  légitime 
d'ime  monarchie  nouvelle  ?  Les  Hel- 
léniques vous  l'ofËiront  dans  la  con*- 
Tome  IV.    *  V 


A^%     Obfervationsfur le  caraScrt 
oiûte  q^e  tint  Jafon  pour  parvenir  i 
être  élu  Tagç  de  Theflàlie.  C'étoît  Vç 
titre  qu'on  donnoit  au  chef  fuprême 
de  cette  belle  contrée ,  lorfque  lesâî£« 
férentes  cités  qui  la  partafi;eoient  ik 
réuniâjQxeot  fous  un  chef  umque.  Ja6>n 
étoit  déjà  mon^^rque  ,  mais^  iiHï  poiH 
voir  étoit  encore  nouveau  ^  i^  per^ 
-fonxie  n'étoit  point  facrée  ;  à  Iw  ne 
venoit  point  aboutir  cet  enchaîne-' 
inent  de  tputes  les  loix  qui  ne  permet 
plus  de  féparer  b^  pouvoir  d^avèç  ia 
pei:foj;)n€^  en  qv4 1^  pouvoir  réfîde»  H 
tut  aâiiâiné,  &  n'eut  poiu:  fuççeflèurs 
coie  d^s  tyrans  »  parce  qu^e  qhacioi 
ç^eux  dut  craindre  Iç  fort  qu'U  avoi^ 
fait  fubir  à  fon  pjrédécefieur  ^  S(  prit ^^ 
pour  s'aâèrmir  de$,  précautioas  qiu 
9S^%xtxfi  i^  perte  $(  ne  la  ret?r4eren( 

Ce  morceau  d'hîftoîre*  parok  Itt* 
uoe  digr^flion  d^ws.  les  ^elJLejiiwi^s  ; 
wais  ii  y  eft  traité  de  manière  qu,'oniifl; 
Bçuf  doutçT  de  Ifobjet.  que  s'eft  pxQ^ 
DoféiXei;^Ppfe^^wry  feifamt  entrer*, 

Pa4M  HïerOiO.  ^  ce  p^uilofophç  an^^ 
XfixmS^  ^  pour  fiiniî  dire  ^  le  çœuc 
dW  tyxm,  >  twt.  pcw  44g;oûter  de  I4 
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tentés  d'y  afpirer  ,  que  pour  exa-« 
miner  comment  la  tyrannie  peut  de- 
venir un  gouvernement  légitime  & 
durable,  mais  nullement  pour  prouver 
ou'un  tyran  doit  abdiquer,  C'efi  un 
dialogue  entre  Hieron ,  tyran  de  ^y* 
racuie  &  le  poëte  Simonide.  Celui-^ci 
veut  apprendre  d'Hieron  quel  motif 
îi  puifËint  peut  engg^r  un  particu* 
lier  à  ufurper  Tautont^  fbuverainej 
&  à  la  retenir  après  l'avoir  ufurpée.  H 
fuppofe  qu'il  en  des  plaifirs  réfervés 
aux  tyrans ,  &  dont  eux  feuls  doivent 
avoir  l'idée,  Hieron  afliire  que  la  ty- 
rannie n'a  que  l'apparence  des  avan* 

tagesquiladiilin^ent  de  l'état  privé  , 
6ç  qu'elle  émoufle  réellement  tous  les 
plaifirs  des  fens ,  ôte  ceux  du  cœur  âc 
de  i'efprit  &  leur  fubiUtue  la  çraînt<r 
&  la  terreur. 

Tout  ce  mortçeau  refpii;e  la  philo* 
fophie  la  plus  profonde ,  quoiqu'il  foit 
écrit  très-fimplement.  On  peut  y  ren* 
voy^er  ceu3i;;>  dont  l*aveu|le  humanité 
bouleverferoit  toute  foçiété  S;'ils  pou? 
voient  pafler  de  la.  théorie  à  la  pra« 
tique;  nous  parlons  de  ces  hommes 
qui  s'altiendriflent  fur  le  malheur  dç 
mnûxm   çon^iitions  .^  ^  s'irrûent 


H6ô  Obfcrvatîons  fia^  le  caraSin 
cpntre  !e$  prérogatives  dontjc 
fent  les  dafl^s  les  moins  nombrec^fesu 
Qu*iU  aillent  à  l'école  de  Xenophon  i 
il  leur  apprendra  que  fi  la  neceffii^ 
des  ciaifificatipns  met  entre  I^s  diffi^ 
rens  ordres  une  inégalité  appar:ente  , 
l'égalité  s'y  trouve  très-récfle  par  b 
compeniatîon  cpie  produifeat  les  opi- 
nions ^  fuivant  lefquelles  tout  n'eft 
pas  un  bien  pour  tous  ;  la  privation^ 
par  e^icemple  ,  rend  la  jouiâance  plus 
piquante ,  &  l'excès  de  la  jouiflance , 
en  épiûfant  les  facultés  ,  produit  une 

Erivatioo  continuelle  ^  irreméc&h- 
le ,  &ç. 

.    Si  dans  un  état  oîi  le  partage  des 
rîcheffes  eft  trcs-inéçal  &  la  protec- 
tion  des  loix  très-puiflante ,  on  croit 
trouver  des  exceptions  à  cette  égar 
lité,  c'eft  que  jamais  un  Simonide  n'a 
interrogé  ces  prétendus  heureux  qui 
p^ar  oiiTent  affranchis  des  devoirs  &  Qes 
maux  attachés  à  l'humanité.  Inter- 
rogez-les, &  s'ils  font  de  bonn^,  foi  ils 
diront  avec  Hieron  c;^ue,  dans  leur 
premier  état  ,  ils  étoient  mille  fois 
plus  heureux.  C'eft  qirtls  jouiffoient 
àtvec  mefiiHe*,  que  leurs  fens  avoient 
le  teips  de  <e  «réparer,  que  les  facuât* 
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tés  dte  leur  ame  étoient  plus  exer^ 
cées,  &  que  tout,  îufqu'au  combat 
dePkidiifbrie  oontre  Tindigence  ^  avoit 
pour  eux  des  charmes ,  dieforsiais  en« 
gloutis  par  la  fatiété. 

Hieron  prouve  qu'il  efl  bien  loin  d^a-» 
Yoîr  fur  les  autres  hommes  les  avanta" 
ges  qu'on  lui  envie.  Ce  tyran  fait  voir 
enefièt  que  ces  avantages  font  chimë-* 
tiques,  pendant  que  lesinconvémens 
de  la  tjrrannie  font  réels  &  innom* 
brables.  Son  cœin:  ne  peut  connoitnf 
ni  les  douceurs  de  l'amitié  ^  ni  les 
charmes  de  ramour;la  bienfaifance  lui 
devient  impraticable ,  pare«  que  fans 
cefle  épuife  par  tes  fargefles  ^ûe  lui 
anàchent  fes  fatellites  ^  il  doit  dé- 
|>ouiller  les  citoyens  pahibfes ,  &  n'a 
J^OHÛs  rieiï  de  refle  pour  les  gens  de 
^endontHnepeutnenefpéref.  Il  lui 
fèmble  que  les  citoyens  courageux  ont 
toujoursle  bras  levé  fur  fa  tête,que  lesr 
%es  en!iploïent  leur  habileté  à  tramer 
des  complots ,  que  les  juiles  font  ap-'. 
pelles  par  le  peuple  au  gouvernement 
dont  ils  font  plus  dignes  queii|i.  Quels<^ 
feront  donc  les  défenfeurs  ?  Des  hom-^-* 
Jnes  corrompus  ,  vicieux  &  qui  ne» 
feferviront  qu'autant  qu'il  tes  mettra: 

vu» 
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M  état  de  comeAter  leucs  pafiofis. 
Ainfi  loin  qu'un  tyran  ^  xjoin'eft  grand 
que  par  la  grandeur  de  ton  état,  puiâë 
en  augmenter  h  force  &  la  profyé- 
rhé  ,  il  rénerve  .aficeflairement  ^0 
fiûfani  de  {es  fujets  aiûnt  de  lâches 
&  de  mïeraUes,  car  l^folencc  opit 
prodmt  PdKmdance  hûeft  c^aleiseat 
fiuiefle.  Il  ciaint  les  hommes  iSues, 
&  fe  vtttt  Ibrcé  de  dooner  la  Sherté 
aux  efdaves  dont  iia  £ûifes£ifellites  ; 
il  lui  faut  des  gardes  armés  &  des  iii- 
jets  défarmés;  il  craint  la  trahifon  de 
ceux  -  là  fans  pouvoir  compter  fiir  le 
fecours  de  ceux-ci;  ilanroit  beilom  eu 
tempait  des  loix  ^  &  ï  doit  employer 
dc^  étrangers  dont  f  intérêt  €^la£rale 
loi^  fiCjdcmt  unphis  grand  intépêtpeut 
Êdrefes  aflâffins.  La  tyrannie  eftoofic 
une  contradiéHon  perpétuelle  6c  en 
elle-même  &  dans  tout  ce  qid  rac- 
compagne ;  maïs  ce  qu'dle  a  encore 
de  plus  affi-eux  eft  de  devoir  chirer 
autant  que  ia  vie. 

Comment  un  tyran ,  s'il  abdique  ^ 
reflituera441  tout  ce  qu'il  a  volé? 
Comment  dédommagera-t-il  de  leurs 
chaînes  ceux  qu'il  en  a  chargés  ?  Com- 
ment rcndra-t-tl  la  vie  à  tant  d'inno- 
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icens  à  cfuî  il  Ta  arrachée  ?  S*il  eft  avan- 
tageux à  quelqu'un  de  fe  pendre  ,t:-eft 
fiir-tout  à  un  tyran  ,  jyuifqn'il  eft  te 
fêul  dont  rmtérêt  foit  d'empêcher  le 
mal  &  qui  ait  intérêt  à  ce  que  le  Ittd 
ie  fedè.C'eft  âinfique  conclut  Hiefon* 
Mais  Simonide ,  plus  fage  eitci:>re  que 
lui  ,  tte  convient  pas  qu^  doive  fe 
pendre.  Ecoutons  fa  répônfe.  «  H 
»  ne  fuis  pas  furpris ,  ô  Hieron ,  cjue 
^  vous  foy  ez  aigri  conta'e  la  tyrannie  ^ 
Mpuifque  deiirant  avec  ardeur  P» 
»  mour  des  homfftês  vous  troyet 
>t  qu'elle  vous  en  prive.  iftaSs  jè  fuJs 
n  loin  de  recônnoitre  qiie  lé  ^ouvoilr 
>>fuprême  empêche  d'être  aittië  des 
»  hommes.  H  ne  s*agit  pôittt  de  corti- 
^j>arer  les  bienfaits  aux  bienfeit^'^ 
♦f  mais  d'examiner  fi  un  fouvenain , 
n  faifant  ce  que  fait  un  particulier  pour 
yf  être  aimé ,  feroit  plus  ou  inoinS  sftr 
>»dufuccès>n 

Simonide  prouve  enfuitè  que  Péîè- 
vation  du  rang  donne  \xn  mérite  de 
plus  à  fout  ce  que  fait  un  fourefairt. 
Que  fera-ce  quand  il  ufera  de  fon  pou^ 
voir  pour  faire  plus  que  ne  peut  t^àt^ 
un  particulier  ? 

Mais ,  dit  Hieron,  ce  pouvoir  mêmfe 

Viv 
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a  deux  principes  odieux ,  lesesa^ons 
ui  ruinent  le  peuple  ,  8c  l'entretien 
es  foldats  mercenaires  qui  «^mionce 
roppreflion*^  De  plus,  il  £iat  punir ^ 
contraindre ,  préférer. 

Tout  cela  eft  indifpenfable  ^  répond 
Simonide ,  mais  le  fouversdn  doit  par- 
tager fes  fondions.   Celles  qui  fou/ 
odieufes  ^  comme  de  )Uger  &  de  punir, 
il  doit  les  abandonner  aux  mstgîArsîs 
fttbalternes;  celles  qui  font  favcH-ables, 
comme  de  propofer  des  récotnpenfes 
&  de  les  dâfaibuer ,  il  doit  fe  les  ré- 
server. Quant  aux  contributions  quV 
ferok  forcé  de  demander ,  il  fes  ob- 
tiendroit  d'autant  phis  aifément  qu^n 
Jtn  feroit  un  emploi  plus  direâement 
utile  au  public.  Telle  feroit  la  dépeofe 
des  prix  pour  le  citoyen  qui  auroitles 
plusbelles  armes,qui  aiuroit  fait  lespîus 
Jbelles  aâions  à  la  guerre ,  qui  auroit 
mis  le  plus  d'équité  dans  le  commerce^ 
&c.  Les  citoyens  croiroient  devoir 
leur  vertu  au  diflributeur  de  ces  pnx* 
Ils  l'acheter  oient  en  quelque  forte  »& 
ne  regrçtteroient  pas  ce  qu'il  leur  ca 
auroit  coûté  pour  faire  naître  une 
émulation  qui  les  rendroit  ècmeûkws 
&  plus  heureux  ;  car  le  motif  de  Thon- 
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Te  joignant  à  tous  les  autres ,  tout 

£4sroit  &:  mieux  &  plus  {lire^l6nt•^ 

^Nilais  ce  qui  feroit  bien  plus  profita^ 

l>le  &c  à  quoi  Témulation  n'a  cepen- 

►'  dant  pour  Pordinaire  aucune  part  y 

>  l^âgriciilture  rendroit  beaucoup  da* 

^  v^antage ,  û  Ton  propc^oit  des  prix 

»  par  campagnes  ou  par  bourgades  à 

»  ceux    qui   ailtiveroient  le   mieux 

»  leurs  champs  ;  les  citoyens  quitour- 

>f  neroient  leurs  attentions  &  leurs 

»  efforts  vers  cette  partie  en  retii:e** 

>»  roient  de  très-grands  biens. 

»Deplus  «-ands  produits  ,  plus  de 

M  retenue  y  miit  ordinaire  d'une  vie 

»  occupée  ,  moins  de  forfaits  :  telles 

>>  feroient  les.  fuites  £ym  pareil  établifr 

»  femenit  »•. 

Il  en  feifoit  de  même  du  commerce 
&  des.  autres  parties^ rien  ne  coûte 
moins  que  ce  dont  l'honneur  fait  tous 
les  frais.  Jugez  -  %n  par,  les*  jeux  de 
toute  eipece^  oui  fe  célèbrent  dans  la 
Grèce ,.  oîi  la  dépenfe  efl.  il  grande  &: 
les  prbc  û  modiques- 

Quant  aux  guerriers  ibudoyës  ^ 
c'eft  une  belle  idée  que  la  poffibiliti 
de  s'en  paffer  &  de  n'avoir  d'autre 
|arde  que  l'amour  defon  peuple^  Mais* 
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i'înfolence  naît  fouvent  de  Taifance; 
&  le  commun  des  hommes  ^  loriqu^il 
cefie  de  fentir  le  befoîn  des  chofes 
néceflaires ,  eft  fujet  à  fe  faire  des  be- 
foîns  qu'il  ne  pourroit  fatisfàire  que 
par  le  plus  affi-eux  défordre. 

C'dft  tlonc  fervir  également  &  le 
fouveraîn  &  les  meilleurs  citoyens, 
que  d'entretenir   en  tout  tèms  dts 

fuerriers   qui  feront  les  gardes  & 
efcorte  de  chaque  citoyen  ,    ainfî 
Cj^e  de  celui  qui  les  paiera  ;  oui  dans 
les  campagnes  veilleront  aux  fortunes 
particulières  autant  qu'aux  domaine5 
du  prince  ;  dont  une  partie ,  diftribuée 
dans  les  poftes  les^  plus  importants^ 
épargnera  des  alarmes  aux  autres  ci- 
toy ens ,  leur  donnera  le  tems  de  s'ar- 
mer &  dé  s'aflembler^&quand  on  aura 
befoin  d'un  effort  commun ,  fe  char- 
gera en  campagne  de  ce  que  la  guerre 
a  de  plus  pénible  Sc  de  plus  périlleux/ 
ne  laiffant  aux  autres  que  les  dan- 
gers &  Les  travaux  des  aâions  déci- 
fives.  Lorfque  tel  fera  l'emploi  des 

Î;uerriers  foudoyés,  lorfque  le  citoyen 
éra  bien  affuré  non-feulement  de  n'a- 
voir rieh à  craindre  d'eux,  mais  d'en 
être^fecoiirûs  contre   fes  ennemis 
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— ^n  iniâgmer  qu'il  reflife  <Ie  con* 
rrbiaer^aux  frais  de  leur  entretien^ 
qu^on  voit  tous  les  jours  foudoyer 
gardiens  pour  la  fureté  de  chofes 
up  moins  précieufes  } 
nophon  infÙle   en  cet  endrok 
fur  l'utilité  des  troupes  foudoyées ,  eft 
cjvtoi  peut-^être  il  a  pafTé  les  bornes 
qae    dévoient  lui  marquer  fes  prin^ 
cipes  ;  ce  qui  feroit  d'autant  moins 
f\irprenant  qu'il  avoit  fait  lui-même 
le  métier  de  chef  de  foudoyés^  & 
qu«  dte  fôn  ttmâ  cette  profeflion  com^ 
mençoit  à  être  en  très  -  grand  hon- 
neur. Là  Grèce  étoît  alors  remplie  de 
chefs  de  réputation  qui  ,  aii  premier 
fignal  ,  raUembloient   autour  d'eux 
des  baqdes   nombfëufes   de  braves 
guerriers.  Nous  avons  4k  cofxnheiït 
elles  fé  formoient  Ibrique'  nous  aVùiJRs 
eiq^liqué  la  compôfition  de  l'armée 
greeque  qui  fuivit  le  jeunèCyrus&qOe 
fametia  Xenophon.  Telle  nit  la  prin- 
cipale refiburce  d'Athènes  Se  des  au- 
treS|  villes  oh  la  démocratie  nuifoit 
à  la  propagation  de  l'efpritmiKtaîrê. 
Athènes  ne  fe  contenta  pas  ds  fçKt- 
doyer  des  Gtecs  ^  elle  acheta  à  un 
liautpfixdesThraces  Se  d'aumi^bàs- 

Vvj 
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bares  dont  l'entretien  épiûia  Ces  tié- 
ibrs. 

Le  dernier  conièil  que  Sisionîde 
donnoit  à  Hieron,  étoit  de  contribua 
de  Ton  bien  aux  dépenfès  publiques, 
^    ide  'mépriCer  toute  efpece  de  gloire 
^<]ui  ne  leroit  pas  celle  de  fon  peuple 
autant  que  la  fienne ,  &  de  ne  cher- 
.  cher  à  l'emporter  fur  les  autres-  princes 
^e  par  de  plus  grands  efforts  pour 
rendre  Ùl  patrie  neureufe  âc  ûoriù^ 
♦iinte* . 

Par^à^  lui  difoît-il,  tous  vos  coor 
citoyens  deviendront  vos  amis  ^  vos 
«alliés ,  vos  enfans  y  parce  que  voutsr 
ciême  vous  r^arderex  votre  patrie 
cpAime  votre  ramille.  Chacun  croira 
^ue  vôtre  vie  eft  la  moitié  de  la  fienne, 
vous  pourrez  enrichk  vos  amis  parce 
,^tte  feurs  tréfors  feront  les  vôtres  ; 
,VOMs  ferez  le  plus  heureux  des  homr 
ines  ,  &  perfonne  ne  vous  enviera 
.  votre  bonheur ,  parce  qu'il  confiilera, 
.  non  dans  ce  qui  fert  à  fatisfaire  les 
.  paffions,  mais  dans  l'exercice  des  ver- 
.tus  que  peut  pratiquer  le  fimple  di- 
«toyen  comme  le  fouverain* 
j     On  retrouverai  fans  doute  ici  le 
-iS;oût  décidé  de  notre  philofoph^  pour 
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le  gouvernement  monarchique  ;  mais* 
on  s'étonnera  ea  même  tems  qu'iio 
républiquain  ait  deviné  les  plus  im- 
portantes de  ces  maximes  lumineufes;, 
que  Ton  peut  regarder  comme  les  Joix 
londamentales  de  toutes  les  monar- 
chies modérées. 

Nous  appellerions  volontiers  cet 
ouvrage  le  prince  de  Xenopbon  ,  pour 
Poppofer  à  ce  livre  abominable  qui, 
•poiu:  le  malheur  de  l'hiunanité ,  a  eu 
plus  de  leâeurs,  &  a  fait  plus  de  pra- 
îelytes  que  le  tyran  du  philofophe 
Athénien.  Ce  dernier  ouvrage  prou- 
veroit  feul  que  nous  n'avons  rien  at- 
tribué à  Xenophon  qui  ne  liii  appar- 
tienne y  lorfque  nous  avonstiré  de  ks^ 
différens.  écrits ,  des  leçons  qui  fuppo- 
iènt  de  la  part  de  l'auteur ,  les  médita- 
tions les  plus  profondes  fur  la  nature 
des  gouvernemens.  Mais  c'iefl:  encore 
un  éloge  que  nous  faifons  de  ce  grand 
écrivain ,  lorfque  nous  cherchons  à 
prouver  que  nous  ne  lui  avons  rien 
feit  dire  qu'il  n'eût  dit  lui-même  s'il 
s'étoh  permis  ces  réflexions  qui,  chez 
la  plupart  des  hiftoriens  modernes , 
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faits.  L'art  de  notre  auteur  &  des 
meilleurs  hiftoriens  de  rantiqmté  con- 
£ftoit  dans  le  choix  des  faits  &  dans 
la  manière  de  les  préfenter.  Mais  peut- 
être  le  peu  de  fruit  qu'on  a  tiré  de  b 
leâure  de  leurs  ouvrages  pourravan- 
cernent  du  grand  art  de  gouverner, 
juftifie-t-il  la  liberté  que  fe  donnent 
les  modernes  de  prévenir  les  réflexions 
de  leurs  leâeurs  &  de  ne  pas  tropfe 
tepofer  fur  leur  attention  &  fur  leur 
iàgacité. 
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EFLEXIONS  fur  la  nature  ^Vo^ 
rigiru  desfauimens  mixtes  ,  compojh 
4lc  plaifir  &  de  peine ,  par  ilf .  Mosès  j 
juif  de  Berlin. 

Lu/u  mélange  fimple  de  plaifir  &  de 
léplaîfir  découlent  plufieurs  fortes 
àe  fenfations  qui  toutes  différent  les 
unes  des  autres,  &  s'annoncent  par 
des  caraâeres  abfolument  divers. 
Telle  eft  la  nature  de  notre  ame  ; 

Îpand  elle  ne  peut  pas  diftinguer  deux 
enfations  qu'elle  éprouve  en  même 
tems,  elle  s'en  compofe  une  parti- 
culière qui  diffère  de  toutes  deux  &c 
n'a  prefque  rien  qui  leur  foit  analogue. 
Qu'onchange  la  moindre  circonflance 
dans  les  fenêtions  fimples  dont  la  mix- 
te eft  compofée ,  celle-ci  changera  & 
prendra  une  toute  autre  forme*  La 
compaffion,  par  exemple,  eft  une  fen- 
fation  mixte ,  compofée  d'intérêt  ou 
d'amour  pour  un  objet ,  &  de  déplaifir 
fur  le  malheur  que  cet  objet  éprouve. 
Mais  de  combien  de  formes  n'eft-elle 
pas  fufceptible  ?  Que  dans  le  malheur 
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qiii  nous  affeâe  on  change  feulemei^ 
les  tems ,  la  pitié  ie  fera  connoit» 
par    des   caraâeres  tout  difierens. 
Eleâ^e  verfanr  des  Tarmes  fur  VxsrxA 
de  (on  frere^  nous  ûifpire  une  tiiftefië 
compatiflante  ^  car  Ekâre  croit  que 
£bn  frère  n'eft  plus  ,  Se  rien  ne  ptvt 
la  confoler  de  la  perte  qu^elie  a  raite^ 
Ge  que*  nous  reflehtons  àrafped  des 
mauKque  foufire  Philoôete  eft  encore 
de  la  compaâion  ,  mais  d'une  nature 
un  peu  diiTérente  ;.  car  les  tounnens 
auxquels- cet  homme  vei^tueux  e^  en 
proie ,  font  préfens  ;,  e'eû  fous  nos 
yeux  qu'il  en  eft  accablé.  Maïs  hrf- 
qu'Œcupe  eft  faifi  de  terreur  au  mo- 
ment oà  le  grand  fecret  fe  dévoile  ; 
lorfqueMonuneeft  effrayée  en  voyant 
pâlir  le  jalouX'  Mithrîdate  ;  lorfque  /a 
vertueufe  Defdemena  (j)>  frémitaux 
menacesc  terribles  d'Othello  qu'elfe 
«fvoit  toujours  éprouvé  fîtendre ,  quâ 
eft  alor^  k  fentiment  qui  nous  affeâe  / 
C'eft  encore  de  la*  compaflîon.  Mais 
ici  c'eft  une  terreur  compatiftante  ;  tt 
une  crainte  compatiflante;,  ailleurs 

'I    t      H  ■  ■'         l.l  — ^— .  I     II     .11    ^      I  «     ■    ■       I.  ,  ^ 

(>iX  Dans  Odiello ,  tragédie  àt  Shake^ 
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une  trifteiTe  compatiflante.  Les  mou« 
veniens  lont  difFérens  y  quoique  dans 
tous  les  cas  Teflence  des  fenfations 
demeure  la  même  ;  car  chaque  efpece 
d'intérêt  ou  d'amour  nous  difpofant  à 
nous  mettre  à  la  place  de  l'objet  aimé , 
il  faut  que  nous  partagions  toutes  les 
efpeces  de  foufFrances  qu'endure  cet 
objet ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  très- 
énergiquement  compaflion.  Donc  la 
crainte ,  la  frayeur ,  la  colçre ,  la  ja- 
loufie,  la  vengeance^&  en  général  tous 
les  fentimens  défagréables ,  fans  ex« 
cepter  même  l'envie,pourron<réfulter 
de  la  compaffion*  Donc  c'eil  mal-à» 
propos  que  la  plupart  des  critiques  ont 
divifé  les  paffions  tragiques  en'  compa£» 
fion  &  en  terreur.  Eft-ce  que  la  terreur 
théâtrale  n'eft  pas  de  la  compafHon  ï 
Eh,  pour  qui  fommes-nous  donc  alar<* 
mes  lorfcrae  Mérope  levé  le  poignard 
iiir  fon  nls  ?  Eft-ce  pour  nous  ?  Non 
fans  doute,  mais  pour  Egifte ,  dont  la 
vie  noxis  eft  chère ,  &  pour  une  mère 
abufée  qui  prend  (on  propre  fils 
pour  l'ailaffin  de  foa  fils.  Si  nous  ne 
voulons  donner  le  nom  de  conipaf- 
.fion  qu'au  déplaifir  que  nous  reffen?* 
tons  à  TaTpeâ  du  mat  préiient  d'aw- 
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tmi  f  il  faut  que  nous  diffinginoitt 
d'avec  la  compaflîon  proprement 
<lite  y  non-feuleraent  la  terreur  ^  mais 
encore  toutes  les  pai&on^  qui  nous  { 
font  communiquées  &  que  fiotre 
ame  partage. 

Les  femations  mixtes  font  à  ht  vé* 
iité  moins  agréaUes  que  le  pbàSf 
pur ,  mais  elles  pénètrent  plus  avant 
dans  Famé  &  y  retentiflent  pIuslOD|^ 
tem$.  Ce  qiu  n^eft  que  fimplement 
egréable  amené  bientôt  la  fatiété  & 
enfin  le  dégoût.  Toujours  nos  éefirs 
s'étendent  au-delà  de  la  jouxâSmce y 
&  îorfqu'ils  ne  trouvent  pas  une  la- 
tisfàâion  complette ,  Pâme  afpire  an 
changement.  Au  contraire ,  le  défa- 
gréabie,  en  fe  mêlant  à  Tagréable, 
captive  l'attention ,  retarde  &  quel- 
quefois même  empêche    la  fatiété. 
L'expérience  prouve  qu'à  l'égard  des 
fens  le  plaifir  entnune  bientôt  le  dé-    ( 
goût  s'il  ne  s'y  mêle  quelque  irrita- 
tion. Il  en  eft  de  même  des  afieôions 
de  Tame  ;  la  colère  &  TaffliéHon  font 
moins  agréables   fans  doute  que  fc     ( 
badinage  &  la  gaîté  ;  Taf&iâion  &  h 
colère  ont  cependant  un  attrait  inex- 
primable* Rien  ne  charme  tant  Thom- 
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cokre  que  fon  emportement  ; 
»c  oelui  qui  regnstte  la  perte  d'un  ami 
uiit   ^ns  la.folisude  pour  jouir  fans 
LiAx-auâion  de  £à  .douleur.  Tout  le 
Txonole  eft  en  état  de  fe  convaincre 
3u.e  l'afliâSon  eft  un  mêianee  de  fen* 
iktloiis    diff3éeMe%    &c   déf^téables« 
Qua.nt  à  la  colère  y  on  fçait  qu'elle  eiè 
coxxtpoieedu  dépiaifirpbnrimeofienfe 
r  eçrte  9  A(  du  defir  de  fe  venger.  Ces 
id^es  lutent  enfemble  dans  un  cœur 
irrité  &  produifent  des  mouvemens 
abfohment  oppc^és«  Tantôt  le  fang 
s'épanche  dans  les  parties  extérieures 
de  llioizime  ea  colçre  ^  les  yeux  lui 
ibrtent  de  ia  tête  ,  fon  vifage  s'en-* 
flamme ,  il  frappe  du  pied  &  s'agite 
avec  fiu-eur  ;  voilà  les  caraâeres  de  la 
paffîon  dominante  de  fe  venger.  Tan- 
tôt le  fang  reflue  vers  le  cœur  ^  le  feu 
des  regards  s'éteint,  les  yeux  s'en- 
foncent ,  le  vifage  pâlit ,  les  bras  tom- 
bent ^  la  tète  demeure  penchée  vers 
la  terre  ;  voilà  les  caraâeres  infailli- 
bles du  déplaifir  dominant  que  caufe 
une  offenfe  reçue. 

La  colère  n'exiftant  donc  jamais 
fans  le  deiîr  de  fe  venger ,  l'ame ,  qui 
dans  la  chaleiu*  de  la  paifion  aime  la 
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vengeance  comme  fà  félidté  iuprême^ 
fe  nourrira  voliq)tiieiifemeDt  de  cette 
idée ,  &  prêtera  difficilement  Foreille 
aux  confeik'  con&aires  de  la  raifon  ; 
donc  la  colère,  appsnrttent  à  la  daffe 
des  fenfations  mixtes ,  &  de*là  vient 
Pattrait  puifiantqu'y  trouve  Tame  ir^ 
ritée.^ 

Uimmenfité  produit  auffiuae  fêafk** 
tion  mixte  de  pfai&-  &  de  déplaffîr,  la^ 
queUe  excite  d'abord  unfnflbnnement|^ 
&  lorfque  nous  continuons  à  la  con^ 
fidérer,une  e^ecedevertige^^Soitque 
€ette  immenfité   confiite  dans   une 
l^randeur  étendue  ou  non  étendue  ^ 
permanente  oa  non^  permanente  ^ 
dans  tous  ces^  cas  ta  fenfa^oir  eff  Is 
même..  L'océan^  »  une  plaine  d'une 
Tjaâe  étendue  ,  ITarmée  mnombrable 
dies  étoiles ,  l'êfpace ,  le  tems ,  foute 
Hauteur  ou  toute  profondeur  quinoud 
fatigue^ un  grand génîie'V. de  grandes 
vertus^  que  nous  admirons ,  mais  que 
nous  ne  pouvons  atteindre ,  comment 
enviiager  ces  objets  fans  friflbnne* 
ment  ?  Comment  en  foutenir  la  con* 
templation  fans  un  agréable  vertige  ^ 
Cette  fenfation  eft  donc  mixte  ;  b 
grandeur  de  Tobjjet  nous  procure  dit 
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Isûfir ,  mais  l'impoifibilité  d'en  faifîr 
tS'  limites  mêle  à  ce  plaifir  une  forte 
tTsiTxiertuiiiie  qui  le  rend  encore  plus 
>ic{uiant.  Obfervons  ici  une  différence  : 
^vLa.nd  un  de  ces  grands  objets  ne 
nous  oâre  aucune  variété ,  comme  le 
csilxiie  de  la  mer  ,  la  (lérilité  d'une 
pl<ùne,  &c.  notre  étonnement  fe  chan  • 
ge  en  une  efpece  dedéeoût,  &  nous 
Sommes  x>bligés  d'en  détourner  nos 
gards*;  mais  Timmeniité  du  fyftême 
i  l'univers ,  la  grandeur  d'un  génie 
extraordinaire  ,  &C  la  fublimite  des 
vertus  rares  étant  auffi  variées  que 

Î;randes,  auflî  parfaites  que  variées , 
e    déplaifir  attaché  à  les  confidérer 
eft  4fMiiquement  fondé  fur  notre  foi- 
bleiTe  ;  auffi  ces  fortes  de  fpéculations 
procurent  -  elles   un  plaifir  d'autant 
plus  grand  que  l'ame  ne  peut  jamais 
«n  être  raffafiée.   Quelles  fçnfations 
délicieufes  s'emparent  de  tout  notre 
être  ouand  nous  nous  repréfentons 
la  perfeûion  immenfè  de  Dieu  !  Notre 
impuiflance  nous  accompagne  à  la  vé- 
rité dans  cet  effor  &  nous  précipite 
dans  la  pouffiere.  Mais  d'une  part  le 
râvifieniient  où  nous  plonge  la  conr 
templation  de  l'infinité  de  cet  être^ 


4^0       Réflexions  fur  la  natun 
.  marchoit  dans  des  nûfleaux  de  ÙBg 
humain  &  fe  pl^ifoit  à  contempl^ks 
ravages  de  la  guerre. 

Uès  que  nous  ne  voyons  plus  le 
mal  comme  l'objet  de  notre  choix, 
il  fe  réunit  une  infinité  de  moti6  qui 
nous  excitent  à  le  confidérer.  IKail- 
leurs  la  connoifiànce  &  la  haine  du 
mal  font  une  perfeôion  de  rhomoie* 
Noos  abhorrons  Timperfeôion  ,  & 
non  la  connoiflance  de  l'imperfec- 
tion ;  nous  fuyons  le  mal ,  &  non  le 
pouvoir  de  le  connoître  &  de  le  con- 
damner. Comme  ce  font-là  des  6- 
cultes  efientielles  de  notre  ame,  nous 
devons  néceffairement    trouver  du 
plaifir  à  les  exercer. 

C'eft  parce  que  la  defcription  de 
tout  fentiment  mixte  eft  toujonrsin- 
térefTante ,  que  nous  lifons  avec  tant 
de  plaifir  Thiftoire  des  grandes  révo- 
lutions &  des  tems  de  troubles.  At- 
tribuer ce  plaifir  à  la  méchanceté  na- 
turelle de  rhomme  ,  c'eft  offenler 
Thumanité.  Dans  Tâge  même  de  Tifl- 
nocence  nous  écoutons  avec  plaifir 
les  aventures  les  plus  terribles. 

«  Une  antique  villageoife,  ditl'au- 
M  teiu:  des  piaifzrs  de  Cimapnatwn , 

})fiiipend 
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n  fufpend  par  fes  récits  Tattention  de 
»  fes  tendres  enfans  ;  fes  paroles  leur 
>>  infpirent  Tétonnement  ;  elle  les  en* 
n  tretient  de  fortileges ,  d*efprits  mal- 

0  fkifans elle  leur-  montre  des 

n  fantômes  errans  durant  k  filence 
>»  de  la  nuit ,  fecouant  leurs  chaînes 
»&  tournant  avec  leurs  torches  infer- 
f>  nales  autour  de  la  couche  du  meur- 
»  trier.  Chaque  fois  qu'elle  intér- 
im rompt  fôn  récit  effrayant ,  le  cercle 
»qui  rcnvironne  fe  rapproche  par 
H  crainte  ;  chacun  fe  regarde  fans 
H  parler  ^  on  frifTonne  ;  on  poufle  des 
n  foupirs  entrecoupés  ;  Tattente  les 
»  fufpend  autour  de  leur  bonne  mère  ; 
>»  ils  continuent  à  Técouter  ,  &c  les 
M  cœurs  fe  remplifTent  de  terreurs 
H  agréables  >f  • 

n  faudroit  être  plus  mifanthrope 
que  Mandeville  pour  voir  dan$  ces 
amufemens  enfantins  un  fond  d^  cor« 
ruption  &  de  malice.  Pour  moi  je  n'y 
trouve  que  le  puiflant  attrait  du  fen- 
timent  mixte ,  fentiment  auffi  inno- 
cent en  lui-même  que  tous  ceux  avec 
lefquels  le  ciel  nous  a  fait  n^tre. 

Quelques-uns  d'entre  ces  philafo- 
phes  qui  prétendent  connoître  là  me- 
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lure  &  1q  poids  des  fenfations^  ont 

cru  Qu'il  fallpit  qvi'il  y  eût  dans  le 
inoi)de  plus  4e  malheur  que  de  hoit 
heur ,  par  la  raifon  qu'on  y  pleurç 
plus  qu'on  y  rit.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
i>nt  paiTé  une  beaucoup  plus  grande 
partie    de  leur  vie  à  rire  qu'à  pen- 
fer,  qui  puiffent  foutenir  férieufement 
cette  opuiion^Ileft  fàlq^qué  les  larmes 
îbient  toujours  vine  marque  de  mal- 
heur 'jSz'û  eft  également  faiix  que  le$ 
ris  foient  toujours  un  figne  de  bon- 
Jieur.  Ces  deux  mouvemens  au  prcr 
juier  afpeft  paroiffent  être  diamétr^r 
)ement  oppofés  ,  &  cependant  au 
^ood  ils  opt:  upe  mttnç  origine. 

Lf  pleurer  eft  ui}  (entament  mixte 
jîe  plaifir  ^  de  dépl?iifir  qui  prend  fa 
(burce  dans  la  connoiîTappe  fpécuhr 
jiye  ducontraûç  entre  une  perfèdion 
Si.  une  imperfeâion ,  qui  toutes  deu^ 
ppus  ^ffeûent  fortement.  Voilà  pour- 
quoi nous  pleurons.au  moment  quç 
jipjis  fopii|ie3  heureux  &  que  nou$ 
l>0W3  rappelions  vjyement  le  malheur 
me  Qous  avops  çpropyç,  &  ce  font-lj 
4es  fermes  de  joie  ;  ou  quand  noiç 

i^fljmçs  çialheureu^  &  que  nous  non* 
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fofit-Ià  proprement  des  larmes  que 
nos  philofophes  regardent  conmie 
rexpreffion  de  U  peme.  Quelle  er- 
reur  !  Lorfque  la  peine  eft  vive  &  pro- 
fonde ,  lorfqu'elle  s'empare  de  Tame 
&  qu'elle  étouffe  toute  idé^  açcef-^ 
fpire ,  nos  yeux  font  fecs  .^  nos  r€«f 

Sardsfont  immobiles  »  il  eflimpoÛible 
e  pleurer.  Ce  n'eft  qu'au  moment 
où  les  idées  acceffoires  fe  réveillent 
dans  noti'e  ame ,  oîi  nous  pouvons 
comparer  notre  malheur  prêtent  avec 
notre  bonheur  paflfé ,  que  nous  nous 
attriftons^,  que  le  cgeur  fe  foulage  ^ 
que  l'œil  fe  dilate  S(  répand  des  larmes 
plus  agréables  pour  l'affligé  que  le 
plaifir  des  fens  le  plus  déhcieux.  En 
faut^il  davantage  pour  prouver  que 
k  pUunr  eft  un  fentiment  mixte , 
compofédie  plaifir  &  de  déplaifir,  5ç 
qu'on  n'eft  pas  tôut-à-fait  malheureuse 
quand  on  peut  répandre  des  larmes  } 
Le  rirt  eft  tout  auffi  peu  une  mar- 
que infaillible   de  bonheur.   Il  eft 
tonde ,  ainfi  que  le  plmrer ,  fur  ua 
f  ontr?rfle.  entre  une  perfe(^io|i  ^  une 
wiperfeâion.  Mais  ce  contrafte ,  pour 
^e  ridicule  y  ne  doit  pas  être  d'une 

pwde  iropQrtqnçe  m  aous  intéreflej; 
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trop  vivement,  hés  extravagaftc< 
dont  ks  Alites  peuvent  être  funefte 
excitent  à^s  larmes  de  pkié  ;  m 
celles  qui  ne  font  accompagnées  d'à 
cane  eipece  de  danger^n'excîtent  qu€| 
le  rire.  On  appelle  un  pareil  contnâe 
mlfurdki:  aum  dit-on  que  tout  ridi- 
cule fuppofe  une  abfurdité.  Toute 
dîicordance  entre  le  moyen  &  la  £a^ 
entre  la  caufe  &  l'effet ,  entre  le  ca- 
ffaôere  d'un  homme  &  fa  conduite , 
entre  les  penfées  &  la  manière  dont 
elles  font  exprimées  ^  en  général  tout 
ce  qu'il  y  a  de  reipefiaUe ,  de  magni- 
fique y  ^important  &  de  noble,  mis 
tn  opposition  avec  le  bas ,  k  mépri- 
fable  &  le  petit  dont  les  fukes  ne  nous 
mettent  dans  aucun  embarras ,  efi  ri- 
iible»  Ce  philofophe  qui  ^  cherdtaot 
dans  un  magnifique  temple  d'Egypte 
la  divinité  qu'on  y  révéroit ,  apperçut 
fiir  Pautel  un  finge  y  ne  put  fans  doute 
s*empêcher  de  rire.  Mais  bientôt  3 
dut  réfléchir  fur  les  triftes  fuites  d^me 
ignorance  aufli  fiu^e^  &  dès -lors 
l'objet  lui  parut  fans  doute  plus  tSt 
freux  que  nfible.  Le  fpeâateur  rit  de 
l'hypocrifie  de  Tarmfi.^  ainfi  ^  de 
fa  émptiçitë  à^Orgon  -,  tantqueni  nue 
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ni  l'autre  ne  luilaifle  entrevoir  aucune 
fuite  dangereufe*  Mais  le  trompeur 
vient-il  fe  montrer  dans  tout  fon  jour  ^ 
le  trompé  paroît  -  il  en  danger ,  lé 
Hrefe  change  en  horreur  &  en  pitié.., 
La  même  circonftance  peut  paroître 
riûble  à  Tun  &  douloureufe  à  Tautre  , 
iiiivânt  que  Ton  prend  plus  ou  moins 
d'intérêt  à  cehii  qui  ^y  trouve*  Les . 
fxtrav^ances  de  nos  amis  nous  font 
c^dînaireaieiit  de  la  peine,  celles  de 
po%  ennemis  nous  font  pbiâr  ,  ii 
telles  des  perfonoes  indiâTérentes  nous 
font  rire.  Le  rire  eft  donc  un  mouve- 
ment particulier  y  accompagné  d'une 
forte  de  fenËition  mixte  ;  mais  en  lui- 
l*|ême  ileftauffinéceflaire  pour  notre 
félicité  que  le  fensiment  dliorreur  à 
l'afpea  de  Fhmnenfément  grand.  Du 
^ftek  plntefophe  qui  pleur<^  fitrla 
folie  des  hommes  y  étoit  peut  •  être 
filus  heureux  que  cehii  qm  paâk  ik 
vieàennre. 


♦ 


uj 
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EL  E  G I E  ccriûfur  un  Cimiâuc  d 
Campagne  y  tradmtcdc  C^aglmi 
M.  Cray. 

J'entends  le  fon  de  la  cloche  funè- 
bre qui  annonce  la  fin  du  jour  :  Jes 
troupeaux  mi^iflSuis  marchait  à  pas 
lents  &  tortueux  vers  l'étable;  le  la- 
bovu'eur  &tiguë  regaeneavec  efiortiâ 
chaumière  :  3  abandonne  Tiuir^ers  à 
Teffiroi  des  ténèbres  &  à  l'horreur  de 
mes  réflexions. 

Les  prairies  ont  perdu  tout  kut 
édat  :  un  trifte  &  yim:e  filence  règne 
^  autoiu*  de  moi ,  &  n'eft  interrompa 
que  par  le  bourdonnement  de  quel- 
ques  infeâes  ailés  qui  volent  pefam- 
ment  dans  le  vague  des  airs  ;  leur 
mwmure  affotipiffiint  &  lugubre  fe 
fait  entendre  au  loin  dans  la  campa- 
gne. 

Mais  quels  gémiflemens  viennent 
frapper  mon  oreille  !  c'efi  le  triâe 
hibou  y  qui  du  haut  de  cette  tour  cou* 
verte  de  lierre  ,  élevé  fa  plainte  juf- 
^'au  ciel  :  j'ai  trouble  fonantique  iO' 
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.litude ,  j'ai  profané  fes  fombrcfs  boi* 
quets; 

'  La  mouffê  c(uè  le  tems  a  réduite  en 
pouflîere  s'élève  en  monceaux  fous 
ces  arbres  touffus  ;  c'eft-là ,  c'eft  fous 
ces  ormeaux  fauvages  &  à  Tombre 
des  cyprès  que  repolent  les  ruftiqués 
ancêtres  des  hàbitans  du  humeau  :  ils 
font  enfermés  pour  jamais  dans  leur 
.  étroite  demeure. 

lia  voix  perçante  ducoq^Ie  gazouil- 
lement des  oifeaux,  les  accords  des 
inftrumens  champêtres  ne  pourront 
les  faire  fortir  de  ce  lit  efirayant  :  ils 
ne  fe  lèveront  jamais  pour  reipirer  les 
parfums  du  matin  que  les  zéphîrs  ap- 
porteront en  vain  lur  leurs  ailes. 

On  a  vu  fouvent  la  moiflbn  tomber 
fous  leur  faux  tranchante ,  &  la  terre 
indbcile  céder  à  leurs  travaux  :  ils 
menoient  en  triomphe  im  fuperbe  at- 
telage. Combien  de  fois  les  chênes 
audacieux  des  forêts  n'ont-ils  pas  gémi 
fous  les  coups  de  leur  hache  pefante  ! 

Ce  n'eft  plus  pour  eux  qu'un  feu 

pétillant  brille  dans  les  foyers  ^  ou 

qu'une  époufe  chérie  prépare  un  repas 

champêtre  :  ce  n'eft  plus  pour  eux 

-que  ae  tendres  enfans*  élèvent  leurs 

Xiv 
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nains  innocentes  en  foiEchaat  us 

baifer  qu'ils  envient  à  leurmere. 

Akiere  ambition  i  pourquoi  mér 
prifez-vous  leurs  travaux  y  la  fimplî* 
dté  de  leurs  plaiiirs ,  TcÀfcurité  de 
leur  deftinée  ?  Pourquoi  la  grandeur 
écouteroit-elle  avec  im  (buns  dédai- 
gneux  lliiiloire  iîiccinte^  n^uvedii 
pauvre  ? 

L'orgueil  de  la  naiflance  »  la  pon^ 
4u  pouvoir ,  tous  les  avantages  que 
donnent  la  richeffe  &  la  beauté  at- 
tendent également  l'heure  inévitable  : 
tous  les  ientiers  de  lagloire  aboutifleitf 
tombeau. 

h^s  voûtes  de  nos  temples  ne  reten- 
tiront jamais  de  leurs  éloges  ;  la  po(> 
terité  n'a  point  érigé  de  trophées  fur 
leurs  tomoeaux.  Grands  de  la  terre  ! 
pourquoi  les  plaignez-vous  ? 

Un  fuperbe  maufolée  pourroit-il 
rappeller  dans  ce  cadavre  le  dernier 
ibui&e  qui  s'échappe  ?  La  fumée  de 
l'encens  réchaufFeroit-elle  cette  froide 
^ufiiere ,  ou  les  accens  de  la  flatterie 
charmeroient-ils  l'oreille  infenâble  de 
la  mort  ? 

Peut-être  a-t-on  enfeveli  foiis  cette 
terre  méprisée   un  cœur  autrefiûs 


EUgiefuri^Cmeuerê^  /4S^ 
animé  d'un  feu  célefte ,  &  de»  mains 
dignes- de  porter  le  fceptre  ou  de  tou- 
cher la  lire  d'Ap(^on» 

Mail  la  fcience  etiriclue  des  àér 
"(louilles  du  tems  ne  leur  a  )amaas  ou- 
vert fon  livre  inunenfe  :  la  froide  in- 
digence a  étouffé  dans  leur  ame  leurs 
nobles  tranfp6rts^  ;  elle  a  glacé  dan^ 
fa  fouffce  lé  génie  créateur  qui  AùtOS^ 
la  vi^  aux  grandes  penfées. 

Ainfi  mille  pierres  précieufes  font 
renfermées 'dans les  îtombres- cavités 
*desn>0ntagnes',  mille  fleursnaiffintes 
répandent  dans  les  déferts  une  ode^r 
*tmbaiin?iée.  'r    . 

ïd  repofe  petil-ôtfé  un  Hampdétl-, 
^i  auroit  oppbfé  fôn  întréf^ide  vertu 
aux  injuftcs  effoirts  dé  la  tyrannie , 
un  Nfilton<ïttî>^cutfèfts  écrire  ,  & 
oui  mourut  fans  gloire  ;  un  Cromvel 
•dont  les  tiîalits  ne  fiirén*  }am»s  fouil- 
lées du  fang  de  fa  patrie.  \ 

fis  •  ne  '  régiiereht  pas  ^fur  les  âmes  / 
paî*  Péloqiiencè  &  le  génie  ;  robfca- 
rité  dé  leur  fort  les  priva  des  triom- 
phes dé  la  VCTtîi;  des  éloges  de  la  re^ 
nominée,du^doux  pouvoir  de  répandre 
des  bienfaits  &  de  f^re  battre  xinfour 
«tfefurfes  lévir?8*d*t)auvrje.. 
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•  Affeis  fi  leurs  yeirtus  furent 
nçes,  leiu's  vices  reçurent  auffi  des 
liens  :  ils  ne  s'élevèrent  pas  au  tro&e 
.par  des  degri^: fouillés  de  (kng  &  de 
.carnage  ;  ils  iie  fernaerent  pas  &ur  le 
l^nre  hum&in  les  portes  de  la  dé- 
mence,       ,» 

:  :♦  Ils  n'eurent  jamais  à  cacher  la  rou- 
/W(m  4e  jleur  ftônj  ,  agi  à  cotnbattie 
les  déchirçmeas  d'une  çonfcience  ef- 
frayée ;  leur  mufe  ne  profana  point 
i'encen9  de^  di^ux  ^  en  le  faifant  brûlée 
jur  llau^^l  de  la  débauche  &  ésVor^ 

Mais  j'apperçois  un  grofiier  motm^ 
.ment  €px  temble  ^garantir  ce  tombeau 
des  outrages  du  tems  :  quelques  vei» 
gravés  à  peine  fur  la  pierre ,  denaan- 
4ent  au. voyageur  le4ribut.de  feslai^r 
mes. 

ttélàs  l:.qi^  r4ftga^  }«a^  uns  re- 
grets l'inquietg  &  flateiie  exiftence  l 
qui  s^^tpo^  volontairement  à  de- 
venir la  proie  du  iilence  &  de  l'oubU! 
comment  abandonner  les  enceintes 
du  jour  &  la  chdiew  de  la  vie  fen$ 
jetter  en  arrwe^un  regard  long  & 
xk>ulçureiUç .^^  ,.   i     ; 

L'ame.qui«'^]|f9lÇ'jpuit  encore  des 


^  EUg^ufur'hnCimeuerc*  4^1 
regrets  d'un  co^r  défolé  ;  les  yeiix 
qui  fe  ferment  ibllicitent  de  pieufes 
larmes;  la  nature  jette  un  cri  du  fond 
des  tombeaux ,  &  du  milieu  même  de 
nos  cendres  on  voit  fortir  quelques 
étincelles. 

Pour  moi  qui  rends  hommage  à  ces 
cendres  négligées,  &  qui  les  fais  re- 
vivre dans  mes  vers ,  fi  quelque  ami 
de  la  foiitiide,  fi  quelque  cœur  fen« 
fible  eft  un  jour  attiré  conune.moi 
dans  ces  lieux  champêtres ,  il  voudra 
peut-être  connoître  ma  deftinée. 
'  Peut-être  un  berger ,  dont  les  che- 
veuxferont  blanchis  par  les  ans,  s'em^ 
prefTerade  lui  répondre  :  «Nous  Pa- 
»vons  vufouvent  au  lever  de  Tau*» 
>>rore  ;  fes  pas  précipités  faifoient 
I»  jaillir  la  rofée  du  fommet  des  fleurs  ; 
»  il  devançoit  le  retour  du  foleil  fur 
»  ces  coteaux  fleuris. 
.  .  >>  Voyez -vous  à  Textrêmité.de  cet 
»  vallon  ce  chêne  antique  ,  dont  lés 
»  branches  inclinées  forment  une  otn« 
>>.bre  majeftueufe?  c'eft4à  qu'il  écQu- 
^toit  le  numnure  dunùfleau,  &  qu'il 
»fiiivoit  des  yeux  ion  cours   tran-: 

)»  quille. 

. ,  n  Tantôt  il  eirroit  au  bafiirdi  daQS.la 
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j»  forêt  :  un  fouiire  amer  était  for  fes 
M  lèvres  ;  il  proféroit  quelques  mots 
H  eatrecoiq>és  y  images  fàntafti^[ac$de 
i»fes  fombres  rêveries  :  tantôt  il  tom* 
•fboit  dans  un  long  anéantî£feinent 
>>  comme  un  malheureux  abandomié 
»  de  la  nature  entière  ou  toumeoté 
#d'un  amour  fans  eipoîr. 

n  Mais  UQ  jour  il  ne  parut  point  an 
M  lever  de  Taurore  :  en  vain  le  foleiL 
»  s'élevaxfur  llionfon ,  il  ne  vînt  poîsf 
M  fous  l'ombrage  de laforêt ^  nriiar  ie 
M  bord  du  ruiâeau. 
•    n  Bientôt  des  ch^its lugid)res,  un 
Nifunebre  appareil  m'anniHicerenc  qu^i' 
n  n'étoit  plus  :  je  le  vis  porter  lente* 
nmtnt  vers  fon  étemelle  demeure* 
»iifezces  vers  gravés  liur  b  pierre: 
9}t  vais  écarter  ces  brouCuoes  tfà 
»Ies  couvrent. 

»  Reçois-le  dans  ton  feia ,  ô  terre 
n  bienfinÊinte  \  il  ne  brigiia  jamais  ni 
n  les  fiiveurs  de  la  lortime  ni  les  élO' 
i^ees  de  \à  renommée;  il  appartint  ï 
w  b  douce  mébncofie ,  &  b  hpSe 
»  ne  dédaigna  point  d'écbirer  fon 
SI  bumbte  n»0knce. 

»  Le  ciel  le  combb  de  fes  faveurs; 
mxm  ilb  dowidfimeamebàeit&iâfi^ 


ElégLtfnr  un  CtmttUn.  4^ 
>»  &  fincere  :  il  n'avoît  oue  ài^%  larmes 
i»  à  donner  y  il  les  répanaît  fur  les  malr 
M  heureux  :  il  ne  defiroit  qu'un  ami.^ 
I»  &  il  eut  on  amL 

M  Ne  cherchez  point  i  aire  briU^r 
i>  fes  vertus  ni  à  tirer  Tes  détauts  de 
vt  cet  afyle  terrible  :  c'eft  iô  que  fes  dé- 
>»  fauts  &  fes  vertus  repofent  pour  }a^ 
ornais  dans  le  fein  de  fon  père  &  dé 
y^  fon  Dieu  entre  la  crainte  âc  L'eipé- 
France  n^ 


Cette  traducBon  nous  a  paru  iciiit 
avu  beaucoup  de  goui  ^  de  force  &£haT'- 
monie ,  &  ne  laine  appercevoir  nulle  part 
la  conirainte  &la  timidité  d'une  copie  ; 
il  efi  vrai  qu*tny  conjervant  fidèlement 
Pe/prit  &  le  ton  de  V'original ,  on  afubf- 
tituéjbuyent  des  idées  &  des  images  nou^ 
relies  à  celles  qt^on  a  cru  trop  dxffidU 
de  rendre  heureufement  enfrançois,  Ct(l 
orceux  qui  cennoijjent  le  caraUere  diffi^ 
rent  des  deux  langues  &  qui  ont  effayè 
de  tranfporter  des  détails  poétiques  d'une 
langtêc  étrangère  dans  la  nôtre  y  à  ap^ 
preeier  le  mérite  &  ta  diHkultide  et  tra- 
ifoil.  Cette  traduSion  ml^ouvrage  d^unc 
damejeuru  &  aimable  ^  qui  joint  aux 
^grémensdefonfexey  des  connoiffances^ 
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des  talens  qu^un  homme  de  lettres  Ità 
envierait.  Avec  tout  ce  qui  difpenfe  ordi' 
nairement  tes  femmes  de  refiéchir  &  de 
ptnfer  j  elle  s^ejt  occupée  de  bonne  heurt 
à  culnverfon  ejprit  &  à  fortifier  fa  raifort: 
cUfi  à  elle  que  nous  devons  auffile^foi- 
trait  qu^on  va  lire.  V aimable  auteur  diu 
petit  ouvrage  y  en  peignant  le  cara3ére  de 
fin  ami  y  a  peint  en  mime  tems  lefien: 
Ceft  celui  £une  anu  honnête ,  délicate  & 
tris-^fenfîble  ^  £une  imaguiation  vive  & 
forte ,  d'un  efprit  fin  ,  accoutumé  à  rfr 
ferver  ^  à  rejfUchir. 


/ 
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aaaBiasttassl» 

PORTRAIT  de  mon  Ami. 


k..^ JL  E.  ON  reçut  en  naiffant  eetfe  dé- 

icateâ^  d'organes  (jui  accompagne 

oviver^t  le  génie  ;  un  feu  brûlant  coulé 

ians  £<es  veine$. ,  &  répand  la  vie  fur 

toutes  fes  ^ôions  ;  ce  teû  le  nourrit 

&c  le  confunie  ;  fon  efprit  lui  fournit 

luie    vigueur   cjue  fon  tempérament 

luirèfliie.  Qu'un  mot  réveille  imé  idée 

intéreflânte ,  auffi-tôt  oh  le  voit  tref- 

iaillix  ;  il  fe  levé ,  il  pari^  >  il  '  s'agite  & 

femble  dire  ,  je  n'éxlfte  que  pour 

fentir  &  pour  connoître. 

Quelle  vie  1  quelle  expreflîon  dans 
fes  regards  i  que  de  femmes  envie-j 
roient  fes  yeux  !  Mais  non ,  ils  lan- 
cent le  feu  du  génie  ;  6c  quoique  très*^ 
gracieux^  ils  ne  font  pas  faits  pour  or-r 
ner  le  front  de^  Venus  pi  celuî^  dei 
Grâces. 

Ses  traits  ne  font  ni  mâles  ni  effér 
minés  ^  fon  fourire  eft  doux  &  ten- 
dre ;  faphyfio^omie  fine ,  expreflive, 
.unpçu  ungii^liere,  peint  naturellement 
la  candei^r  £(  la  gaîtéy  mais  les  fré? 
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lui  le  soùt  de  l'honnête  ;  il  Taimé  pt 
inftinâ  ^  &  jamais  refprit  ou  la  beaôrté 
n'ont  pu  le  réconciher  avec  Pindc- 
^ente.   Il  n'a  aimé  qu'une  fois  ,  aa 
moins  à  ce  qu'il  dit  ;  les  blefliires  de 
fon  cœiu"  ont  tourné  au  profit  de  fon 
ame  ;  quand  l'un  s'eft  flétri  ,  l'autre 
s'eft  ranimée  ;  moins  tendre  ,  il  s'eû 
•élevé ,  &  il  a  pris  de  la  vigueur  en 
perdant  de  la  fenfibilité, 
•    Sts  amis  font  bien  fes  amis  ,  nuûs 
que  le  nombre  en  eft  petit  !  Cléon 
n'en  perd  aucun  par  fa  faute  ;  il  ]ojnt 
à  l'énergie  de  l'amitié  la  délicatefle  de 
•l'amour  ;  il  n'exige  de  fes  amis  que  ce 
qu'il  fe  fent  caprole  défaire  pour  cvdc, 
mais  peu  de  gens  le  peuvent. 

Son  amour  propre  eft  de  la  plus 
grande  inconféquence  :  tout-à4a-foi$ 
timide  &  confiant  ,  il  fe  croit  capa* 
ble  des  plus  grandes  chofes ,  &  qaand 
il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre  il  ne 
fent  plus  que  fa  foibleffe. 

Au  miUeu  de  fes  amis  fon  efprit  eft 
vif,  doux,  confiant;  le  fentiment  parle 
^hez  lui  par  épigrammes  y  il  eft  trop  fin 
pour  être  fade. 

Eloquent  lorfqu'il  le  faut ,  Cléon 
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éviter  également  le  ton  emph*- 
iqtie  &  le  ton  déciûf  ;  fimple ,  na* 
\irel  ,  il  parle  de  liii-même  avec  com- 
plaiiaRce ,  &  de  fes  amis  avec  trai^ 


Perfonnene  fçait  rendre  les  autres 
çlus  contens  d'eux-mêmes  ;  vous  vous 
trouvez  de  l'eiprit  avec  lui  &  vous  eil 
«vez  réellement  ;  vous  jouiffez  de 
vous-même  avec  délices^,  mais  votre 
Vaflitude  vous  avertit  des  efforts  qu'il 
vous  tait  faire. 

Perfonne  ne  croit  plus  écouter  que 
mon  ami  9  &  je  n'en  &is  point  éton- 
née  ;  un  inâant  de  iUence  eft  pour  lui 
un  fieçle  de  pcnfée ,  ôc  c'eft  par  elle 
iqu'on  doit  mefurer  le  tems* 

Çléon  néglige  trop  les  petits  de« 
voirs  de  la  fociété  ;  il  nç  voijt  que 
ceux  qu'il  aime  ^  }e  crains  qu'enfin  il 
Tie  vive  feuL 

Clépn  n'eft  la  dupe  de  perfonne  ; 
fincere  jufqu'à  l'imprudence ,  on  croit 
ibuvent  être  plus  fin  que  lui  ;  il  eft 
vrai  que  la  plupart  des  gens  lui  font 
fi  indîfférens  qu'il  ne  fçauroit  être  fin 
avec  eux.  Son  génie  eft  bien  fupérieur 
àfon  efpritil'un  m'amufe  6c  l'autre 
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m^étonnt  ;  un  ouvmge  de  géûe  U 
coûteroit  moins  aii*uQ  ouvrage  d^rf* 
prit  ;  {ts  yeux  ne  font  pas  des  nûrao 
tsùilés  à  facettes  ,  il  vok  TenfeaiUe 
&  craint  de  s'arrêter  fur  les  détaSs  ; 
ttn  coup-d'œil  fuf&t  pour  l^ul ,  il  eut 
Al  tems  pour  Fautre  ;  il  efquifle,  nak 
it  finitrarement  ;  fait  pour  le  gnmd, 
iès  talens  demandoient  un  grand  Aéir 
fre  ;  Ton  cceur  dédaigne  une  peôte 
gloire,  &  Ton  cceur  conduit  fon  efprit. 
fi  a  creufé  bien  des  fujets  ;  s'il  éaivoft 
Air  la  théologie ,  il  feroit  une  révolu- 
don  comme  Luther  ;  il  a  autant  de 
chaleur  dans  Hmagination  &  autant 
de  force  dans  famé. 

L'influence  de  fon  cœur  &  celte  de 
fon  efprit ,  fi  d^érens  enn^eiix ,  fe 
feront  fans  doute  confondues  pour 
lui  former  un  caraâere  fingiilier.  Quel 
plaifir  de  démêler  cjps  nuances|!  mais 
il  eft  difficile  de  le^  bien  faifir.  Voici 
les  traits  principadx  qui  le  diftinguest: 
enthoufiafme  pour  Inhumanité ,  pro- 
fond n^pris  pour  les  hommes  ;  paT- 
fion  pour  la  gloire ,  négligence  pour 
les  mojn^  qui  y  conduifent;  con^ 
tance  dans  fes  eoûts  «  iocooftance 


Fattrak  de  mon  jimL  jot 
ins  les  idées  ;  cœur  aflez  vafte  pour 
^ntenir  le  genre  humain ,  afTez  étroit 
ovùt  ne  recevoir  que  deux  ou  trois 
mis»  AH  ,  ^e  je  youdrois  être  du 
^iiifarel 


#     * 
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LETTRE  Jiir  le  Théâtre  Efpagnol. 

JVloNSiEUR  du  Perron  de  C^Aen 
avoit  entrepris  de  nous  faire    con^ 
noître  le  théâtre  Efpagnol  ^  &  il  nous 
a  laiflié  des  extraits  de  quelques  pièces 
de  Lopez  de  Vega.    Son  travail  n'a 
pas  été  continué ,  U  mériteToit  cepea« 
dant  de  Têtre  ;  un  femblable  ouvrage 
feroit  à  la  vérité  de  peu  4'utilité  pour 
|a  perfeâion  ^t  l'art  dramatique  ; 
mais  s'il  étoit  fait  par  un  homme  d'ef^ 
prit,iIof&iroitdes  détails  curieux Sc 
piquans  fur  lliifloire  du  goût  &ç  même 
des  mœurs. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  les 
auteurs  dramatiques  de  cette  nation, 
c'eft  la  prodigieufe  fécondité  de  quet 
ques-uns.  On  ne  peut  entendre  (zns 
^tonnement  que  Lopez  de  Vega  ait 
écrit  dix-hmt  cens  comédies;  mais 
quand  on  connoît  la  nature  &lafor^ 
me  de  ces  pièces ,  ce  phénomène  apr 
parent  fe  conçoit  &  s'egi^lique  aifç- 
pient.  Les  Efpagnols  ont  un  grand 
nombre  de  rapfodies  fous  le  titre  de 
Chroniques,  anp^ç^,  rQipançw,!ér 
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g^ndes,  &c.  On  y  trouve  quelques 
anecdotes  hiftoriques  ,  &  quelques 
aventures  intéreiïantes  noyées  dans, 
yn  fatras  de  circonftance^  merveiU 
leirfes ,  extravagantes ,  puériles  &  fu- 
perftitieufes  quV  a  ajoutées  la  tradi-^ 
tion  populaire  .Un  auteur  choiiit  une  de 
ces  ay  entuires  ^  en  tranfcrit  fans  choix 
&  fans  exception  tous  les  détails ,  met 
feulement  en  dialogue  ce  qui  eft  en 
récit ,  &  donne  à  cet  ouvrage  le  nom 
de  comédie.  C'eft  que^uefois  la  vie 
entière  d'un  homme  depvûs  fa  naif* 
iance  jvifqu'à  fa  mort,  pu  biep  Mne 
jventure  hiftorique  ou  romanefque' 
qui  dure  quarante  ou  cinquante  ans  î 
nul  plan  j  nulle  prçparation;  nulle  yraî? 
femblançe  dans  la  repr^fentation  >  la 
fcène  fe  tr|nfportç  tout-à-coup  & 
fans  p^^n^gemçpt  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  c'eftdans  ce  goût-là  que  font 
pompofées  I9  plupart  de$  comédies 
pfpagnoles.  On  conçoit  bien  qu'uii 
auteur  qui  a  de  l'habitude  &  de  la  fa-* 
cilité  aura  plutôt  écrit  quarante  pièces 
de  ce  genre,  qu'un  poète  aujourd'hui 
p'aura  fait  une  comédie  d'un  feul  afte 
pîi  il  eft  ol^llgé  de  deffiner  de^  caraco 

tmi  9  flÇ  f4fi^9^9  g^ate  fie  dé». 


504  Letirejur  le  ikcatre  EfpapoL 
velopper  une  intrigue  ,  &  de  s*affii« 
jettir  à  toutes  les  règles  de  la  dé- 
cence ,  de  la  vraisemblance ,  da  goût 
&  même  de  Tufage.  On  travaille  bien 
rapidement  quand  on  peut  s'affirandiir 
ëe  toutes  ces  entraves  :  notre  poète 
Hardy  faifoit  une  comédie  en  trois 
îûurs  ;  mais  quand  on  Ik  une  de  celles 
qui  nous  font  reftées  de  lui ,  on  n'eft 
plus  étonné  qu'il  en  ait  fait  pfais  de  fix 

Ctîk%. 

Lopez  de  Vega  fçavoît  bien  pour 
quel  peuple  il  travailioit  ;  il  connoiâbit 
les  règles ,  mais  il  n'avoit  garde  dV 
aflervir  fon  génie.  ¥.  Je  tiens  fous  la 
j»  dé,  difoit-ily  &  Ariftote  &  Horace  , 
j»  parce  que  leurs  préceptes  m^^- 
>»  tunent  ;  &  j'aichaffé  de  mon  cabinet 
>»Plaute  &  Terence  ;  leurs  ouvn^es 
>»me  montreroient  par* tout  la  cnà- 
>»  que  des  miens  ». 

On  içait  que  dans  les  comédies 
Efpagnoles  les  fcènes  les  plus  férieufes 
font  entremêlées  de  bouffonneries; 
&  un  prince  dans  une  fituation  tou- 
chante eft  fouvent  interrompu  car 
les  plus  impertinentes  plaifantenes 
de  fon  valet.  Ce  défàut^çfi  commua 
à  totttes  les  pieceis  drainatiques  qui 

ont 
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ont  été  compofées  dans  les  tems  dV 
gnorance  &  de  mauvais  goût.  Mak  ce 
qui  étonne  le  plus  dans  le  théâtre  Ëf- 
pagnol  9  c'eft  l'application  ridicule 
qu'on  y  fait  fans  ceffe  des  chofes  les 
plus  graves.  Il  n'y  a  guère  dans  les 

5>rieres  de  l'églife  &  dans  les  livres 
âints  y  de  paflages  connus  qui  ne 
foient  employés  dans  ces  farces  de  la 
manière  la  plus  indécente.  Un  valet 
dit  à  une  fervante  qu'il  n'y  a  guère 
de  pucelles  ;  m  h  fuis- jt  pas?  repond 
la  fille.  N(m  crcdam  nifividero ,  réplique 
le  valet.  A  la  fin  d'une  pièce  un  bouf- 
fon renvoie  les  fpeûateurs  en  leur 
difant  :  //e,  comediaefl.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c'eft  qu^on  trouve 
dans  quelques-unes  de  ces  pièces  de$ 
raillenes  (ur  Tinquifition  même.  Il  fe* 
f  oit  curieux  de  rechercher  ce  qui  a  pu 
faire  tolérer  de  femblables  plaifanle^ 
ries  fur  le  théâtre  d'une  nation  aii{fii 
fuperftitieufe  que  Tétoient  les  Çfpa- 
gnols ,  au  tems  oii  ces  drames  ont 
été  çompofés. 

La  comédie  dont  nous  allons  ^on^ 
pet  un  extrait  eftd'un  genre  fupéfieur 
Wk  pièces   ordinaires  •  eil  tme  d9 
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e  celles  qui  réufMent  encore  ibr  le 
^éâtre  4^  Madrid ,  quoiqu'elle  ne.foit 
^xeufpte  d'aucun  des  défauts  dont  on 
vieatde  parlenD.AuguftinMoreto^qui 
^n  efl  Tauteur  ;-  çû  ]xn  des  plus  eflin^ 
^nEfpagne.Piufieurs  écrivainsFrançois 
&' Italiens  pn(  imité  quelques-unes  de 
fes  pieçeçXe;  fujçts  d^ùptïnuffçd^E^ 
lùùi  de  Moliere/du  charme  de  la  voix  de 
Th.ÇorntiïLeyd^P.Japkctd'jirmme  de 
Scarron ,  lui  appartiennent.  J^  vaôV 
lanf  Jpfticier  eu  Pierre  le  Cruel ,  qui  fut 
en  sfkt  furnptpmg  U  Grand  JufHcicrj 
fie  par  le  Ri^hehomme  on  déiigne  uH 
de  ces  feigneûrs  durs  &  puiflans  qui 
dans  les  temç  féodau?ç  braypieatlç 
pouypir  du  Roi,  &  opprimoient  leurs 
vafTau^.  Les  ^âeurs  font;  le  Roi,  D, 
Pedrei  D,  f^llp,  le  Riche  -  h^mme  ; 
D,  kodrigue  ;  IJ.  Guttiere  ;  D.  Henri 
de  Tranftfimare  y  frère  du  Roi  ;  Men^ 
dqjce ,  fuiyaçf  de  D.  Henri  ^  D,  Enri-f 
que  ;  Pergil ,  valu  de  D.  T4II0  &  l^ 
Souffon  de  la  pièce;  Dona  Lépnor  ^ 
maitrejfe  de  /?.  Tello;  !>•  Maria  ^fim^ 
çee  a  D.  Rodrigue;  Inès  ^  Juiyantç  ik 
fJonor;  un  Contador ,  un  Soldai  .  ^ 
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Léonor ,  que  D.  Tello  a  féduite  par 
une  promeffe  de  mariage ,  le  preffe  de 
tenir  fa  parole  ;  mais  D.  TeUo ,  fatigué 
des  importunités  d'une  femme  qu'il 
n'aime  plus ,  ne  lui  répond  que  par 
du  mépris  &  des  outrages.  Léonor 
s'emporte  contre  cet  ingrat  &  le  me- 
nace de  demander  jufticc.  «  Vous 
>^  pourrez  l'avoir  dans  le  ciel,  répond- 
»  il  froidement  5  mais  fur  la  terre  la 
»  chofeeft  difficile.  »Elle  dit  qu'elle  ira 
fe  plaindre  aii  roi  :  «  que  peut  le  rot 
»  contre  un  homme  comjne  moi  ?  ré- 
H  plique  Tello  ». 

Cependant  Tello  qui  eft  devenu 
amoureux  de  D.  Maria,  la  fait  enlever 
ie  jour  même  qu'elle  doit  époufer 
D.  Rodrigue.  Dans  ces  entrefaites ,  le 
^oi ,  emporté  par  fon  cheval  dans  une 
chaffe ,  arrive  en  ce  même  endroit  ;  ^ 
demande  à  qui  appartient  le  château 
voi£n  ;  les  gens  de  la  nôçe  lui  nom- 
ment D.  Tello ,  dont  ils  exaltent  avec 
amertume  la  puiffance  ;  la  puijfanu  i 
s'écrie  D.  Pedre  ;  U  roi  en  alun  moins ^ 
ïçprend  Rodrigue.  Je  nen  ai  jamais 
entendu  parler ^  répond  le  roi , . ,  vous 
n  êtes  dqncpa$  de  et  royaume  ?  , . ,  Far^ 
d9nne:i^-moi ,  réplique  D.  Pçdrç ,  mais 


?. 


0C§ouHmh  à  voir  Ur(HiU  près  ,  nous  ne 
çohnoijfons  de  puijjajuc  que  la  fmnc^ 
On  lui  coQte  enfuite  la  violence  que 
Vîe&t  de  commettre  Tello  »  il  promet 
4*en  faire  fisûre  juâice  par  le  roi;  &, 
fur  ce  qu'on  vient  de  lui  dire  ^  il  prend 
]a  réfolution  d'âUer  lui-même  ,  fous 
un  nom  inconnu  »  voir  ce  que  c'efi 
ue  ce  petit  tyran  fi  redouté.  La  fcèoe 
t  pafle  dans  une  falle  du  château,  où 
Tello  eft  affi$  4  côté  de  la  trifte  D. 
Maria,  On  annonce  un  étranger.  P« 
Pedre  entre;  D.  Tello  ne  fe  levé  point. 

D.  Pedre  (  à  part  ).  L'audacieux  de- 
meure aiSs  fans  fçavoir  de  qui  il  reçoit 
ime  viiite  !  que  )e  fuis  tenté  de  le 
f  haffer  à  coups  de  pieds  de  ce  fa\h 
teuili  fi  • ,  •  mais  non  ;  diflii?iulons . . . 
(  bauty  le  biiife  les  maii^  à  votre  fei- 
^eune. 
..    D,  T.  Couvrez- vous ,  cavalier. 

D*  P«  C'eft  bien  mon  defleln  ;  je  ne 
parle  pa$  dççoUvert  à  qui  me  reçoit 
affis. 

*  i      . 

p.  T,  Qu'on  donne  \in  tabouret. 

D.  P.  yiiifolent  ! .  • .  f  4<>nJiez,  (// 
*f^a£u(L^ 

.  JXX  &  n'y  a  ebez  moi  que  deux 
.^euil$  I  l'uR  pour  ^a  WSÎIfÇfff  | 


c-^ 
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l'autre  pour  moi  :  n'en  foyez  pas  liir* 
pris  ;  un  homme  comme  moi ,  quand 
H  efl  chez  lui ,  donneroit  à  peine  la 
main  au  roi  lui-même^ 

Tello  demande  au  roi  Ton  nonu 
\/tguiUra ,  répond  le  rôi. 

D.  T.  Quel  motif  vous  amené  ? 

D.  P.  Un  procès.  Je  vais  m'adreffe^ 
au  roi  pour  le  faire  Juger. 

D.  T.  Quand  on  porte  une  épëe  a» 
t*on  befoîn  d'un  Juge  ? 

D.  P.  Il  faut  bien  fe  foumettre  aux- 
loix.  Le  roi  doit  être  à  Madrid. 

D.  T.  Sans  doute  avec  fa  chafte  Ma* 
rie  ?-Il  nous  donne  de  beaux  exem^ 
pies  I 

D.  P.  Elle  eft  fon  époufe  &  notre 
reine  ;  quiconque  s'oublieroit  jufqu'à 
parler  d'elle  avec  peu  de  refpeû ,  mon 
épée  . . .  (llfclevc.^ 

D.T.  Calmez-vous  (i /?tfr/).  Ce 
petit  noble  eft  vif. ...  Le  foi  eftdone 
a  Madrid  ? 

D.  P.  Si  vous  voulez  lui  faire  votre 
cour,  vous  pouvez  vous  y  rendre.    • 

D.  T.  Lorfque  le  roi  aura  befoin 
que  je  lui  rende  fervice ,  il  viendra 
lui-même  dans  mon  palais  oîi  je  re- 
çois en  bon  parent  les  rois  cjui  vien- 

Yiij 
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nent  me  voir.  Il  me  fouvient  que  T># 
Alfonfe  fon  père  a  logé  plus  cTuûe 
fois  dans  ce  même  appartement.  Ci^ 
toit  un  prince  plein  de  grandeur  &  de 
gloire  ;  fon  fik  ne  lui  fait  pas  beau- 
coup d'honneur* 

D.  P.  Arrêtez  :  fongez  que  cdui 
dont  vous  parlez  eft  votre  roi;  &* 
cjuand  il  ne  le  feroit  pas ,  s'il  étoit 
inflruit  de  la  manière  dont  vous  dcz 

|>arler  de  lui ,  il  vous  arracheroit  la 
angue  de  fes  propres  mains. 

D.  Pedre  fe  levé  d'indignation.  Per- 
gil  appelle  des  eftafiers  pour  le  faire 
affommer^  mais  Tello  lui  impofe  fi- 
lence  ,  &  préfente  la  main  au  roi  en 
louant  fa  hardiefle  &  fon  zèle. 

D.  P.  En  pafTant  ici  j'ai  entendu 
parler  de  votre  grandeur  ;  j'ai  eu  la 
curiofité  de  voir  ce  qui  çn  étoit.  J« 
fçais  maintenant  à  quoi  m'en  temr  fur 
l'afFeftion  qu'on  m'a  témoignée  pour 
vous. 

D.  T.  Je  fuis  aufli  aimé  que  refpeôé 
dans  Alcala. 

D.  P.  On  m'a  dit  qu'on  y  refpeâoit 
peu  le  roi. 

D.  T.  Mais,  pardonnez-moi,  on  y 
connoît  très^bien  fon  fceau  royal;  & 
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^jiiélquefois  il  m'arrive  de  permettre 
qu'on  exécute  fes  ordres. 

D.  P.  Jùfte  ciel  !  Si  je  ntPextermîhê 
pas  à  Pinftant,  c'eft  afin  que  mon  reA 
ientinient  hé  prçvîefine  pas  Peffet  de 
majuftice.  ' 

•  Lafcène  efl  interrompue  parLéb- 
nor  ,   qui   vient  recommencer   fes^ 
plaintes  devant  le  cËValier  inconnu. 
Je  trouverai  dans  le  roi ,  dit-elle ,  un 
Vaiflant  défehfeur.  Oh  1  très-vaillant , 
répondTello  ;  il  a  déjà  tué  \xn  niuficieri 
&un  prêtre.  Tello  offre eriftiite un  lo-- 
géiftent  à  D.  Pedre ,  èh  le  prévenant 
cependant  que  perfonne  n'a  Thonneui* 
d'être  admis  à  la  table.  Pergil  auffi 
infolent  que  fon  maître,  affure  l'in- 
tôùna  de  fàproteâion.  Le  roi  a  peine 
à  retenir  fa  fureur  j  il  jiire  de  foire  une- 
têlfe  juftice  de  cet  audacieux  qu'il  eôk- . 
cera  par  le  titre  de  GiàndJuJUcier  celui* 
de  Crtièl  que  fes  fujets  lui  ont  donné. 
Ici  finit  le  premier  afte ,  ou  plutôt  la 
première  journée ,  fuivant  l'expreffion 
Efpagnole. 

Au  commencement  diii  ieirdnd  afte 
la  fcène  eft  dans  le  palais.  Rodrigue 
vieùt  implorer  la  juftice  d\i  roi  qu'il 
reconnoit  pour  l'inconnu  &  fe  jette  à 
fes  pieds.  Yiv 
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D.  P.  Levez-vous  ^  &  ne  vous  tn» 
blez  point.  Que  demandez-vous) 

R.  Vous  connoiflez  mon  injuxe, 
Sire. 

D.  P.  La  re^le  veut  que  vous  ex- 
pliquiez vos  raifons. 

R.  Votre  Âlteffe  les  a  déjà  entent 
dues. 

D.  P.  Comme  paflager  y  tazis  aon 
comme  roL 

R.  Eh  bien  ,  Sire  ,  D.  TeDo  m'a 
enlevé  par  violence  la  femme  que  fat- 
lois  époufer. 

D.  P.  Si  vous  Pavez  laiffé  feîrp, 
pourmioi  ferois  •*  je  plus  difficile  qM 
vousf 

R.  Il  m'a  fait  défarmer. 

D.  P.  Ne  pouvez  -  vous  retrouver 
d'autres  armes  ? 

R.  Il  eft  trop  puifTant  »  Sire  ,  povr 
que  je  puifTe  me  venger  de  lui. 

D.  P.  Ce  n'eft  donc  pas  l'honneur 
ofTenfé  ,  c'eft  la  lâcheté  qui  me  parte 
ici  fa  plainte. 

R.  Ce  n'eft  pas  fon  bras.  Sire  y  c'efi 
fon  autorité  Que  je  crains. 

D.  P.  Mais  loriqu'il  eft  feul ,  fon  au« 
torité  le  rend-elle  plus  redoutable  ? 

R.  Ainfi  donc ,  Sire  ,  quand  je  vous 
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demande  juflice ,  vous  me  renvoyez 
i  mon  épée  ? 

D.  P.  Je  ne  vous  y  renvoie  point  ; 
mais  un    gentilhoiïime  auroit  dû  y 
avoir  recours. 
R.  Je  n'ai  pas  voulu  enfreindre  la  loi. 
D.  P.  Qui  défend  fon  époufc  n'of- 
fenfe  pas  la  loi  •  •  •  Toute  ma  juftice 
peut  bien  vous  faire  rendre  votre 
femme  ^  mais  non  votre  honneur. 
R.  Mon  courage  fcaura  le  réparer. 
D.  P.  Si  vous  Ponez  à  préfent ,  ]t 
vous  en  punirois.  Allez  y  je  châtierai 
fon  injuilice* 

R.  Quoi,  Sire,  ne  pourrai-je  recôu^ 
vrer  ma  gloire  ? 
D.  P.  Oui ,  &  non. 
R.  Comment  me  décider  entre  ces 
deux  extrêmes  ? 

D.  P.  D.  Pedre  vous  dit ,  oui;  lé 
roi  vous  dit ,  non. 

R,  tn  sUn  allant.  Il  fuflït. 
Léonor  vient  enfuite  &  conte  de 
nouveau  fon  aventure  ;  le  roi  lui  pro- 
met juftice  &  fort.  Tello  arrive  avec 
Pergil  ;  il  eft  fort  fcandalifé  qu'on  n'ait 
pas  voulu  laiffer  entrer  fa  fuite ,  & 
que  le  roi  le  faffe  attendre.  Il  veut  re^ 
tourner  à  Alcala  fans  voir  It  roi.  Lft 

Yv 
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garde  jaune  pourra  bien  vous  en  cm* 
pêcher  ,  lui   dit  Pergil ,  à  qui  cette 
couleur  a  déplu  ;  je  crains  fort ,  ajottt^ 
t-il ,  qu'on  ne  nous  ait  attirés  im 
une  ratière  pour  noits  livrer  au  chat. 
Tello  eft  fort  furpris  de  rencontrer 
Léonor ,  mais  il  brave  {es  plaintes  & 
fes  menaces.  Enfin  D.  Pedre  rentre 
lifant  une  lettre  ,  fans  jetter  ies  yeux 
fur  Tello  qui  reconnoît  le  roh  Ah  l 
Pergil  ,  s'écrie-t-il,quevois-/e?Par 
tous  les  faints  du  Paradis  ,  répond 
PergU  ,  c'eft  le  bon  Aguilera.  Teh 
fait  un  compliment  re^edueux  au  roi 
qui  continue  de  lire  fans  le  regarder. 
Le  bon  Aguilera  eft  fourd ,  dit  PerpL 
Tello  fe  jette  à  genoux  ;  D.  Pedre  n'/ 
fait  aucune  attention.  Pergî/  foutient 
fon  caraûere,  &  dit  2  Lebon  Agua^a 
ne  donne  pas  de  fauteuil  chez /uf.  Sei- 
gneur,  continue  Tello ,  je  viens  à  YOJ 
ordres. 

D.  P.  Qu'eft-ce  ? 
,    D.  T.  D.  Tello  de  Garcia* 

D.  P.  à  GuttuTc.  Prenez  cette  lettre, 

Ptr.  Style  de  cour. 

D.  T.  Me  traiter  avec  ce  mépris!  .« 
Sortons  ;  lorfque  le  roi  voudra  /n^ 
yoir,  qu'il  vienne  à  Alcala,^ 
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t>^.  P.  Arrêtez. 

Xello  fe  trouble^  ne  parle  qu'en  bal* 
oiytiant  ;  le  roâ  laifle  tomber  Ion  gant; 
TeUlo  le  ramafle ,  &:  dans  fon  trouble 
au  lieu  de  le  rendre  au  roi ,  lui  pré- 
fente fon  chapeau.  Ccfi  votre  chapeau  , 
dit  D.Pedre  j/e  nUn  veux  pas  fans  la 
têu  :  il  lui  reproche  enfuite,   avec 
Beaucoup  de  force  &  de  noblefTe  ,fes 
vexations  ,  fes  violences  &  fon  or- 
gueil. «  Sçachez  ^  dit  ce  prince  ,  que 
>»  s'il  m*étoit  permis  de  me  dépouiller 
»  de  ma  Majefté  ^  mon  bras  feroit  ici 
M  ce  que  fait  mon  pouvoir  ;  mais 
n  je  fuis  rédidt  à  n'employer  contre 
^  vous  que  les  armes  de  la  jufiice.  Je 
>>vetix  cependant  vous  montrer  le 
^  cas  que  je  fais  d'un  infoleht  comme 
»  vous  ».  En  même  tems  le  roi  prend 
Telle  par  la  tête ,  le  heurte  contre  un 
pilier  &  fe  retire.  Rodrigue  furvient 
quelque  tems  après ,  &  trouvant  Tello 
au  palais ,  l'attaque  l'épée  à  la  main  ; 
mais  D.  Pedre  paroît  en  ce  moment 
&  le  fait  arrêter.  Rodrigue  Veut  fe 
juftifier  par  les  confeils  que  lui  a  don- 
nés le  roi  lui-même.  Cefi  Don  Pedre 
qui  vous  a  ainji  parle  ,  répond  ce 
prince ^& U  roi  vous  envoie^ enprifon* 

Yvj 
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D«  Pedre  ordonne  àXello  de  renée 
à  Léonor  l'honneur  qu'il  lui  a  ôttî 
Telio  s'en  défend.  D.  Pedre  lui  ré- 
pond :  Je  vous  exhorte  à  remplir  votre 
promefle ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'ame 
avec  le  corps.  Au  refte ,  que  vous  y 
foyez  oblige  ou  non,  ce  n'eft  pas  mon 
amire  ^  c'eft  celle  de  votre  confefleur 
que  vous  pouvez  confulter  ;  car  de- 
main 9  fans  autre  délai ,  je  vous  ferai 
couper  la  tète.  Enfin ,  Tello  ébraidé 
promet  à  Léonor  d»  l'époufer  fi  elle 
peut  obtenir  fa  grâce.  Ici  finit  (a  fé- 
conde joiu^née. 

Le  roi  eft  agité  par  des  \nfions  et 
frayantes  depuis  qu'il  a  tué  un  prêtre; 
il  croit  toujours  avoir  devant  les  yeux 
un  fpeâre  menaçant.  C'eft  dans  cet 
état  qu'il  paroît  au  tro^eme  aâe.  D 
attend  fon  frère  D.  Henri  qui  s'étoit 
révolté  contre  lui ,  mais  qui  efl  rentré 
dans  fon  devoir  ;  D.  Pedre  fe  propofe 
de  lui  accorder  fa  grâce  en  même  tems 
qu'il  ordonne  le  fupplice  de  Tello  ^ 
afin  de  donner  à  la  fois  deux  exemples, 
l'un  de  juftice  &  l'autre  de  démence. 
Léonor  &  Maria  viennent  dans  ce 
moment  demander  la  grâce  de  leois 
amans ,  mais  le  roi  reûe  inflexible* 
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La  fcène  change  &  reprefente  une 

Çrifon.  Un  greffier  y  vient  iîgnifier  à 
ello  fon  arrêt.  Le  clerc  du  greffier 
annoncé  en  même  tems  à  Pergil  qu'il 
fera  pendu  comme  complice  ;  belle 
carrière  aux  bouffonneries  de  Pergil  ^ 

3ui  prétend  que  ce  n'efl  pas  lui  dont 
s'agit  9  &  que  la  fentence  porte  ^ 
Pedro  Gil  ;  on  lui  fait  voir  le  con-^ 
traire  ;  il  dit  que  c'eft  une  faute  d'or- 
tographe.  Enfin  y  après  de  burlefquet 
lamentations  il  veut  qu'on  appelle  foa 
confefleur.  On  lui  demande  oti  il  eft  ? 
Â  Londres ,  répond-il ,  oh  il  efl  cha- 
noine ;  on  lui  propofe  un  moine  Efr 
pagnol ,  mais  U  ne  fçait  fe  confefles 
qu'en  anglois. 

Après  ce  beau  dialogue  la  porte 
de  la  prifon  s'ouvre.  Ê'eft  le  roi, 

3ui  y  fans  fe  faire  connoître  ,  vient 
élivrer  Tello.  Celui-ci  veut  fçavoit 
qui  eil  ion  libérateur.  Suivez -moi  9' 
dit  D.  Pedre  ^  fi  vous  voulez  vous 
ibuftraire  aux  tikts  de  la  colère  du 
roi.  Us  fortent.  Pergil ,  pour  qui 
dans  ce  moment  tout  a  l'air  d'un  con- 
feffeur,  conjedure  que  l'inconnu  eft 
4m  Mathurin ,  puifqu'il  délivre  les  cap* 
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La  fcène  fe  transporte  dans  iinbok« 
D.  Pedre  ,  Tello  &  Pergîl  y  arrîveod* 
Tello  ne  fe  croit  pas  encore  affez  éloi- 

Îné  du  roi.n  vous  fait  donc  peur^ditD. 
edre?  Sijeletenoisicicorpsàcoq)S, 
répond  Tello ,  je  ferois  bientôt  paffer 
cette  peur  dans  îon  ame  ;  mais  il 
combat  avec  trop  de  bras.  Le  roi  éloi- 
gne Pergil ,  en  lui  difant  d'aller  cher- 
cher de  la  lumière ,  &  en  naême  tems 
feint  d'entendre  quelqu'im.  Il  donne 
«ne  épée  à  Tello ,  en  prend  ime  autre 
<{u'il  a  à  l'arçon  de  fa  felle^&  feint  d'al« 
1er  reconnaître  ce  que  c'eft.  Il  re- 
vient, attaque  Tello  qui  fe  défend  avec 
courage  fans  fçavoir  à  qui  il  a  a&ire  ; 
mais  à  la  fin  D.  Pedre  le  défarme  & 
le  teiVatfe.  Avouez ,  dit-il  4  Tello ,  que 
je  n'ai  eu  befoin  pour  vous  vaincre 

ue  de  la  feule  puiuance  de  mon  bras. 

e  fuis  forcé  d'en  convenir ,  répond 
Tello.  Pergil  arrive  avec  de  la  lu- 
mière :  qu'eft-ce  qu  ececi ,  s'écrie-t*il  ? 
D.  P.  Tu  vois  le  tyran  d'Alcala  ter- 
rafle  par  fon  roi. 
•    D.  T.  Quoi  !  Sire ,  c'eft  vous  I 

D.  P.  Oui ,  D.  Tello ,  je  vous  ai 
v^cu  id.  de  vive  force ,  chez  vous 
par  ma  patience  ^  &  dans  mon  palais 
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>a.r  ma  grandeur.  ReconnoiiTez  dans 
:es  tf  ois  viâoîres ,  ma  vaillance ,  ma 
Donté  &  ma  juftice.  Retirez- vous ,  & 
fortez  de  mes  états;  car  fi  vous  y 
êtes  arrêté,  TéchaâTaud  vous  attend. 
Je  peux  vous  pardonner  ici  comme 
votre  ennemi  particulier,  mais  gardez- 
vous  du  roi  &  de  la  juftice. 

Tello  s'éloigne  plein  de  confufion 

ôc  de  repentir., Le  roi  refte  feul  dans 

Vobfcurité.  Une  voix  lui  crie  iTuferas 

pierre  dans  Madrid  ;  il  eft  faifi  d'hof- 

reur;  cependant  ilfe  raffure  &veut 

fe  retirer.  Un  fpeûre  fe  préfente  à  lui 

vêtu  d*une  aube  &  portant  un  mani« 

pule.  ^ 

D. P.  Ombre  ,  fantôme,  que  me 

veux-tu?  ^ 

Le  Mort  m  e  dire  qu'ici  même  tu  feras 
pierre  dans  Madrid. 

D.  P.  Eft-ce  toi  qui  viens  me  per- 
fécuter  fans  ceile  6c  troubler  mon  ré* 
pos  ? 

Le  M.  Si  tu  veux  le  fçavoir ,  viens 
avec  moi  près  de  ce  puits ,  vis-à-vîi 
de  cette  petite  chapelle.  Viens  &  af* 
feyons-nous. 

D.  P.  Le  jour  &'approche  ;  je  n*çh 
au  pas  le  tems. 
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ht  U.  Ceft  la  peur  qui  te  retient 
D.  P.  Pour  te  démentir,  ;e  m^affieds. 

Parle, 

Lt  M.  Me  connoîs-tu  > 

D.  P.  Tu  es  fi  hideux  cjue  je  ne  pins 
te  prendre  que  pour  le  démon  qui  me 
tourmente  {znsn\SLche(l/v€utfeUycr). 

Lt  M.  Non  ;  remets- toi» 

D.P.  Ehbien,foit. 

Le  M.  Tyran ,  reconnais  le  prêtre 
que  tu  as  poignardé«^ 

D.P.  Moi! 

Le  M.  Toi-même. 

D.  P.  Tu  avois  manqué  à  ce  que  te 
devois  à  ma  dignité  &  à  mon  carac- 
tère, 

LeM.UeA  vrai  ;  mais  le  ciel  te  me- 
nace de  te  faire  périr  par  ce  même 
poignard  &  par  la  main  de  ion  propre 
frère  (  En  même  tems  il  arrache  à  If ^ 
Pedre  fon  poignard  ). 

D.  P.  Moi  !  par  la  mdn  de  mon 
frère  ? . . .  laiffe  ce  poignard  ....(// 
fptSre  le  laiffe  tomber  &  il  refit  fichi  en 
terre  \  Si  tu  pouvois  mourir  une  fe 
conde  fois ,  tu  périrois  encore  de  ma 

main. 
*     LeM.  Tu  m'as  aflaffiné  le  jour  4c 

CdntPomimque« 
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ï).  ?•  Eh  bien ,  que  veux-tu? 

Le  M,  'Fordonnet  de  la  part  de  Dieu 
et  bâtir  ici  un  monailere  de  vierges  ; 
le  promets-tu  ? 

.  D.  P.  Je  le  promets.  Demandes-tu 
autre  chofe  ? 

Le  M.  Non  :  demeure  en  paix.  Tu 

revivras  dans  des  marbres  dura« 
les. 

D.  P.  Efl-ce-Ià  ce  c[ue  tu  appelles 
être  pierre  dans  Madrid  ? 

Le  M.  Oui.  Donne-moi  la  main» 

D.  P.  La  voilà.  Ah  ,  )uûe  ciel! 
laiffe-moi ,  tu  me  brûles. 

Le  M.  Voilà  le  feu  qui  me  dévore 
&  dont  je  ne  ferai  délivré  qu'après 
que  tu  auras  accompli  ton  vœu. 

D.  P.  LaifTe-moi  donc ,  cruel  !  • .  ; 
Je  n'en  puis  plus  . . . 

Le  Af,  Que  ce  feu ,  Roi  D.  Pedre  ^ 
te  faffe  craindre  celui  de  Tenfer. 

Le  fpeftre  difparoît ,  &  D.  Pedre  ,' 
frappé  de  terreur ,  fe  retire.  D.  Henri 
furvient ,  trouve  le  poignard  du  roi 
fiché  en  terre,  le  reconnoît  pour  celui 
du  roi  fon  frère  ,  s'en  faifit  &  fort. 

On  fe  retrouve  dans  le  palais.  Don 
Pedre  à  qui  on  vient  dire  que  Tellor 
s'eil  iauvé  de  fa  prifon^  ordonne  qu'on 
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e  pouHuive.  D.  Henri  arrive  avec  le 
poignard  du  roi  à  la  main  ;  D.  Pedre, 
encore   frappé   de   la   prediûioiï  du 
mort ,  croit  que  {on  frère  vient  pour 
Paffaffinef .  Don  Henri  le  rafliire  ;  D. 
Pedre  s'appaife  ^  lui  pardonne  &  Tem- 
braiTe.  On  vient  annoncer  que  TcHo 
a  été  arrêté.  Le  roi  ordonne  qu'il  pe* 
rifle.  LéonOT  &  Maria  viennent  faire 
de  nouvelles  inftances  pour  obtenir 
le  pardon  de  Rodrigue  &  de  Tello , 
mais  D.  Pedre  eftfourd  à  leurs  prières. 
Alors  D.  Henri  demande  letir  grâce  aa 
roi  comme  le  premier  gage  de  Icia^ 
récondliatîon.  Le  roi  ne  veut  pas  le  lui 
reflifer ,  it  la  pièce  finit  par  le  double 
mariage. 

,  Nous  ne  préviendrons  pas  par  nos 
réflexions  celles  que  le  lefteur  pourra 
faire  fUr  cette  éomédie  ,  moins  inté- 
reflante  fans  doute  par  l'artifice  du 
drame  que  par  la  peinture  des  mœurs. 
Le  fànatifme  de  bravoure  &  dlion- 
neur  qui  s'y  trouve  peint  dans  la  per- 
ibnne  de  D.  Pedre,  fes  remords  fur 
le  mciu-tre  du  prêtre  &  l'apparition  du 
mort ,  font  des  traits  qui  tiennent  au 
caraâere  national^  &  qui  mériteoC 
d'être  obfervés. 
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Ceft  dans  cette  vue  qu'il  faut  con- 
dérer  les  ouvrages  dramatiques  d'une 
lation  étrangère  ;  &  c'eft  fur-tout  dans 
es  ouvrages  de  it%  meilleurs  poètes 
:ju'on  reconnoîtra  plus  aifément  fon 
goût  y  fon  caraâere  &  fes  mœurs.  Je 
vais  dans  le  même  efprit  vous  donner 
encore  l'extrait  d'une  àA%  meilleures 
comédies  du  célèbre  Lopès  de  Vega  ; 
elle   eft  intitulée  :  Los  Benavidès.  Le 
fujet  du  drame  eft  noble  &  intéref- 
fant.  Le  jeune  Alfohfe ,  âgé  de  (ix  ans , 
vient  de  monter  fur  le  trône  de  Léon  , 
après  la  mort  de  fon  père  Bermudo. 
On  eft  en  guerre  avec  les  Maures ,  qui 
font  des  courfes  jufqu'aux  portes  de 
Léon ,  &  les  Grands  font  en  difpute 
fur  le  lieu  que  doit  habiter  le  roi  poxif 
être  en  fureté.  Pàyo  de  Bivar  veut  le 
mener  dans  fes  terres  qui  font  fur  la 
frontière  des  Maures  >  &  Mendo  de 
Benavidès ,  vieillard  refpeâable  ,  s'y 
oppofe.  Leur  querelle  à  ce  fujet  s'e- 
chauffe  au  point  que  Bivar  donne  un 
foufflet  à  Mendo ,  que  la  foiblefte  de 
fon  âge  trahit ,  &  qui  eft  encore  re- 
tenu par  Layn  Tallés ,  Fernand  Xi- 
menés  &c  Inigo  d'Arifte  5  autres  fei-» 
gneurs  témoins  de  l'afiront»  Le  vieil* 
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lard  défolé  ,  met  beaucoup  de  nobkle 
dans  fes  plaintes^  .      . 

La  main  de  mort  ennemi ,  dit-il,» 
tracé  fiu-  mon  vifage  en  caradera 
inefe^les  le  témoignage  de  ma  ^ 
délité.  Ceft  mon  zèle  pour  mon  roi 
qui  m'attire  cet  outrage.  Bi^veut 
^emparer  de  fa  perfonne  pour  lui  oter 
la  vie ,  &  régher  à  fa  place.  Vousetes 
tous  compUees  de  cette  trahilon, 
puifque  vous  ne  vous  y  oppoftzF'» 
mais  fongez  que  toute  la  CaftiUe  ^m 
t«prochera  la  mort  de  votre  rOL 

FernandTeUés  ,  lorfque  Mendoe» 
forti,  relevé  fes  réflexions ,  «  «s 
trouve  fondées ,  &  détermine  eutoi 
Bivar  à  laiffer  le  roi  à  Léo».  Celm-a. 
pour  détruire  les  foupçons  qua  ^ 
donner  Mendo  ,  propofe  àe  «iK 
venir.de  GaUce  Melen  Gonzales, 
defcendant  des  Goths  montag/iaws» 
&  de  lui  confier  l'éducation  S  » 
perfonne  du  roi.  On  applaudrf  i  <* 
procédé  franc  ,  &  on  parle  de  ré- 
concilier les  deux  ennemis ,  mais  çfff 
voyoit  peu  d'apparence  ;  &  Biv»ï 
oàenfé  de  ce  que  Mendo  lui  a  it  p»? 
c'étoit  par  confidération  pour  i« 
fœurs ,  que  les  autres  Grands  avoiw' 
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et  é  fa  vengeance ,  ne  veut  entendre 
.  stv&cun  accommodement. 

IS/f  endo  s^eft  retiré  à  Benavidés  oii  il 

rxt,  avec  p.  Clara  ,  fa  fille  ,  un  jeune 

-^-^yrï^n  nommé  Sancho  ,  &une  jeune 

v^iflageoife  nommée  Sol ,  Soleil ,  dont 

l'origine  cft  inconnue ,  Ô(  qu'il  a  fait 

élever  par  humanité.  Ces  jeunes  gens  , 

qvi.oique  grôffiers ,  femblent  avoir  eu 

ci[vielquemftruâion;  ils  confervent  le 

langage  &  la  f;mplicité  du  village  } 

\is  s'aiment  pailionnément ,  8ç  Sol  eft 

la  première  à  parler  à  D.  Clara  de  leur 

amour.  Elle  lui  dit  françhemefit  que 

ne    connoiiTant  d'autres  parens  que 

Mendo  &  elle ,  elle  la  prie  de  lui  faire 

époufer  $ancho.  P.  Clara  confent  à 

çn  écrire  à  fon  père ,  que  la  mort  du 

roi  Bermude  doit  retenir  (juelque  tems 

|i  la  cour  4  &;  Sançho  doit  lui  porter 

fa  lettrCf 

Cet  amant  furvient ,  ^  parle  d'ar 
inour  à  fa  belle  avec  beaucoup  de  vi^ 
vacité.  Il  l'aime  ,  dit -il,  comme  un 
Indien  a^^  le  $o}eilt  ÀUuûon  4  foqi 
pom. 

Sol,  Je  viçns  dans  rinftaot  4^  p  wlÇf 
^  p.  Clara. 
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Sol.  De  nous  marier. 

Sancho.  AK  !  tu  m'as  dérobé  cette 
penfée.  Qu'a-t-elle  répondu  ? 

Comme  elle  e&  machuara  (1)981 
quelle  n*a  jamais  voulu  fe  marier , 
elle  a  pardieu  dit  non  ,  parce  que 
celles  qui  ne  fe  marient  pas ,  ne  veu- 
lent pas  que  les  autres  fe  marient. 
Sancho  outré  9  prononce  vingt  malé- 
dîâions  contre  Clara.  Sol  Tappaife  ^ 
en  lui  apprenant  qu'elle  écrit  aâueV 
lement  en  -leur  faveur  à  Mendo  ,  & 

Su'il  doit  porter  lui-même  la  lettre, 
fe  dédit  bxc  le  champ  ,  &  prononce 
toutes  les  bénédâions  contraires  à 
fes  premières  imprécations  ^  &  il  part 
avec  la  lettre. 

Pendant  ce  tems ,  Mendo  eft  revenu» 
D,  Clara  qui  le  voit  baigné  de  pleurs, 
lui  en  demande  le  fujet.  C'eft  toi ,  lui 
répond  le  vieillard  défolé  ^  qui  es  la 
caufe  de  mon  défefpoir.  Tu  as  refîifc 
obitinément  de  te  marier ,  &  tu  m'as 
privé  fans  reflburçe  dé;s  moyens  de 
réparer  mon  honneur.  Si  tu  m*âvois 
donné  un  petit-fils ,  il  vengeroit  au- 
jourd^h!ui  mon  injure.  U  lui  rait  enfiiite 
le  récit  de  tout  ce  que  le  fpeâateur  a 


eitrcJhrUthcatn  EJpàgnol.  52^ 
£ ja     eu  fous  les  yeux  ,  &  je  pente 
'eft  un  défaut  en  quelque  langue 

puiffe  être. 

ona  Clara  a  réponfe  atout.  Con- 

ole:c  .T  .vous  ,  dit  -  elle  ,  mon  père, 

^    écoutez  le  fecret  que  je  vais  vous 

-élever.  Le  feu  roi  Bermudo  t&  venu 

plvi£eurs  fois  à  la  chaiTe  dans  ces  caa- 

ton.s.  Il  m'a  vue,  ilni'a  aimée,  &  enfin 

î'a.i   eu  de  lux  fous  une  promefle  de 

xxxariage  que  je  vais  vous  faire  voir^ 

S3.ncho&  Sol.  Le  roi  a  manqué  à  fa 

promeife ,  &  en  a  époufé  une  autre  ; 

n^ais  vous  avez  im  nls  qui  vous  ven-r 

géra  en  héros. 

Mendo  né  peut  croire  fop  bonheur  ; 

îJL  eiphrafle*  fa  fille  ,  &  la  remercie 

avec  tranfport  de  ce  qu'elle  a  eu  la 

précaution    de   faire   deux  enfans^ 

Quoi!  ajoute-t-il ,  tu  es  femine ,  & 

tu  as  gardi^  un  fecrét  !  comrnentpuis-^ 

]€  aîTez  te  louer  !  tu  me  donnes  un 

Soleil  pour  me  fuccédçr ,  &  unSancho 

pour  me  venger  I         ' 

Cependant  Melen  Gonzalès  eu  ar^ 
fivé  a  la  coijr  pour  être  gouverneur 
du  roi.  Biyçir ,  TeUès ,  Guyn  &  Inig^, 
parlent  enfemWe  d'une  fête  qu'ils  veu? 


5i8  Ltttrtfur  le  ihUtnEffùiffd.      \ 
nement  du  jeune  roi ,  iorfqtfunprie 
annonce  un  payfan  qui  apporte  m 
lettre.  D'où  vient-il?  De  Benavidès. 
On  imagine  que  c'eft  un  défi  de  lapst 
de  Mendo ,  &  on  veut  l'empêcher  et 
le  recevoir  ;  mais  il  ordomie  qu'on 
faffe  entrer  Sancho,  qui  n*a  pas  attendu 
l'ordre  &  qui  parott  brufquemcnt. 

Sançho,  C'eft  peut-être  une  tçmf 
rite  ,  niais  j'en  nus  excufe  quasd  /e 
iliis  dedans. 

Bwar.  Que  demandes^tu^  vilfl»» 
wint? 

Sancho.  Je  ne  fuis  point  un  vjl  am* 
pant. 
•    Bivar.  Qu'es-tu  donc  ? 

Sancho,Je  fuis  un  laboureur ,  COîû* 
me  vous  courtifan. 

JBivar.  Vil  manant  &  laboureur, 
ii"eft-ce  pas  tout  im  ? 

Sancho^  Non.  Un  homme  vil  eft  un 
çialheureux  homme ,  &  un  laboureur 
eft  un  homme  honorable.  Vous  ieriex 
bien  obUgé  de  Têtre ,  fi  je  ne  l'ctois 
•pas.  Sans  les  laboureurs ,  le  roi  n^ 
inangeroit  pas  de  p^in  ;  mais  je  vous 
pafle  çettç  malhpnnêtetç ,  parce  que 
vous  êtes  de  la  cour  ;  les  gens  fagci 
ion%  çiyiî?  ^yçç  tout  Jç  j^^onde. 


ttunfurltikUtrtEfpagnol.  k%^ 
Biyar.  Voyez  avec  quelle  audace 
des  gens  de  riei^  oient  répondre  & 
moralifer  !  c^eft  un  coq  de  village  que 
Mendo  charge  de  quelque  manuten- 
tion ,  &  qui  vient  peut-être  pour  I^ 
défendre,  ' 

Layn.  Cepourroît  bien  être  un^f- 
Jaffin ,  vous  n'êtes  pas  fur  vos  gardes. 
Ces  gens  groflîers  font  furieux  comme 
des  doguçs  ,&  auffi  dangereux. 

Biyar.  Approche ,  payfan.  Sçais^t» 
que  j'ai  donné  un  foufflet  à  Mendo  2. 

Sancho,  Non,  car  je  vous  le  re». 
drois^ 

Bivar  Vépit  à  là  main.  Ah  |  malhcu-^ 
reux ,  tu  périras,  '         ' 

Sancho  levant  le  bâton.  TouJ  beau; 
Je  fçais  que  Mendo  ne  vivroit  pas. 

Bivàr  qu'on  retient.  Quoi ,  je  foufjW^ 

Fernand.  C'eft  un  fou  &  un  ttàiém 
«bie  qui  ne  peut  vous  infulter. 

Sancho,  Je  ne  fuis  point  un  mifé- 
jable.  J'^i  plus  de  fix  miUe  têtes  de 
troupeaux  fous  ma  chame. 

f^n,  On  U  voit  bien  à  tQ&  oro- 
pos.  T  r  ■" 

Sandu).  Quelles  fanfaronnades  do 
cour  \^  $1  jç  çroyois  que  tu  euffes 


536  tmrtjkr  Uihi4n^  EJpéfi^ 
Drnié  un  IbuiBet  ^  Meoào  ,  je  fm¥ 

jBiHarét^eom^fiSé  Qui  ,  toi  ? 
Saw^.  N«  rHÎUô  pbiat ,  je  ^  ^ 
fo»-  çQoinfê  ye  l€  disv 
^iviîr.  Tu  es  fou. 

*  Sançho.  Jç  fuis-d^ns  moi^bon  fyiSn 

*  /^%o.  Tu  ne  le  prouvesgueres» 
fiiyar.  Enfin ,  qui  es«-tu  r 
Sançho.  Je  Au$  le  diable, 

*  H  vmit  chercher  Men4o  pour haret 
inettre  fa  lettre ,  on  le  foupçonne  tou- 
îouf$  d'être  enyoyé  à  quelque  deffein  ; 
on  cherche  ?  raxTêter.  Il  ie  retourne 
TçrsBivar. 

Sancho,  Tout  de  bon ,  yoys  ayeï 
•utragé  Mendb  ?- 
Bivan  Oui ,  pardieUf 
Sançko,  Qui.? 
JSivar.  Mpif  I 

"•  Samko.  Et  you?  Ijui  ave«  donné  im    ! 

foufflet? 

^iv^n  Qu'en  ve^it-tu  dire  } 
poncho.  S^il  eft  ainj(i ,  fois  ^i  t^ 
voudras.  Tu  as  mejiti  comme  un  tra* 
tre  ;^  tout-  laboureur  que  je  fuis ,  je 
t^  dffiç ,  Î5i  ^  ta  qualité  ,^  ta  bafleffe, 
loî^  pme-,  te yie/tcs  entraillçs, toij 


L$urtfufUikcàmEfpagnot;  (ji 
U%  propos  infolens ,  ta  barbe  &  ta 
chevelure  9  je  te  tiens  pour  le  plu^ 
infanle  de  tous  les  infâmes» 

Layn,  £ft-ce  un  homme  ou  un  à&^ 
mon  ? 

Bivar.  A  qui  appartiens- tu  } 

Sançhop  A  mon  maître, 

Bivar.  Queleô-il? 

Sancho.  Mendo  de  Ben^vidès. 

Bîvar.  Ton^fiom  ? 

^ancfuK  $ancho« 

Bivar^  Ecoute.  Je  fuis  cavalier  ^Sé 
nepuis^  fan$me  deshonorer,  accepte^ 
le  défi  d!un  payfan. 

Sançhç.  Cavalier ,  fais-moi  un  plaî^ 
fir.  Mets  à  ta  place  un  homme  de  ma 
forte  9  &  prefcris  le  jour  &  le  lieu ,  jci 
m'y  rendrai. 

Bivar.  J'y  confen$.  Sois  ici  mern 
çredi  à  deux  heures, 

Sançho.  Vy  fera;. 

Il  s'en  ya  en  menaçant  le  çiel  &  ta 
terre.  Certes ,  cet  homme ,  dit  Bivar,^ 
tient  du  fang  des  anciens  Goths.  Ce* 

Î»endan(  M^ndo  marque  à  fa  fille  dqi 
'inquiétude  de  ce  que  Sancho  rfeil 
poin^  ejçerçé  aux  armes.  Clara  vantç 
fe-  forire  &  fa  valeur.  Mçndo  veut 
réprouver  fit  ]iç  ïm^  enlever  par  fui 
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fyx  Lttere  Jîir  Icthiâtn  ÈJpagMl. 
nommes.  Il  les  rehverfe  fans  efcrtj 
&  eft  étonné  qu'on  le  paie  ainfidefen 
zèle.  Menào  Tappaife ,  &  Ip  àk^i 
t^dL  voulu  qu'éprouver  fa  force,  parce 
qu'il  le  deftine  \  réparer  fon  honneur. 
Si  c'eft  Payé  de  Bivar,  ditSancbo, 
qui  vous  a  infiilté ,  je  le  châtierai, & 
le  lui  ai  dità  lui-mçnie  en  honi^*k 
Tai  défié  ,  ii  à  accepté  mon  défi  ,inais 
pour  un  champion  de  m?  iorit.  Pwt 
à  Dieu  que  je  fii%  fon  égal  !  Je  vous 
Papporterois  en  piedes.  Toirtceqwc 
je  vcius  denrKinde  pour  récompepfedc 
vous  avoir  vengé  -,  ç'eft  4^  ine  ànt 
époufer  Sol  Mendb  lui  répond  qu'il 
tCy  a  point  de  prix  au-deffusd'unpareu 
fervice ,  mais  qu'il  feùt  àffurer  fa  ven- 
geance ;  qu'il  n'eftpas  queftionde^efl 
avec-  ùh  traître ,  qu'il  ^oit  fe  niunir 
d'armes  à  l'épreu'^^e  fpus  ion  habtt 
ruftique ,  6ç  qu'ail  faut  percer  fon  en- 
nemi au  milieu  de  tous'fçs  parertf^ 
fes  amis.  '•    '  "'    ^ 

Pourquoi  m'armer ,  dît  Sancho?/<? 
fui^  né  fens  armes;  n'ai r  je  pasd^^ 
mains',  des  pieds  &  des  denti  ?  Mendo 
s'attendrit  en. le  quittant.  Pourquoi 
pleurè-t-il,dit  lejeune  homme  à  Chm 
C-eftejû'il  tonge  ^  répond-elle,  ^uçfcfl 


/LcUréJhr  UeheaW  EJpagnàL  Jfjf 
tnnemi  rit  &.  triomphe.  Elle  pleuce 
aùffi  «  il  s'en  étdnrïeV  Sçavez  •  vous^ 
ditrîl,  et  que  )ç  pçnfe  de  tout  ceci  ? 
fe  .fois  YOtre  iirere  ^  Mendo  m'âuni 
eu  dç:  «quelque  payfanne  des  envi* 
ronÂj'Sans  cela  liie  remettroit  -  il  le 
fQÎn:  de  fon  honneur?  Elle  le  laifle  dans 
ce  doute.  Crois-tu ,  en  effet ,  dit-elle-, 
êtce^f9Ai^?rOuii»>  ripond  Sànchais 
.c'eft  toujours  lUi.  (enjûment  généreua^ 
Adieu ,  dif  Clôria,  va  le  venger.  Uidée 
d'obtenir  ia  maîtreffe.  chaffe  bientôt 
toutes  ces  penfées  triftes  ;  elle  vient 
lui.remettre  un  poignard  &  un  bâton 
de  la  part  de  D.  Clara« 

Sol.  Oii  vas-tu  donc  ? 

Sancho..  Pardieu  ^  mon  Soleil ,  pui{^ 
qu'il;  faut  que  je  te  conte  toujours 
quelque  bagatelle ,  je  vab  tuerLun 
hoihitie. . 

Sol.  Pourquoi  ? 

Sancho.  Parce  qu'il  a  donné  uà 
fofflet  à  Mcndo. 

SoL  Ah!  pars  fans  balancer  >  mon 
ch^f,  San<;ho.  Quand  je  devirois.te 
pei'dre  &  te  pleurer,  je  doi$  t'animer 
â  cette  vengeance;  Puifque  tu  es  jeunt 
&  robufte,  prends  pitié- de  ce  vieillard 
que  l'âge  a  aâbibli  &  glacé.  Nous  n'a«; 

Zuj 


^4   lettre  fur  U  thidtn  Êfpéffuil. 
yotks  point  d'autre  père  ,  pourMos- 
«BOUS  foui&rîr  qtt'U  vécût  deshoAorè) 
*    Sancho.  Femme  vaîUante^!  ta 'es 
ifeule  .capable  de  ce  ientiinent.  fisft^ 
iëparent^  &  il  part  pour  Léon. 

Cependant  1^  divifions  cobùxoM 
<à  la  cour.  Melen  Gonzalès  veut  ès- 
*«ener  le  roi  en  Galice  ,  &  Bivara/cMf . 
tour  s'y  oppofe.  Ji  a  une  fille ,  ët-H 
aux  autres  Grands.  Il  metie  le  rcûdans -^' 
ttes  domaines  pour  la  lui  &ire  épouiâr 
Se  régner  fous  fon  nom.  Quand  cela 
^roit ,  répond  Inigo ,  ne  font^  pas 
idu  même  lang  ?  Bivar  répond  fie  le 
roi  a  des  parens  pbs  proches.  Ils  fe 
piquent  fur  ce  qu'Inigo  met  le  comte 
-au^effus  de  tous  les  autres,  fiivarlui  « 
donne  un  démenti ,  &  ik  iè  battent. 
Xe  Toi  funrient  ^  &  fa  préfence  les 
contient.  Le  jeune  monarque  dît  au 
comte  qui  arrive  avec  des  gardes  fur 
ie  bruit  de  ce  démêlé ,  de  rendre  juf- 
tice  en  fon  nom  ^  &  rentre. 

Siir  le  récit  qu'on  fait  du  fujet  de  la 
ipierelle ,  le  comte  s'exprime  ainfi  : 

Melen.  Dis^moi ,  fiivar,  qu'eft-ce 
cnii  excite  ton  envie  &  ton  oigueilf 
Quel  droit  as-tu  fur  le  roi  ?  fiermudo 
t*a-t«U  fait  fon  tuteur  ^  oïl  lui  appar? 


,    tieifô^tu  ^e  qixeUfdt<èté}  Pourqupi  [ 
troubles -tu  foa^ttft  ?  N'as-tu^pa* 
Voulu  toi-même  Pemmener  dans  t*t 
^  iihâteàux ruinés? Pourquoi t*op|>ofe&-  • 
Z'    tu  à  ce  qu'il  vifearteen  Galice  ?  Sçais^ 
tu  quel  rang  j'y  tiens  ?  itçais-tu  Ifù^. 
y  m  tant  d'aluances  avècia  race,:<{u'âtt« 
'^  ^  compofe  la  moitié  de  tJnes  blÂonHp 
D^oh  te  vient  cette  hardiefie  î 

Sivar,  Mon  nom  eft  Bivar ,  c*vt* 
lier  illuft re ,  du  fang  de  Leovigilde  H 
de  Recirmoiide  :  non  pas  ^rent  dit 
roi ,  c'eft  lui  (jui  eft  le  imien.  ^N4e6  do* 

*  maines  ne  doivent  rien  ^ux  fiens  9  '  éià 
contraire  ;  pour  être  plus  près  des  » 
Maures  5  ils  font  plus  riches  ^  plus 
fuperbes  ,  &  arrofés  de  leur  fan^ 
Je  ne  trouble  point  Tctat,  Je  Tcûime^ 
|>uifque  je  defire  que  (ira  fooveram 
-ne  s'en  éloigne  .pa&  Je  ne  fuis  ni  té* 
meraire  ^  ni  aài^itienjc  ;  )e  pios  pntt^ 
dre  des  foupçons  contre  toi  ^  parce 
que  tu  t'empares  de  la  perfonne  du 
roi,  je  ne  lui  en  fuis'j  que  plus  fir 
dele  ,  &  je  ne  ibiiffrirai  jamais 
qu'aucun  des  tiens  ak  dire  >que  tu 
vaux  mieux  que  "moi ,  ou  même  aa« 
tant. 

Melm.  Qu'on  arrête  ce  téméraure^^ 

Ziv 


^3^  Lettre Jur  le  ikedire  Ejpagnol, 
Biyar.  J'ai  dit  ce  que  j'avois  àdke^ 

3 [l'on  me  premle  fi  on  peut^  à  la  pomte 
e  cette  epée. 
MeUn.  Laiflez*le  aller  ^  &  qu^il 
éprouve  ma  générofité.  Mais  ,  fu- 
perbe ,  par  le  pouvoir  que  je  tiens  da 
rçi,  je  te  bannis  du  royaume  pour 
deux  années* 

Bivar.  Non-feulement  pour  deux , 
mais  pour  vingt.-  Je  renonce  à  tout 
ce  qui  peut  m'y  attacher,  &  Tabafi- 
donne  pour  toujours/  Je  ne  fuis  ni 
de  Léon ,  ni  dé  Galice ,  ni  des  Aib- 
riès.  Je  jouis  de  mes  propres  domai- 
nes. Si  je  ne  reçois  du  roi  mils  reve- 
nus ,  je  fçaur^  m'en  faire  aux  dépens 
des  Maures  qui  tiennent  Séville, 
Cuença^Avila^Alcala,  Nagara.  Jefars 
content  d'avoir  fait  mon  devoir ,  &  fi 
le  roi  vit ,  il  aura  befoin  de  moi.  Pour 
moi  je  n'aurai  jamais  nul  befoin  de  lui. 

MeUn.  L'orgueil  de  ce  barbare  eft 
étrange  1 

Tous  les  Grands  condamnent  Bi- 
var.  Melen  fe  fouvient  de  Mendo, 
dont  U  n'a  pas  fçu  l'affront.  Il  envoie 

{)rier  ce  viedlard ,  dont  les  confeils  & 
'expérience  font  dans  la  plus  haute 
^âime  /de  fe  rendra  à  h  couf« 
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Lettre  fur  U  théâtre  ÉfpagnoL   J  3  7 

Sancho  paroît,  un|biflac  fur  les 
épaules.  Melen  demande  qui  il  eft*. 
Fernând  répond  qu'il  eft  déjà  venu  au 
palais ,  &  qu'on  le  croit  envoyé  par 
Mendo  avec  quelque  deflein  contre 
Bivar.  On  l'interroge  ,  &  il  dk  en 
effet  qu'il  cherche  ce  feîgneur.  On  ne 
dou'te  pas  qu'il  ne  lui  apporte  un 
cartel.  Pour  s'en  affurer ,  Layn  Im  dit 
que  c'eft  lui-même  qui  eft  Payo  de 
•Bivar  ,  qu'à  la  vérité  fon  frère  a  pris 
fon  nom  précédemment* 

Sancho.  Je  me  fouviens  très -bien 
de  vous  avoir  vu.  Mais  quel  eft  celui 
qui  a  outragé  Men<fo^ 

Layn.  Ceft  moî-môi«e. 

Sancho  aux  autres  feigmurs,  Eft  -  il 
vrai  ? 

Tous.  Ouï ,  c'eft  lui. 

Layn.  Dis  à  préfent  ce  que  tu  me 
veux. 

•     Sancho.  Hé  bien,  tire  de  ce  biffac 
les  lettres  qui  y  font/  Ne  t'effraie 

«     Layn.  S^ni  doute ,  elles  feront  pour 
moi. 

Sancho.  Tu  le  verras  en  les  ouvrant, 
le  nêfi^^^Ûelles  ne  te  feront  pasquel* 
-«quepeiMv    *  -^  ** 

Z  V 


53^  Lutn  fiir  le  théâtre  Efpagnol. 

Layn.  Qui  doute  qu'elles  ne  foîent 
injurieufes  ? 

Sancho.  Bivar ,  ce  n'eft  pas  la  fày(e 
4ù  mefiager.  Elles  font  dans  ce  bifiic 
que  je  porte  fur  mes  épaules  pour 
avoir  laJiberté  de  mes  mains. 

McUn.  Trouvez- vous  une  lettre  ? 

Layn,  Oui. 

McUn.  Tirez-la. 

Layn,  Je  la  tiens. 
,  ^Sancho  U  poignardant.  Prends  le  pa- 
pier fon  mon  épaulef ,  &  la  mort  dans 
ton  cœur*  Juge  à  préfent  s'il  y  a  tra- 
hifon. 

Layn.  Je  fuis  mort. 

McUri.  Ah  y  perfide  ! .  •  • 

S^ncho.  Cavaliers ,  j'ai  vengé  mon 
ifeigneur  &  mon  père  ;  je  fuis  fils  de 
ion  honneur. 

MeUn.  Qu'on  l'arrête. 

Sancho.  Vous  ne  connoiflez  gueres 
mon  courage,  nile  bâton  que  je  porte. 

McUn.  Qu'ilmeure. 

Sancho  fc  retirant  &  fc  dijtnigfA, 
Vous  ritlts  que  trois  !  quand  tous 
feriez  plus  de  fix ,  cela  feroit  aufflinu- 
tile. 

On  plamt  Layn  ^  &  on  m^t  Bi- 
var^ qu'on  nomme  le  fléau  de  rEi: 


'  Lettre  fur  le  théâtre  EJpagnoL    <  f^ 
partie-  Ce  bon  cavalier  a  porté  la 
peine,  d'avoir  pris  le  nom  d*iin  mé-, 
cViant  ! 

Mendorefufe  de  retoufner  à  la  cour. 
Ce  féjour, -dit-il^  ne  convient  plus  À 
tin    homme  fans  honneur  ;  qu'on  fc 
fervè  de  Bivar  qui  me  Ta  ôtée.  On  lui 
ofire  des  fatisfàâions.  Il  n'y  en  a  poÎMt 
d^autre  que  la  mort ,  dit  Mendo.  L*€ffi- 
voyé  fe  retire.  Sancho  arrive  ^  Se 
comble  le  vieillard  de  joie ,  en  lui  &- 
fant  qu'il  a  tué  Bivar  en  préfehce  dtt 
gouverneur  &  des  Grands.  Vos  aif- 
mes,  ajoute-t-il,  ne  m'ont  guer^fervî. 
Les  hallebardes  les  ont  percées  ,  maïs 
elles  ont  trouvé  une  autre  réfiftancc 
contre  ma  poitrine  qui  s*eft  troirvéte 
d'une  meilleure  trempe.    II  fait  ioi 
le  récit  de  ce  qui  s'eft  paffé,  &  conv- 
mence  par  la  defcription  du  palais  , 
de  fes  riches  colonnes ,  de  fes  fuper- 
bes  mofaïqes.  Il  cite  jufqu'aux  pla- 
fonds dorés  de  l'efcalier  ,  &  tous  lés 
portraits  des  rois  Goths ,  &  leurs  inf- 
cripitons.  Il  les  nomme  tous  &ftir-tôùt 
celui  du  foî.  Pelage,  a  joute- t-îl ,  m'a 
encouragé  k  vous  r€n<h"e  l'honneur,  il 
compte  enfiiîte  tout  ce  qu'on  ï^ientdte 
vok  'éc  tombe  encore  d^ns  le  dâSui^ 

Zvj  ^ 
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que  nous  avons  déjà  obfervé  ,  &  H 
conclut  enfin  par  demander  Sol  qu'on 
lui  a  promis  de  lui  faire  époufer.  MeD- 
do  lui  découvre  alors  fa  naiflance  & 
celle  de  fa  mdtrefle. 

Dans  fon  défefpoir,  il  maudit  Ber- 
mudù  fon  père ,  6c  Clara  fa  mère:  Soi 
vient  lui  donner  mille  aflurances  d'a^ 
mour  qui  le  rendent  encore  plus  fa- 
Tieux.  Il  lui  apprend  qu'elle  eft  ù, 
fœur  6c  redouble  fes  imprécatioos, 
il  voudroit  que  fa  mère  eut  été  une 
vipère ,  lui  avoir  dévoré  les  entrailles 
en  naiflant.  Il  defireroit  avoir  eu  pour 
père  le  dernier  des  humains,  &c  tdltes 
ces  déclamations  forcenées  font  mê- 
lées de  pointes.Sol  fe  défefpere  defoû 
côté,  Se  ils  n'ont  pas  trop  de  tort, 
car  ils  fe  font  aimés  fix  ans ,  pendant 
lefquels  Clara  auroit  dû  y  mettre  or- 
dre ,  &  ne  pas  flatter  leur  pailîon  en 
leur  promettant  d'écrire  à  fon  père  en 
faveur  de  leur  mariage.  Enfin  Sancho 
fe  détermine  à  s'expatrier.  Sol  veutk 
fuivre. 

r     Sancho.  Songe  qu'il  ne  faut  point 
badiner  avec  Pamour.  Il  eu.  un  peu 
hiécétique ,  &  il  faut  fuir  les  occafions 
jA%  commettre  quelque  étourderiet . 
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.  Il  veut  aller  mourir  à  la  guerre ,  ils 
fe  réparent  enfin  avec  des  regrets  fort 
tendues.  "  ^ 

La  fcène  fe  tranfporte  dans  les  do- 
maines de  Bivar.  Sa  fœur  Hélène  s'en- 
dort à  la  chaffe.  Sancho  errant  arrive 
près  d'elle ,  &  en  eft  charmé.  Je  me 
crois,  dit-il  en  Theffalie,  je  trouve 
des  i;ecettes  pour  Toubli  ,  &  pour 
l'amour.  Il  ne  fçait  quelle  occafion 
prendre  pour  déclarer  le  fien ,  &  ima^ 
gine  de  feindre  de  pourfuivre  un  oiu-s 
qui  va  dévorer  fâ  maîtreffe.  Au  bruit 
qu'il  fait  elle  fe  réveille  très-efirayée 
&  remercie  fon  prétendu  libérateur 
qu'elle  trouve  fort  à  fon  gré. .  Elle  lui 
apprend  qu'il  eft  fur  les  terres  delBivar, 
oc  qu'elle  eft  fa  fœur.  Il  lui  fait  un 
compUment  trifte  fur  la  mort  de  ce 
frère..  Il  fe  porte  bien,  dit-elle.  Ilaf- 
fure  qu'il  a  été  préfent  quand  on  l'a 
tué.  Cela  ne  fe  peut ,  dit-elle ,  il  vient 
d'arriver  en  bonne  fanté.  Quelle  eft 
donc  la  mort  !  dit  -  il  en  lui  -  même. 
Bivar  paroît  &  ne  le  rcconnoît  point.- 
Hélène  le  préfente  comme  un  homme 
qui  lui.  a  fauve  la  vie.  Bivar  le  reçoit 
très-bien  &  lui  offre  fes  fervices.  Je 
ne  demwde  y  dit  Sancho  ^  que  du  tra?> 
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Tail9&  defire^voir  aâaîre  à  vous  Je  fû 
déjà  tenté  fans  fuccès ,  quoi  que  voos 
n'ayez  point  d'ouvriers  tels  cpieiDoi; 
je  compte  me  faire  honneur  près  de 
vous.  Je  fuis  envoyé  par  un  vieillard 
qui  ne  parle  que  du  traitement  qu'ila 
reçu  de  vous.  Je  viens  à  fa  place,  c'eftb 
même  main  &  le  même  homme ,  &/e 
prétends  vous  fervir  jufqu'à  la  mort. 

Bivar  ne  fent  pas  raliégorie ,  &  le 
•fait  fon  écuyer ,  parce  qu'il  aflare  qu'il 
fe  battra  très- bien  contre  les  Maures. 

Cependant  Mendo  quife  croit  ven- 
gé ,  en  retourné  à  la  cour  avec  Clara 
&  Sol ,  vêtu  en  dame.  Il  apprend  h 
méprife  &  veut  fe  retirer.  Melea  !?y 
oppofe.  Comme  le  roi  doit  aller  en 
Galice ,  on  veut  que  Mendo  demeure 
vicerpi  de  Léon.  On  conclut  en£A 
d'envoyer  un  défi  à  Bivar  qui  doit 
combattre  contre  un  cavalier  qui 
miaintiendra  Phonneur  de  Mefido. 
Inigo  qui  eft  deveim  amoureui:  de 
Sol,  s'offre  à  «tre  fon  champion/ Le 
cartel  eft  figné  par  le  roi  même ,  qui 
déclare  Bivar  trmtre  &  lâche ,  s'il  ne 
comparoît  dans  Tefpace  de  d|x  jours. 

Le  jeune  monarque  ,  ion  gouyer* 
aettr  &^  Garcia  Aamioés  ^  fe  tÊWfHà 
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tn  voyage ,  (ans  doute  pour  aller  en 
Galice.  Le  roi efl fatigué ,  on  drefle  un 
paviUôn.  fous  lequel  il  s*endort.  Les 
Maures  donnent  l'alarme.  Melenlaiife 
le  roi  à  la  garde  de  Garcias ,  &  va  rç- 
connoître  les  ennemis.Une  embufcadè 
àe  Maures  tue  Garcias  &  prend  le  roi. 
Sancho  furvient  avec  fon  fidèle  bâton. 
11  fait  un  maflàcre  terrible  des  infidèles, 
&  emporte  dans  fes  bras  le  roi  qui 
lui  promet  de  récompenfer  cet  im- 
portant fervice.  Il  refiife  toujours ,  & 
on  délibère  fur  les  moyens  de  lui  ren- 
-  dre  ITionneun  On  ne  fçait  oîi  U  le 
mené;  fans  doute  que  pour  réparer  fon 
fommeil  fi  bfufquement  interrompu , 
il  le  porte  quelque  part  oîi  il  peut 
dormir  même  aÎTez  long-tems  :  car 
voici  tout  ce  qui  fe  pafl^  jufqu'à  ce 
qu'il  reparoifle. 

Sol  9  qui  a  oublié  Sancho  auâi  faci- 
lement qu'elle  en  a  été  oubliée^lpft  fort 
éprife  d'Inigo  qui  doit  combattre  Bi-- 
var  ;  eUe  lui  met  au  cou  des  reliques 
pour  le  préferver  de  bleflures.  Mendo 
qui  eft  demeuré  viceroi  à  Léon ,  l'a 
accepté  pour  fon  défênfeur.  On  an- 
nonce l'arrrivée  de  Bivar ,  &  il  paroît 
•  &r  le  «baipjp  d^;bataiUe  Avec  fa;fceuc 
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Éielene  &  {^%  vaffaux.  Tout  eft  pré^ 
paré.  Les  échafiauds ,  les  juges ,  ks 
parrems  ;  &  Clara  &  Sol  of&ent  poi' 
ment  une  place  auprès  d'elles  à  H^ 
lene  qui  la  refufe,  quoiqu'avec  regret, 
dît-elle ,  de  ne  pas  profiter  d'une  iuffi 
bohne  compagnie. 

Bivar.  Hé  bien,  Mendo^où  ^^yotxt 
champion  ? 

Mtndû.  Oeil  comme  moi-même.  H 
eft  préfent, 

Iniga.  C'eftmoî.  Qu'en  penfes-tuî 

Bivar.  Prépare  tes  armes  ,  c'eft 
d'elle  que  tu  vas  l'apprendre. 

Mendo.  Doutes  -  tu  qu'on  ne  forte 
viftorieux  d'un  combat  où  il  s'agit  de 
mon  honneur?  ^ 

Bivar.  C'eft  ce  que  nous  allons 
éprouver. 

Mmdo.  Approche.  Je  prétends  voir 
fi  tu  n'as  pas  d'armes  prohibées. 
Bivar.  Veux-tu  que  je  me  dépouille? 

Mtndo  fait  ftmblant  dt  h  vifittr  &  U 
'poignarde.  Meurs  perfide. 

Bivar  tombant.  Ah,  tu  m*as  tué  en 
trahifon  ! 

Mendo.  J'ai  ignoré  moi-même  mon 
^honneur. 

^    Hélène  9'écrie^&  veut  Anlleveffo 
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amis  tontré  ce  meurtrier. 

Mendù^  Cavaliers  !  que  nul  n*oïe 
prendre  cette  querelle*  Le  téméraire 
qui  a  ofé  m'outrager  ,  a  dû  fçavoif 
qu'on  ne  fe  fie  pas  à  Tennemi  qu'ori  a 
ofFenfé  ;  puifquê  celui  qui  a  reçu  une 
infulte  eft  en  droit  de  tuer  fon  ofFen- 
feur ,  quand  même  il  le  trouveroit 
endormi.  Quoique  j*€uffe  pu  confier 
ma  vengeance  à  Inigo,  je  n'ai  paà 
voulu  la  mettre  au  hafard  ,  pouvant 
Paffurer  môi-mêmei  Si  quelqu'un  ofe 
tirer  l'épée ,  il  va  périr,  f  ai  ici  la  force 
à  la  main  ,  puifqu'il  commande  pour 
le  roi.  Si  on  m'accufe  de  fupercherie , 
le  duel  fera  permis ,  &  Inigo  défendra 
ma  loyauté. 

Hélène  ,  en  accufant  l'imprudence 
de  fon  frère,  continue  fes  reproches 
à  Mendd ,  &  à  tous  tes  cavaliers  qui 
ont  violé  la  foi  du  cartel.  Elle  perdra 
la  vie  ou  elle  fe  vengera,  ou  le  roi 
perdra  fon  royaume.  Elle  eft  inter- 
rompue par  l'arrivée  de  Melen ,  fuivi 
de  Sancho  &  de  plufieurs  Grands.  Il 
déplore  le  malheur  de  l'état  ,  &  ap- 
prend à  l'affemblée  que  le  roi  eft  mort 
ou  prifonnier.  Sancho  ne  demande 
que  la  guerre  contre  les  Maures..  Mai$ 
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Afendo  prend  ce  moment  pour  ^ 
darer  publiquement  fon  feeret.  Que 
le  roi ,  dit-il ,  foit  mort  ou  prifonnkr, 
le  royaume  n*e(l  point  fans  m^tre.  A 
détaîlie  alors  les  amours  de  Bermudo 
&  de  fa  fœur,  &  anûonce  que  Sancho 
eft  fils  de  ce  monarque. 

Il  n^eft  pas  trop  facile  de  comprea* 
dre  que  fur  le  champ  tout  le  inonde 
s*accorde  à  mettre  Sancho  fur  le  trône , 
mais  enfin  celaefiréfolu  unanimement; 
mais  Sancho  y  met  des  conditions.  B 
veut  époufer  Hélène ,  cela  ne  fait  au- 
cune cÙificulté  ^  non  plv)s  que  le  ma- 
riage d'Inigo  avec  Sol.  Quand  Sancho 
a  bien  établi  fes  prétentions ,  il  dif- 
paroît  un  moment ,  &  revient  avecle 
jeune  roi  qu'il  apporte  encore  entre 
les  bras  ^  èc  qui  doit  être  bien  las  di 
cette  voiture  :  enfin  la  pièce  finit  par 
les  applaudiflemens  que  mérite  un  fi 
heureux  dénouement ,  &  par  le  doo 
de  quantité  de  villes  dont  le  monar- 
c|ue  fait  préfent  à  fon  firere  &  à  fo« 
hbérateun 

-0^ 
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:    phiqucs. 

jLjk  plus  ancien  poème  phîlofophique 
dont  on  ait  conîervé  le  fouvenir  eft 
celui  d'Ëmpedode.Xe  poëte  y  expo* 
ibit  d'une  manière  allégorique  &  my{^ 
tériexife  la  formation  de  Tunivers  :  les 
■Grecs   connurent   encore  un  autre 
-genre  de  poëme  philofophique  où , 
ians  recourir  à  Tallégorie ,  on  fe  coîï- 
tenta  de  prêter  le  coloris  âc  Tharmo- 
aiie  du  vers  aux  dogmes  abftraits  de  la 
2>hîlofophie  morale  ^  phyfique  &  po- 
litique ;  feulement  on  y  mêloit  de 
ternis  en  tems  quelques  apologues  & 
quelques  images.   L'ouvrage  d'Hé* 
«fiode  intitulé  :  Les  travaux  &  les  jours  ^ 
n'eft  prefque  qu'un  tiffu  de  dogmes 
moraux ,  où  Thaïes ,  Solon  &  Py tha- 
gore  puiferent  plufieurs  de  leurs  prin* 
•cipes.  Aratus  dans  fon  poëme ,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  fragmens 
€u'en  a  traduit  Cicéron ,  fe  bornoit  à 
décrire  les  conilellations  céleftes  ;  &C 
))ettt- être  Manilius^  qui  yraifembla«" 
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blement  écrivit  au  tems  d^Augafte; 
dok-il  à  ce  poëte  Grec  la  plus  grande 
partie  de  its  idées.       ^ 

Lucreiie parmi  les  Latîtis  ^  n^  fiia* 
cun  ufage  cle  r^Uégorie  ;  après  nous 
avoir  préfenté  Venus  ,  au  commen- 
cement de  fon  poënie  ,  QmaUt  le 
fymbôle  de  la  iorce  &  de  la  beauté 
^e  la  nature  ,  ce  pôëte  ne  parle  pto 
que  d'atomes ,  de  viiide ,  de  la  corft- 
pofition  du  monde  &  de  ÎQS^^xm^ 
telle  qu'on  la  trouve  dans  le  fyôemc 
dïpicure  reftitué  par  Gaflendi-LaF" 
vite  de  fon  fujet  elt  tout  au  plus  cou- 
pée par  cinq  ou  fix  defcriptionsqut^a 
pourroit  comparer  à  de  magnifiaues 
ftatues  placées  de  loin  en  loin  dani 
un  chemin  long  &  pénible ,  po^r  rj* 
créer  de  tems  en  tems   la  vue  ou 
voyageur,  ^Virgile  /il  eft  vxzi ,  a  donne 
dans  ioTiSUmt^  l'exemple  d'une  poc- 
fie  allégorique  très-enveloppée  ;  mais 
fes  géorgiques  roulent  uniquement 
fur  les  devoirs  de  l'agriculteur  &  ûr 
tout  ce  que  Tagriculture  a  de  char* 
mes  ;  la  peinture  des  guerres  civz/^^i 
la  defcription  des  triomphes  d'An- 
gufte  &  la  fable  d'Ariftée  nepcuvfiff^ 
ctre  regardées  que  conune  autant  oC 
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perits  épîfodes  faits  pour  ennoblir  le 
fujet  &  pour  foulenir  l'attention  du 
leâeur.  Fracaftor  imita  Virgile  dans 
Syphilis  éomme  lecardinal de  Polignac  - 
parmi  nous  a  imité  Lucrèce  dans  (on 
poëme.  Les  autres  poètes  ,  qui  dans 
îfe  fiecle  de  Léon  X ,  reffufciterent  la 
poéfie  latine ,  tels  que  Palingenius  &i 
îoriian  Briino,  traiterenf  poétique- 
ment &  en  vers  quelques  points  gé^ 
néraux  de  phyfîque  qui  n'étoient  en-t . 
core  liés  à  aucun  fyilême ,  &  ils  les 
cxpoferent  fans  fymbole  &fans  aller 
gorie,  ■  ^  ^  •  ^ 

^  Les  poètes  François  &  Anglois  fe 
font  auflî  exercés  dans  ce  genre, 
L'abbé  Genêt  a  chanté  les  tourbillons 
deDefcartes  ;  mais  outre  que  fe  verfifi* 
cation  a  bien  plus  la  couleur  Se  le  ton 
de  réglogue  que  d'un  poëme  philo- 
fophique ,  fa  dodrine  eft  trop  nue  ; 
elle  rfeft  ni  embellie  parles  images ,  m 
variée  par  des  épifodes  convenables* 
Il  appartenoit  à  M.  de  Voltaire  de 
donner  à  ce  genre  de  poéfie  le  degré 
de  perfcftiori  que  fon  génie  vafte ,  fé- 
cond &  fublime  a  fçu  porter  dans 
tous  les  fujets  qu'il  a  traités.  L'ou? 
K^se  de  prier  y  intitulé  i-StUoniQ^:^ 
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peu  fufceptibles  des  ornemeiis  de  b 
poéfie.  Nous  citerons  en  oppofitoa 
Itsûcfirs  du  P.  Rapîn ,  Yart  de  cuImt 
d'Alamanni ,  Us  abdLUs  de  Rucceflâ'y 

{)oëmes  dont  le  ilyle  a  la  fraîcheur, 
'innocence  6(  le  parfiun  des  objets 
qu'ils  repréfentent^  La  mufiqui  da 
couleurs;  UfommtU  des  plantes ,  (ont 
dés  fujets  encore  tout  neufs.  Eh  !  de 
combien  d'images  brillantes  ce$f\qets 
^'embelliroient  dans  une  tête  féconde 
&  véritablement  poétiquç  \ 

PafTons  au  choix  du  iujet ,  ou  aux 
fables  y  aux  épifodes  qui  ûéent  au 
poëme  phiiofophique.  Dans  les  enr 
droits  deflinés  à  la  fimple  expofiûoa 
dufujet  &ç  du  fyftême ,  le  ftyle  doit 
iptre  pur,  tranfparent ,  de  forte  qu'on 
puiiTe  voir  au  travers  lafubftance  &le 
fond  des  chofçs.  I)  ne  faut  pas  cçpeo- 
dant  qu'à  l'exçmple  de  Lucrèce ,  noa 
content  de  préfeqter  le  corps  même 
(ie  la  peiif^e ,  on  en  ofSre  auiu  les  trop 
^mfteres  couleurs  ;  le  poëte ,  fut-il  un 
jnétaphyficien  profond ,  \\n  géomètre 
fubUmç ,  ne  çloit  jamais  perdre  de  vue 
qu'il  ne  dogmatife  pas  dans  une  école, 
pais  qu'il  chante  au  milieu  des  mufes, 
Kçfçyie  iîlwt  à  çqi^  4'Qmphale  doit 

p^oître 
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avoir  oublié  le  fentiment  a«, 
1  force;  ce  n'eft  point  en  fai(ant des 
rers  ^  c'eft  en  réfolvant  des  problêmes 
ju'ott  montre  fon  profond  fçavoir  ; 
lotntn  eHercule  montroit  ia  vigueur  en 
mettant  des  lions  en  pièces.  Ainfi  pen-* 
Coit  le  iage  Virgile  lorfqu'il  chanta  les 
abeilles  ;  s'il  avoit  écrit  de  nos  jours  , 
il  eut  profité  fans  doute  des  obferva- 
tions  qu*on  a  faites  fur  la  conflruc* 
tîon  de  leurs  cellules  ,  ilir  la  poli- 
tique de  leur  gouvernement  ,  &c« 
Mais  qui  pourra  jamais  croire  qu'il 
eût   chanté  les  détails  du  géon^tre 
Maraldi  ?  On  trouve  un  bel  exemple 
de  la  fobriété  qu'exigent  ces  fortes 
tf  ouvrages  dans  le  poëme  de  l*an  de 
la  guerre ,  parle  roi  dePruffe.  Tâchons 
enfuite  de  bien  connokre  ia  place,  l'ar- 
rangementyla  difpoiitîon  des  matières. 
Ceu  fur  -  tout  dans  les  compofitions 
didaâiques  qu'il  importe  de  mettre  dé 
l'ordre.  Il  ne  faut  pas  cependant  que 
le  zèle  de  la  méthode  dégénère  en  fu- 
perdition.  Autre  chofe  eft  une  leçon 
de  philofophie  ;  autre  chofe  eft  un 
chant  de  poéfie.   Abandonner,  ef« 
quiffer  ,  renvoyer  &  tranfporter  : 
voilà  la  méthode  même  ;  c'eft  à  cet 
Jiom  IFi  A  a 


554      DifiMirs  fuf  les  'Poima 
procédé ,    dit  Horace  ,  que  Tôiérv 
ixÀt  fa  grâce  &  {on  efièt.  ÂmH  ne  fçaor 
rions-nous   approuver  le  poëme  de 
Fleming  fur  l'hypocondrie;  la  maràt 
de  cet  ouvrage  eil  trop  meuirée  >  trop 
lente  9  trop  méthodique;  jamais  les 
gammes  de  renthoufiafme  n'embra» 
fent  la  froide  imagination  dç  Tauteur, 
C'eft  un  médecin  qui  profefle  en  vers. 
Mais  il  ne  fufEt  pas  que  le  ftyle  ait 
de  la  clarté  \  il  fisiut  eqcore  qu'il  foit 
orné  j  élégant.    U  e^  glorieux  fans 
doute  d'embellir  par  le  feul  art  de 
rélocution  les  fujets  les  plus  fauvages, 
Vainement  on  obteâera  que  ces  fortes 
de  poëmes  expoient  la  vérité ,  &  que 
l'ingénue  vérité  ne  veut  d'autres  ox* 
nemens  que  ceux  qu'elle  emprunt^ 
xl'elle-^même.  Ce  font  les  philofopbes 
ic  non  Içs  portes  que  ce  précepte  re» 
|[arde«  S'il  eft  quelques  vérités  phyfr 
ques  9  ou  fi  fieres  ou  fi  modefles  qu  et 
les  abhorrent  toute  efpeçe  d'orne* 
mens ,  que  la  poéfie  s'éloigne  ^  lej 
•i»horrç  elle-même^ 

Il  çft  tçms  d'en  venir  aux  fables  & 
flU^  é(>ifodeSi  U  y  a  des  épifodes  qui 
îeinblent  naître  »d'eux-mêmes  des  en» 
<r^ç$  de  la  çfiafe,  çnibnç'^u'on  l« 
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^eiifuroit  poins  ppur  des  pigrefuoAs 
que  pour  le  produit  de  la  fertilité  d^ 
^iije^t.  Mais  ils  ne  fe  préfenten^.  pp 
Jtoujours  il  naturellement  ;  il  ne  faut 
<alor$  les  appliquer  qu'après  en  avoir 
«^en  •  examiné ,  la  natiire ,  comme  qa 
;.examine  avec  attention  une  .en;te 
^vant  de  l'appliquer  .  à  Tarbuile  ;  c^r 
.tout  fruit  ne  réuifit  pas  fur  toute  ef- 
.pece  de  tronc.  Il  faut  qu'à  l'éçard  d^s 
Jépifodes  le  génie  du poëte  foit  libre; 
piipn  qu'il  foit  jan^is  permis  de  Ifs 
^ultipiier  telle^ept  qu'ils  ombrapept 
cÇ^  ^qu'ils  cachent  l'pbjet  principal, 
f  Quant  à  ce\x%  qui  n'ont  pu  naître  que 
.xi'un  exc^s  d'enthouûafme,  ils  ne  fçau* 
►roiept  convenir  à  nos  poèmes  phy-» 
:iîques9.qui  de  leur  nature  font  doux 
.&  tranquilles.  A  la  vérité  Virgile^ 
cpqur  ennoblir  fon  fuj^t ,  a  fouvept 
j-ecours.à  des  comparaifons  très-haf- 
idies  ;  ainii  ce  poëte  compare  les  tra* 
cvaux  des  abeilles  à  ceux  des  Cyclo- 
.  pes ,  &  leur  difcipline  civile  &  mili- 
rtaire,  à  la.foumimon  de§  Parthes  §c 
*^es  Lydiens  «ux  oxdres  de  leur  mo- 
i.narque.  Mais > il  prépare  cq$  libertés 
!.enjdemandantaa  ieâieurla  permiifiqa 

;adei6S4>rcadnu  ;.. 

Aa  ij 


^5^      Dlfiottfs/ur  tes  Pûmes 

On  trouve  encore  dans  les  ÊUef 
un  ftouveao  moyen  d'embelMement 
n  ne  s'agit  îcî  ni  de  métaphores, 0 
du  récit  de  quelque  point  de  roytbo* 
iogié.  Tout  cela  rentre  dans  Terdie 
des  épifckles.  Nous  vouloas  parler 

•  de  la  fiûion  ^  laquelle  peut  &  doit 
entrer  dans  un  poème  phyfique ,  maïs 
(ans  violence  Se  fans  dénaturer  le 

I^oëme.  Nous  citerons  pour  esemple 
e  poëme  latiii  du  P^  Brumoi  de  n  vi- 
-  sraridf  ouvrage  rempb  de  toutes  les 
coAnoiflances  de  Tart  même  qu'on  v 
traite ,  &  de  tous  les  charmes  de  la 

I)oérie.  £ft-il  rien  de  plus  aiiilere  que 
es  préceptes   d'arcbiteûure  ?  Ce- 

•  darit  voyez  comine  Vitruvç  a  fçu 
■  les  égayer  &  les  enobellir.  Offi-e-t-ii 

une  colonne  ?  Il  nous  y  fait  recon* 
noître  le  port  &c  le  maintien  dHine 
belle  femme  ;  les  creux  &  la  canne- 
lure font  les  plis  de  fes  vêtemens ,  & 
la  volute  du  chapiteau  repréfente  les 

•  boucles  de  fe  chevelure  ondoyante. 
Et  roriginede&Perfiques,&  celle  des 
Cariatides,  &  cette  corbeille  pofée 
fur  un  tombeau,  autour  de  laquelle 
croît  un0  acanthé^ui  la  pouronne  de 

ùs  feuilles^  qu'un  li^iard  beurew 


PhUôfopB^uts.  -  f^y, 
ffre  aux  regards  de  la  Callimaque  & 
^i  lui  fait  naître  l'idée  d'orner  d'un 
iouveau  feuillage  la  tête  de  la  co- 
onne  ,  ne  font-ce  pas  là  des  fujets' 
sien  propres  à  recevoir  tous  les  orne-; 
ose  ns  de  la  poéâe  } 


^^'\ 
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ÉÊCHEKCHIES  fur  rHypodfiu^  ics 

Anciens  ^  par  M.  Glediticht^ii!;/'^ 
caiimu  royaU  de  Berlin. 

jLkVS  corps  du  règne  végétal  fe  nour- 
riflent ,  pour  la  plupart ,  non  -  feule- 
ment des  fucs  qui  s'inûnuent  dans  la 
racine  au  fein  de  la  terre  y  mais  en« 
core  des  particules  plus  déliées  qm 
pénètrent  les  pores<  de  la  furface  en- 
tière des  feuilles  ,  des  tiges  &  des  au** 
très  parties  moins  conûdérables.  Le 
lieu  de  la  nutrition  varie  relative- 
ment à  pluiieurs  plantes  :  il  y  en  a 
dont  les  racines-  font  attachées  à  ia 
terre  comme  à  leur  matrice ,  tandis 
eue  le  refte  demeure  en  plein  air ,  de 
iorte  que  ces  plantes  tirent  leurs  ali- 
mens  &:  de  Tair  &  de  la  terre.D'autres^ 
deftinées  à  féjourner  perpétuellement 
dans  les  eaux ,  pouffent  leurs  racines 
dans  la  terre  du  fond ,  s'accroiflent, 
&  vers  le  tems  de  la  jfruâification  s'é- 
lèvent au-defTus  de.  Peau,  pour  s*jr 
replonger  enfuite.  Les  plantes  de  cette 
efpece  tirent  leurs  fucs  nourriciers  de 
la  une  f  de  Teau  &c  de  rair. 


1^talâ  il  s*eri  prëfente  dWn  ordre  bien 

il\is  étonnant.  Ce  font  celles  qui  re-» 

ettant  toute  nourriture  terreffre ,  &i 

n^  f^  bornant  pas  à  celle  que  l'air  peut 

Leur  fournir  ,  s'ëtabliiTent  dans  a'âu- 

très  plantes  ,  aux  dépens  defquelle^ 

elles  vivent  après  que  leurpropre fe- 

xnence  y  a  été  fécondée.  Telle  efi  la 

plante  dont  il  s^agit  ici ,  plante  agréa** 

oie  à  la  vue  y  &l  connue  des  anciens 

fous  les  noms  àiltypocijliu ,  i^Hypo^ 

cijiis  ,  ou  de  Çytinus. 

Obfervons  qu'on  ne  doit  pR$  re- 
garder comme   parafites  toutes  les 
plantes  qui,  placées  par  quelque  ha- 
fard  dans  des  lieux  qui  ne  leur  font 
pas  natiurels,  s'attachent  à  Fécorce 
des  arbres  &c  revêtifleht  en  ^andé 
(>artie  leurs  troncs.  Un  vent,  même 
frè^léger ,  fuffit  pour  porter  les  fe* 
menées  d'une  infinité  de  végétaux  dant 
tes  cavités  des  arbres.  Les  animaux 
cbarrient  encore  quantité  de  ces  fe- 
fnences  ;  enfin  pluueurs  autres  caufe$ 
peuvent  les  répandre  dans  des  creux 
tarnis  de  moufie  &c  un  peu  humides* 
les  plantes  jeunes  Se  tendres  qui  naiA 
fent  en  pareils  endroits  ,  prennent 
pendant  quelcpie  tem$  un  accroi^Sd- 

Aair 


«|6o      Rêtherchtsjur  Vhypojijtiu 
ment  rapide ,  mais  bientôt  après  da 

ÎériiTent  ou  ne  traînent  qu'une  ym 
mguiffante. 
11  eft  encore  des  plantes  qui  ,  faos 
£tre  de  Tefpece  des  parafites  ,  s'unif- 
fent  néanmoins  comme  par  une  {oti^ 
de  greffe  avec  d'autres  plantes ,  dont 
elles  attirent  les  fucs  qu'elles  conver* 
tiflent  en  leur  propre  nourriture^ 

Tous  les  végétaux  parafites  qui  nàl^ 
fent  dans  les  contrées  du  nord ,  fe  dis- 
tinguent des  autres  plantes  par  phi- 
fieurs  attributs  conflans  &  certains. 
Cette  différence  confifle  non-feule- 
ment dans  le  casaâere  externe  que 
montrent  les  parties  de  la  fruâifica- 
tion  y  mais  dans  d'autres  détermina- 
tions  hors  des  parties  florales ,  &  dans 
les  parties  qui  confiituent  proprement 
f  herbe*  Cependant  toutes  les  e^eces 

r*  appartiennent  au  genre  des  para- 
s  iuivent  les  loix  de  la  nature  :  elles 
naiffent  de  leur  propre  femence ,  au 
premier  développement  de  laquelle  ' 
toute  forte  de  corps  naturel  peut  fuf- 
fire,  en^lui  tenant  lieu  de  tene  du 
moins  pendant  quelque  tems.. 

La  terre  elle-même  fait  écloire  les 
kxrk&nQt%  de  pluûeurs  plantes  para- 


des  Anciens'»  561 

fites    ;  cts  plantes  s'accrochent  par 
\.e\*rs  petits  filamens  aux  racines  des 
plantes  voifines  ^  ou  bien  elles  font 
obligées  de  s'enfoncer  davantage  eit 
terre.  Lés  avances  mammillaires  des 
racines  de  ces  plantes  parafites  s'infè- 
rent dans  les  pores  de  Pécorce  des 
plus  grandes  plantes  &  en  pénètrent 
aifément  tes  interftices.  Bientôt  elles 
occupent  plus  exaâement  encore  les 
couches  nbreufes  &  vafculeufes  de 
Pécorce  intérieure  ,  &  parviennent 
enfin  à  former  difierens  refeaux  mem- 
braneux qui  fe  préfentent  fous  divers 
afpeâs  dans  diverfes  plantes  à  caufe 
de  la  différence  intrinfeque  de  leuè 
ftrufture.  '  ' 

Quelques-unei  de  ces  plante  s  para- 
fites ,  ne  troirvrant  pas  la  terre  difpo- 
fée  aies  faire  germer,  fe  développent 
en  plein  air  ^  &  y  étendent  teurs  ra-^ 
GÎnes ,  qui ,  fidvant  le  propre  d^  cette 
efpece ,  s'infèrent  en  différentes  ma^ 
nieras  dans  Pécorce  même  du  tronc 
&  des  branches ,  fe  répandent  fous^ 
cette  écorce  comme  un  tîflli  réticu- 
taire ,  &:  caufent  les  plus  grande  dé^ 
Ibrdres ,  en  dérangeant,  par  exemple^ 
k  conformation  des  plantes  figneules^ 

Aay 


^6l     RtcturcAcs fur  thypod^&u 
en  détruifant  peu  à  peu  le  chan^ 
ment  de  Técorce  extérieure  en  écorce 
intérieure ,  &  le  changement  annud 
de  celle-ci  en  bois  ;  ce  qui  doit  d*au^ 
tant  moins  furprendre  que  Xts  racines 
des  plantes  parafites  jettent  ime  plus 
crande  quantité  de  fAsuntris  papi/- 
laires  »  leiquefs  rampent  dans  la  iubA 
iance  Ugneufe.  En  effet,  ces  pedtes 
racines  extrêmement  déGëes  ,  en  fof" 
niant  des  réfeaux  membraneux ,  s'é- 
cartent ,  fe  réuniOTent ,  &  font  chaque 
jour  des  entrelaceniens  nouveaux  & 
plus  compliqués.  Aînfi  les  plantes  pa« 
rafites  dérobent  fans  cefle  à  celle  qid 
les  nourrit  y  les  aliméns  qui  viennent 
s'y  rendre  en  abondance  ,  &  trou- 
blant Tordre  de  la  végétation ,  elles 
les  frappent  d'une  ftérilîté  prefoue 
toujours  accompagnée  d'une  confor- 
mation monflrueufe  9  â(  bientôt  fuivie 
du  dépériilement  de  la  partie  ainfi 
yitiée.  Il  efl  décidé  que  ce  mal  eft  fans 
iremede  ou  qu'il  faut  recourir  à  l'am- 
putation des  branches;  moyen  qui 
réuffit  préférablement  à  tous  les  au- 
tres y  fur-tout  dans  la  culture  des  ar- 
\yt^s  fruitiers*  ;    ;  -      . 

JDureflei  boittes  lès  plantes  para* 


z 
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ne  font  ni  également  ni  touîcurs 
ftes  à  celles  danft  elles  tirent  letif 
k\:^l>ftahce  y  il  feut  avouer  néanmoins 
qv^^eiles  font  rarement  utiles  >  ou  plu* 
tô^  qu'elles  ne  le  font  jamais.  Qui* 
oonquf  voudra  juger  par  (es  propres, 
des  dommages  qui  réfultentdt 
multiplication  des  plantes  para-* 
Ht  es ,  n'a  qu'à  parcourir  les  campa* 
gnes  ,  les  prairies ,  les  forêts ,  &  par- 
ticulièrement les  vergers. 

Parmi  les  plantes  paraiites  d'Eu* 
rope  j'ai  fait  choix  d'une  feule  ;  c'eft 
Vhypocijlite ,  ainfi  appellée  parce  que  , 
de  l'aveu  de  tous  les  auteiirs  ,  elle 
conftitue  la  plante  papiite  ^  propre  & 
unique  des  i:i/?tf^. 

Quelques    écrivains  ont  regardé 
Vhypociji'ue  comme  un  champignon  du 
ciftc.  Ce  qui  les  a  irompés  fans  doute  , 
c  eft  que  cette  plante,  lorfou'elle  com- 
mence  à   pouffer  ,  ri'ofïre    d'abord 
qu'une  maffe  informe  &  tuberculeufe. 
Je  remarquerai  ici  au  fujet  du  loranthus 
d'Europe  &  de  Vhypocijlite  y  que  ces 
plantes  ont  chacune  une  leule  &  même 
matrice ,  des  fucs  de  laquelle  elles  fe 
nourriffent  ;  la  première  ne  vit  que 
fur  le  chêne ,  &  l'autre  fur  le  ciile» 
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'5^4  Redverdu»  ^  &c. 

Au  contraire ,  les  autres  plantes  ^ 
raiites ,  fùr-tout  dans  T  AUemagne  fep- 
tentrionale  ,  n'ont  prefque  jamais  âe 
matrices  particulières  &  propres  ; 
elles  naiflent  &  croiflent  îndîfierem- 
ment  fur  plufieurs  efpeces  de  pïaisîs!^ 
toutes  différentes. 


^^^^*«^^^ 


'Dif cours  fur  tori^ne  ^  &cl    56^ 


'DISCOITRS  fur  iWtgim  &  ksvïcifi 
fituéUs  du  Vtrs^ 

JLiES  Grecs  font  les  feuls ,  aa  moins 
que  nous  connoifHons ,  qui  en  per« 
nsâionnant  leur  langue  ayent  cons-, 
fervé  les  traces  &  le  caraâere  du  lan>» 
gage  naiflant  &  primitif.  Les  hommes 
ne  fe  font  d'abord  expliqués  que  par 
des  geftes  &  par  des  fons  intimement 
&  neceflairement  liés  aux  objets  de 
leurs  befoins  &  de  leurs  paffions.  Or  ^ 
4es  cris  inarticulés  qui  ne  fe  faifoient 
entendre  qu'aux  fens  ^  ne  pouvoient 
avoir  un  caraâere  d'exprêflion  qu'au 
^oyen  d'une  intonation  forte  ,  &: 
marquée  par  des  intervalles  confidé- 
xables  y  tant  dans  la  qualité  que  dans  ' 
la  durée  des  tons. 

-  lut%  Grecs,,  ce  peuple  fenfible  au 
point  que  l'humanité  ,  la  phîlofophie 
&  les  loix  ne  purent  s'intromiire 
chez  eux  qu'à  la  faveur  de  la  ca- 
rence &  du  chant ,  n'eurent  gardé,  ea 
perfeâionnantleur  langage^d'en  abOi» 


Îê6  ^^Mff9jSgr  téiipm 
X  les  premiers  fignes,  qu'ils  re^« 
<k>îent  arec  raifon  comme  les  phf 
énergimieS  &  les  plus  pîttorefqtKS« 
Cependant ,  de  la  pr ononciatk»  coAf 
fu(e  &  tumnltueiife  de  mots  ,  dont 
toutes  les  fyllabes  portojent  fenfible- 
teent  le  caraâere  d^ine  întonatioa 
haute  ou  bafle,  lente  ou  rapide,  ife^ 
Yoit  néceflairement  réfiilter,  tantôt 
tine  cadence  agréable  &  un  diaot 
mélodieux  9  &  tantôt  un  défordre  & 
à^^  diflbnances  infupportdblés. 

II  n'étoit  pas  poffible  que  le  peu* 
pie  le  plus  heureufement  organife  qui 
fut  jamais  ,  ad)andonnât  lorïg-tems  Vk 
hafard  un  procédé  qui  intéreflbitfi 
effentiellement  fon  oreille.  Pour  éloi' 
;ner  donc  toute  efpece  de  trouble  & 
le  confufion  ,  foit  dans  les  ibns^ 
foit  dans  les  tems ,  les  Grecs  en  o^ 
ferrèrent  les  rapports  &  les  propor- 
tions ;  ils  les  fâifiirent  &  les  encfaatfI^ 
rent  par  des  règles  déforsKÛs  inva- 
riaUes.  C'eft  ainii  que  la  méiose, 
%i  même  le  rh)rthme,  qui  dans  toulci 
h^  autres  langues  eft  fi  peu  d^i»* 
dant  de  la  nature  àt%  mots  ,  qu^ 
jpent^  ûm  lettr  aire  TÎoleaee  ^  H 


,&  tés  inciJthtdS  éBifélv.     f4f 
^irôTbnger  ou  en  racbttrcîr  1»  fy!-* 
iabes  y  devinrent  en  quelque  (orîé 
parties  fubftantrelles  &  ^comlîtutive* 
de  la  langue  6reccpe ,  la  plus  belle 
fans  cloute  que  les  nommes  aient  jsH 
mais  parlée.  On  fent  par-là  combiertr 
il  eÛ  ridicule  de   demander  fi  chet 
les    Grecs  ,  le  chant    étoit  infëp»* 
rable   du  vers.  Nous  ne  parleront 
point  de  la  poéfie  latine ,  elle  fut  ab- 
fôlunient  calquée  fur  celle  dts  Grecs  ; 
mais    vraifemblablement   les  accenî 
n'y  conferverent  pas  le  même  degré 
d'énergie.  Les  Latins ,  efi  empruntant 
des  Grecs  la  poéfie  &  les  artt ,  n'ent-^ 
pruntereiit  ni  lèuts  mœurs  ^  ni  lèurt 
organes.  Ce  peuple  grare ,  ferme  dani 
iés  principes  &  dans  fes  deâeins  y  ne 
fe  vit  jamais,  dans  le  cas  de  craindre 
que  fa  morale  reçût  la  moindre  at- 
teinte des  altérations   que  pourroiC 
fiibir  ÙL  mufique« 

Defcendons  â  ta  verfificatioti  tttù^ 
derne.  S'il  faut  s*en  rapporter  au  ce* 
lebre  Gravina ,  un  des  pîus^rofondi 
&  des  plus  fubfimes  obfervateurt 
qu^ayeiit  eu  la  juriQ^rudehce  8t  fe» 
arts^  ht  rimt  â  dû  foti  oi^;be  â  Pé^ 
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cole  des  déclainateur$  &  des  rhéteaif 
Latins  ^  qui  altérèrent  les  véritables 
couleurs  de  l'éloquence  ,  &   a&âs- 
rent  dans  la  chute  de  leurs  périodes 
la  confonance  des  mots.   L'Italien^ 
ajoute-t-il ,  fournis  à  dés  vainc^eurs 
barbares  ,  perdit  bientôt  le  fèntiment 
de  la  diffib'^nce  fine  &  délicate  que  h 
cadence  des  pieds  &.  des  nombres 
mettoit  entre  le  vers  &c  la  profe ,  & 
ne  contot  plus  d'autre  harmonie  que 
celle  qui  naiflbit  de  la  groâlere  ic 
faftidieufe  conformité  des  déûnences. 
Mais  Gravina  cherchoit  plus  à  flétrir 
la  rime  contre  laquelle  il  ne  ceft>it 
de  s^élever  »  &  qu'il  auroit  voulu  ex- 
terminer >  qu'à  eadémêrerja  véritable 
orieine.  Cependant ,  que  prétendoit 
ce  lavant  homme  ?  Fouvoit-il  ignorer 
que  la  langue  italienne  s'étoit  telle- 
ment éloignée  de  fa  (burce  ^.que  l'har- 
monie  qui  caraâérifoit  la  latine  , 
étoit  devienne  tout-à*fait  étrangère  à 
ritalienne  ^   &  ne  pouvoir  plus  lui 
convenir  ?  Avoit^l  oublié  que  Claude 
Tolomei  avoit  inutilement  efiàjé  de 
rappeller  le  rhythme  ancien ,  &  dé 
^introduire  daj^s  fa*  langue;  &  que 


6*  Its  vkîjffuudcs  du  Vers,  fè^ 
«uelqu'heureux  que  nous  paromené 
les  eâais  ,  comme  on  peut  s^en  conr 
vaincre  par  ces  deux  vers  : 

Quefla  per  afietto  tenerlffima  lettera  mandféf 
A  te  che  tratti  barbaremante  noi. 

fon  exemple  ne  fut  fuivî  de  perfonire  } 
Ne  fentoit-il  pas  que  ce  mélange  de 
brèves  &  de  longues  ri'étoit  propre 
qu*à  révolter  Toreille  de  la  nation  ; 
&  qu'en  effet  le  daûyle  qui  répanâ 
iians  le  vers  latin  tant  de  noblefle  &c 
de  grandeur ,  ne  donne  au  vers  ita- 
lien qu'un  bondiffement  déragréable^ 
occauonné   fans  doute  par  la  trop 
grande  abondance  des.  voyelles  dont 
cette  langue  efl  comppfée  ?  Caflel- 
Vctro  croyoit  au  contraire  que  le  vers 
italien  ,  tel  qu'il  exiite  ,  foit  entief  ^ 
foit  rompu  ^  defcendoit  immédiate- 
ment &  prefque  fans  akération  dur 
vers  latin.  Lorfque  notre  vers  (i)  , 
dit-il  9  eft  composa  d'onze  fy ttabes  ^ 
&  que  l'accent  en  frappe  la  fixieme  ^ 
il  eu  pris  du  vers  latin  commune-» 
teent  appelle  tndccajyllabc  ^  dont  lat 
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,  ffô  îyijcàursjur  t orient 

fixieme  &  dixième  fyUabe  font  n&rf* 
Mûrement  longues^ 

Cui  dono  lepidum  noyum  libéllixiii  j 
Canto  Tanne  pietofe  e*i  Capitano* 

Lorfque  dans  le  même  vers  l'accent 
tombe  fur  la  quatrième  fyllabe,  iideP 
cend  du  vers  faphique  ,  dont  k  qua** 
trieme  &  la  dixième  fyUabe  font  lon- 
gues de  néce(&té« 

Jam  (àcis  terris  nivîs  atque  dirae^ 

Voi  ch*  afcoltatein  rime  fparfe  il  fiiodch 

Mais  fans  adopter  les  fubtilités  do 
Caftelve  tro ,  (ans  chercher  Torigine  de 
la  rime  ni  dans  ht  cônfonance  qu'io- 
trodoiiirent  dans  la  chûce  de  leurs  pé 
riodes  les  corrupteurs  de  Tëloquencfé 
latine  y  ni  dans  la  profe  latine^  qiie 
nma  pour  la  première  fois  certm 
moine  appelle  Léoni  ni  dans  b  cei^ 
quête  de  l'Efpagnr  par  les  Maures , 

Ïix,  iêlioii  quekpies  auteurs  ^  répao* 
rent  la  riote  dans  toute  l'Eur^r 
sous  (srfons  a^^rafices  que  par-tout  oà 
des  circonftances  particulières  n'ont 
pas  rendu  le  rythme  mufical  tellement 
i^faéreAt  à  I»  &ûgU3e  ^  que  lalan^e  ait 


Srtts  vîcijjkudes  du  Pers.  ^  f/* 
tôtijour&prefciit  rigoureufementcettè 
cfpece  de  rythme ,  la  rime  &  le  vers, 
tels  que  nous  les  avohs^font  nés  d'eiiX'^ 
mêmes  dans  les  campagnes  parmi  kft 
traivaux'  &  les  fêtes.  Le  chant  eft  na* 
Curel  à  l'homme ,  âc  îl  tie  feroit  pas 
difficile  de  prouver  que  là  période 
purement  muficale ,  telle  que  la  na- 
ître  rinfpirè  ,    renferme  &  confé- 
quemnient  affiene  &  prefcrit  &c  le 
nombre  des  iyl^bes&  les  repos  &  la 
rime  qui  conitituent  TefTence  de  notre: 
Têts.  Mais  les  détails  où  nous  ferions: 
obligés  d'entrer  pour  donner  à  cette 
opinion  le  degré  de  force  &  d'évi- 
dence dont  elle  eft  fiifceptible ,  de^ 
Tiendroient  immenfes ,  &  ne- ferment 
V  d^ailleurs  à  kt  pôî^t^e  que  du  petîtf 
ttombre  de  pi^rfonnes  qui  font  égale-^ 
tfient  verfées  &dafts  Part  &  dans  rbif** 
fibiré  d^  la  mùfiq^e.  Quoi  qu'il  en  foir 
de  l'origine  de  notfe  vers ,  les  Pro^ 
vençaux  paflferettt  pour  l'avoir  îtt^ 
^enté  ;  ce  qui  eft  d«  certaîtf ,  c*eft  qiKP 
6e  peuple  vif ,  enjoué  ,  fpirituel'  Sc^ 
Ibtmble ,  donna  àayer$  tant  de  grace^ 
^harmonie  &  de  variété  9  que  tô  taé-" 
gué  fe  répsHidit^dM»  t0«kfee6-le0^eMff 
de  l'Europe. 


57*        UycéutÈ  pif  rcrigîne 

Les  François  ,  les  Italiens  ^  les  EP 
pagnols  9  &  même  les  Allemands  air 
tiverent  la  poéfie  provençale,  bs 
Indiens  qui  ne  tardèrent  pas  a  en  trant 
porter  le  méchanifnre  &  le^  procédés 
à  leur  propre  langue  ^  les  étendirent 
encore  6c  les  perfeâionnefent  ^  mais 
ils  refterent  toujours  fidèles  à  la  rûne, 
)ufqu*à  ce  que  le  Tri/fin  ,  impatient 
d'un  joug  qu  il  rejgardoit  comme  bar* 
bare^  voulut  entièrement  eflfàcer  de 
la  poéfie  de  fa  nation  les  couleurs 
provençales ,  en  abolîfiam  les  loix  tjr 
ranniques  de  k  rime. 

Le  Triflin  avoit  fentf  que  dans  le 
vers  itatien  ,  indépendamment  de 
Pharmome  y  trop  iènfible  &  trop  ex* 
téneure ,  qui  réiultoit  de  iliomopho: 
nie  des  définences  »  il  en  étoit  une 
infiniment  plus  fine  &  plus  délicate 
qui  naiflbit  du  mouvement  même  du 
vers  fur  lequel  la  mobilité  des  ac« 
cens  répandoit  une  mefure  réglée  & 
cependant  très -variée*  La  forme  de 
notre  vers  alexandrin  nous  prive  de 
cet  ineftimable  avantage  ^  fa  marche 
exige  abfolument  le  repos  àla  fiaàeme 
fy;llâbe  ^  de  iorît  q|iie  le  vers  fe  trouve 


&  les  vlcîffitudes  du  Fers:     ^f 

.  {Conftamment  divifé  en  deux  portions 

égales  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  pour-. 

<]uoi  dans  le  vers  de  dix  qui  feul  de- 

vroit  être  employé  dans  la  fcène  de 

nos  drames  lyriques ,  nous  n'ayons 

pas  pris  les  mêmes  libertés  que  les 

italiens  ;  ce  ièroit  cependant  Tunique 

nuDyen  de  forcer  dos  compofiteurs 

à  jetter  de  la  variété  dans  leurs  récir 

tatifs« 

Les  Efpagnols  &  les  Anglois  ont 
trouvé  dans  leur  langue  toutes  les 
refTources  dont  ils  avoient  befoia 
pour  £iire  pafler  dans  leur  poéfie  les 

Îirocédés  hardis  de  la  verfification 
talienne^  Mais  les  Allemands  ont  pris 
une  route  à  part  ;  les  malheureiuc 
fuccès  de  ceux  de^  Italiens  &  des 
François  qui  avoient  voulu  rap- 
peller  la  profodie  ancienne,  ne  les 
ont  point  découragés  :  l'abondance 
iies  voyelles  empêcha  l'italien  de 
réuflir.  La  fréquence  des  confonnes 
ne  devroit-elle  pas  former  un  plus 
grand  obftacle  encore  pour  l'allé* 
mand  ?  Mais  il  ne  nous  convient  pas 
4e  difputer  à  une  nation  le  fentimenC 
(de  rbarmonic  <jui  convient  à  ùl  laoi^ 


JJ74  Diffiftaâonfur  rarîguù  ,%c 
^e  &:  à  ia  poéfie.  Un  inftnmieflr 
«que  les  .  Haller  ,   les  Zacharie ,  les 
*Klopftock  ,  ont  employé  avec  tnr 
tde  fuccès  &  d'éclat,  eu  fans  isfsst 
tf  mftrutnent  le  plus  propre  à  \2l  pocfe 
«sdlemande;  &  ne  le  fut*il  pas,  la 
^ouvrages  cfe  ces  ^grands  hommes  (vSr 
«firoîent.pour  le  coniacrer  à  jamais. 
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s  s  j4  I  fur  V expérience  en  médecine^ 
d/ après  le  traité  que  M.  Zimmermai^ 
en  a  donné  en  langue  allemande^ 

L-i*ART  de  guérir  exîgç  d'autant  plus 

le  pénétration  ,  qu'il  efl  dirigé  fort 

Couvent  par  de  fimples  vraifemblanceS^ 

dont  le  plu$  haut  degré  ne  fçauroit  être 

ppperçu  fans  une  extrêpie  fagacitéj 

d'ailleurs  tous  lies  pas  d'un  médecin 

habile  reffemblent  à  des  découvertes^ 

eu  égard  à  l'incertitude  des  principes 

qvx'il  eft  obligé  de  calculer. 

Ce  qu'il  fait  entendre  par  l'cxpé»' 
rience  en  médçcipe  ,  c'eft  l'habileté 
qu'on  acquiert  dans  cet  art  à  force  de 
recueillir  dejs  obfervatipns  &  dep 
ipreuves  bien  faites  &  fur-tput  bien 
combinées. 

C'eft  une  erreur  populaire  d'im^r 
giner  que  l'expérience  eft  amplement 
l'ouvrage  4es  fens  &  dç  l'habitude, 
:Mais  s'il  eft  vrai  que  aans  les  arts  mé- 
•chaniques  l'exercice  eft  abfolument 
^nécefiaire ,  &  qu'il  ne  fçauroit  êtce 

4uppléé  pgr  toutes  Içs^Uifoiere^  4é«l» 
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Ipéculatîon ,  il  eft  également  certûi 
qu^il  y  a  des  perfeâionneinens  qu'on 
attendroit  vainement  de  là  praticj^  » 
fur-tout  dans  un  art  tranfcendant^tel 
que  la  médecine ,  oh,  Pexpérience  i^ 
peut  être  regardée  comme  le  partage 
exclufif  d'un  âge   avancé  que  par  le 
Vulgaire  ou  par  ces  hommes  qui  nient 
l'exiftence  de  tous  les  objets  zvaoqâels 
leur  courte  vue  ne  peut  atteindre. 
Le  peuple  s'obfline  à  foumettre  la 

flûpart  des  fciences  &  des  arts  utiles 
une  routine  aveugle  ,  4  des  uiages 
répétés,fans  jamais  remonter  auxprio- 
cipes.Cette  hiuffe  expérience, comme 
l'appelle  notre  auteur  ^  eft  celle  des 
praticiens  ou  empiriques  modernes^ 
qui  ne  fçavent  qu'appliquer  une  re- 
cette déterminée  à  une  maladie  dont 
ie  nom  eft  donné  ^  qui  ne  voyent  que 
des  malades  &  jamais  de  maladies. 
Ces  hommes  ^  à  force  de  Êiire  des 
£iutés ,  parviennent  à  ne  pas  même 
foupçonner  qu'ils  en  font;  il  leur  fuffit 
.de  voir  leur  marche  confucrée  par  le 
iui&age  du  peuple  qu'ils  entraînent 
ians  H^i  présenter  aucune  idée.  Li- 
adépendamment  des  fentimens  fecrets 
^'in(piré  ia  prévention  ou  l'envie , 

ilsi 


s  détëftent  toute  efpece  cle  nou<^ 
'eauté;  Pancienne  pratique  convient 
beaucoup  mieux  aux  efprits  pareffeiuf 
\c  bornés.  Ainfi  les  médecins  de  ce 
î^uple  fauvage ,  qui ,  pour  écarter  la 
maladie ,  fouffient  fur  le  lit  du  malade  ^ 
Se  penient  que  toute  la  médecine  COH'- 
fifte  dans  cette  opération ,  traiteroient 
fans  doute  fort  mal  celui  qui  s'avife-* 
roit  de  leur  prefcrire  une  méûioà^ 
moins  facile. 

Comme  parmi  les  médecins  la  rou^ 
tîne  eft  toujours  adoptée  par  les  fots^ 
îl  n^eft  pas  étonnaeût  qu'elle  faffe  for- 
tune parmi  le  plus  grand  nombre  dei^ 
h(>mme$M£n  général  un  médecin  ign^ 
tant  pkît  beaucoupr  plus  à  la  nmlti-' 
tude;  elle  chérit  en  lui  la  Conformité 
des  préjugés  &  delà  ibttife.  Çeft  Tant? 
de  la  fable. 
On  fentcombien  la  préférence  c[u*ôtt 
donne  à  laroutine  doit  avoir  de  fuites 
pernicieufes  pour  la  fociété  dont  elle 
renverfe  les  idées  ;  combien  elle  eft 
pfopirô  à  décourager  les  jeunes  m^  , 
decins  ^  à  favorifer  les  charlatans ,  &' 
à  arrêter  les  progrès  de  la  médecine* 
Cette  profeffion  étant  ainfi  dégradée  , 
les  hommes  de  géoîe  qui  Texercentftfif 
Tom^lV.  Bb 


'^•^8         xEffaiJurCtxpimnct 
voient  forcés  de  chercher  dansdesètu^ 
des  étrangères  une  confîdération  qu'Os 
attendroient  vainement  de  rexerdce 
d^  leurs  talens.  Bacon  &  Freind  oit 
très  "bien  remarqué  que  les  grands 
ipédécins ,  piqués  de  voir  que  des  con* 
noiflaaces  très-médiocres  en  méde- 
cine donnent  fouvent  plus  de  céié* 
biité  qu'on  n'en  obtient  de  la  plus 
glande  habileté ,  s'en  4édommagent 
en  fe  tournant  vers  des  genres  d'é^ 
tiide  ^  dé  travail  où  le  peuple  ne 
4i^enfe  point  la  réputation. 

,  La  première  qualité  nécefTaire  pour 
acquérir  Texpénence  eft  de  ne  cher- 
cher que  la  vérité  ;  &  cet  amour  du 
vitai  ^  moins  commun  qu'on  ne  penfe, 
^à  le  fhiit  dé  l'organifation  la  plus 
héuréuTe  &  de  la  /meilleure  culture 
del'efprit.  Mais  ce  defir  nefuffit  pas; 
I^  vraie  expérience  exigé  encore  trois 
côndijipns  efferitielles  ;  beaucoup  de 
coanpiâaâcçs  hiflonques,  un  efprit 
©bfervateujr ,  j&  du  génie. 

Le  vrai  jnédecin  fe  conduit  dans  le 
traitement  des  maladies  parles  infhuo 
tions .  qu'il  fonde  fur  leuris  caufes , 
quand  elles  font  connues  ;  Au*  \^s  phé* 
fliomenê^  &  lés  fignes ,  cjuand  il  ignor» 


eà  Médecine,        "        J'f^ 
Ijis  '  estufes.  Il  n'a  garde  de  procéder 
comme  les  anciens  dogmatiques ,  que 
Y.2irvB.tomie ,  alors  très-imparfaite  ,  ne 
pouv^oit  affez  éclairer  fur  les  caufes 
caicHées ,  qui  avoient  rétréci  &  em** 
bàrraiTé  Tart  par  de  vaines  théories ,  , 
8>c  dont ,  félon  notre  auteur  ,  Galien 
<lt>it  être  regardé  comme  le  véritable  * 
cVlef,  parce  qu'il  enfeigna,  de  même 
que  Defcartes ,  à  raifonner  très-con-^ 
lêquemment  âir  de  faux  principes. 

Les  anciens  empiriques  étoient  alors  • 
Tseaucoup  plus  près  de  la  vraie  expé- 
rience ,  s'ils  s'appuyoient  uniquement 
fur  le  témoignage  des  fens,  mr  celui 
des  observateurs  qui  les  avoient  pré- 
cédés, fur  la  comparaifon  des  maladie^ 
conhues  avec  celles  qui  ne  rétoient 
pas  ;  au  lieu  que  les  empiriques  de  no$ 
jovirs  négligent  de  joindre  l'étude  des 
maladies  à  celle  des  remèdes.  M.  Zim- 
jaierman  les  appelle  Us  bâtards  de  h 
ieâe  des  chymiftes ,  qui  a  régné  quel* 
<jâe  tems  dans  4a  médecine. 

Après  avoir  confidéré  d'une  ma- 
nière générale  l'expérience  en  méde- 
!  ciiie  5  examinons  l'influence  du  fça- 

voir  fur  i'acquifition  de  cette  expé* 
xience, 

Bbiji 
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VL  faut  d'abord  diftinguer  l'érudMoii 
d'avec  la  fcience  ;  il  en  eft  de  la  lec- 
ture de  rérudit  comme  de  la  ricfaeffe 
de  Tavare  ;  c'eil  un  tréfov  enfoui ,  iait 
tile  ;  elle  ne  lui  fert  tout  an  plus  cp^ 
l^ouvrir  une  véritable  indigence ,  le 
défaut  d'idées  folides  ^  lumineufes* 
Mais  les  conQoiflances  de  Fhomme 
irraiment  fçavant  font  choiiies  ic  mi/êy 
en  œuvre  par  un  efprit  éclairé ,  cpf  à 
leur  toiu*  elles  perfeôionnent.   Cet 
(études  déveioppent  dans  fa  t&te  de$ 
îdées  qui  paroiffent  y  être  nées.  Une 
vafte  leôure  n'étouffe  point  en  lui  b 
içavoir;il  connoît  dans  chaque  fcienc^ 
&  les  progrès  qu'elle  ^  faits,  &  ceux 
flui  lui  reftent  encore  à  faire. 

Le  fçavoir  éclaire  le  génie ,  il  l'em- 
pêche de  s'égarer  dans  l'immenfité  des 
objets  qu'il  peut  embrafier.  Rarement 
on  trouve  un  efprit  qui ,  du  feul  choc 
de  fes  propres  idées, tire  une  fçiencç 
^Here  ^il  faudroit  non  -  feulement 
avoir  reçu  de  la  nature  un  génie  ex? 
traordinaire ,  mais  encore  vivre  pen- 
dant une  longue  fuite  de  fiecles,  pour 
parvenir,  par  fa  feule  expérience ,  à 
î'étaf  aftuel  oîi  tant  d^inventeurs  pqt 
}?Qrté  fucceiSy.ement  l'art  de  guépiv 
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ijSL  fcîence  peut  fuppléer  à  la  prati-^ 
t^vie  ;  mais  la  pratique  feule  ne  remplit 
jamais  lafcience.  Je préférerois,  diîbit 
BJiazès,  un  médecin  fçavant  qui  n'au^ 
roit  jamais  vu  de  malades ,  à  un  pra-» 
ticien  qui  ignoreroit  ce  qu'ont  en-* 
feigne  les  ancienSé 

Une  leâure  vafte  &  qui  embraffe 
tovite  rétendue  de  Tart ,  eft  néceffaire 
pour  en  appercevoir  tous  les  détails , 
pour  juger  des  fautes  &  des  fuccès 
des  artiftes,pourenvifagerun  nombre 
infini  de  cas  poifibles  »  reconnoître 
ceux  qui  fe  préfentent ,  &  n'en  être 
point  étonne* 

Les  praticiens  décrient  de  toutes 
leurs  forces  le  fçavoir  qui  s'acquiert 
par  la  leâure  ;  &  pour  en  faire  îèntir 
l'inutilité  ^  ils  prennent  foin  de  répan- 
dre que  la  médecine  doit  être  diffé- 
rente dans  les  divers  climats.  On  con- 
vient qu'il  y  a  des  maladies  qui ,  fui- 
vant  la  différence  des  iiecles ,  des  cli- 
tnats  &  de  la  manière  de  vivre  de  cha- 
que peuple,  prennent  différentes  nuan- 
ces, &  qu'en  conféquence  on  peut 
changer  la  dofe ,  le  tems  de  l'applica- 
tion ,  &  quelquefois  même  le  choix 
des  médicamens  qui  leur  font  pra« 

«biij 
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près  :  mais  il  ne  doit  point  y  avoir 
d'altération  dans  la  méthode  m  danr 
les  remèdes  qu'on  lui  oppofe.  Ainfili 
dyffenterie  fe  traite  en  Europe  comme 
dans  rinde,  &  le  quinquina  guérit  les 

•  fièvres  d'accès  .dans  tous  les  pays  de 
la  terre.  On  reconnoît  encore  la  plù- 

Ï)art  des  maladies  aux  fignes  d'après 
efquels  Hippocrate  les  a  décrites, & 
,  les  plus  habiles  médecins  fuivent  avec 
.fuccès.  les   principes    de    ce  grand 
homme  pour  la  cure  des  plus  impor- 
tantes. 

Iles  praticiens  autorifent  le  mépris 

Su'ils  font  delà  leôure,  par  Texerople 
e  Sydenham  qui  mit ,  à  obferver,  le 

tems  que  les  autres  emploient  à  In-e. 

Mais  on  ne  veut  pas  faire  attendon 

que  Sydenham  fe  trouva  dans  une 
.  poiition  pareille  à  celle  oîi.fe  vit  au- 
\  trefois  la  feâe  des  empiriques ,  à  cela 

près  qu'il  fut  înexcufable  d'avoir  £dt 
.  peu  de  cas  de  l'anatomîe  ;  d'ailleurs 

ce  médecin  ne  doit  point  être  regardé 
.  comme,  un  homme,  de  génie ,  mais 

comme  un  obfervateur  excellent,dont 
-  le  principal  mérite  efi  d'avoir  bien  vii 

&  bien  décrit  un  petit  nombre  de 
.maladies  connues  imparfaiti&mei]^. de 

ceux  ^ui J'avoient  précédé. 


7       /  j  f     ' 


%/i.  Zîtlîmerman  prétend  que  les 
écrits   des  meilleurs  auteurs  de  mé- 
decine foht  plus  propres  à  ogafef  qu'à 
inftrtiire ,  fi  l'on  n'en  fait  faire  ufage  ; 
qu^il  ne  faut  point  fe  borner  à  deux 
ou  tf  ois  d'entfe  eux  ;  qu'il  faut  lire  , 
extraire  ou  comparer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  les  principaux  ;  ne  per- 
dre aucune  occafion  de  s'approprier 
-  par  fes  efliais  les  méthodes  des  mé- 
decins de  tous  les  tems  ;  &  tirer  ,  à 
l'aide  de  fon  génie ,  les  règles  de  fa 
..pratique  de  Tenfemble  de  toutes  les 
connoiffances  qu'on  a  acquffes.  Poiir 
étendre ,  affermir  &  lier  ces  connoif- 
fances, il  eft  indifpenfable  de  recher- 
'[  cher  toutes  les  idées  neuves  &  toutes 
les  ôbfervations  utiles  que  renferment 
fouvent  les  ouvrages  les  plus  mé- 
diocres ;  on  doit  reconnoitre  avec 
refpeâ'la  voix  de  la  nature  dans  le 
bégayement  des  enfans  coniune  dans 
les  oracles  de  fes  prêtres. 

m 
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E  te  &Iue ,  père  de  la  hmiere  !  d 
Soleil  !  viens  apporter  le  raîeunîffe^ 
J9ent  &  la  joie  dans  nos  valions  iot^ 
tunés  ;  à  ta  préfence  la  nature  ei^ 
dormie  fe  réveille  i  les  oi&auz  ra- 
aimés  par  tes  feux  célèbrent  ta  gloire  ^ 
te  fe  remplirent  d'allégrefle*  Les  aii- 
^es'rochers  ^  échauffés  par  tes  regards, 
prennent  une  couleur  éclatante  & 
vive  ^  &  femhleat  s'anîmer  ;  les  ondes 
jBrétmflantes  fe  plaifent  à  muitqdkt 
toA  image  ;  les  coteaux  féconds  tt 
yaontrent  l'or  &  la  pourpre  dont  ta 
les  a  parés  ;  les  forêts,  dont  le  i&ii:^ 
lage  étoit  dbfairci  par  les  ténèbres^ 
re{Mrennent  une  verdure  aimable  ;  l'u- 
JÛvers  entier  s'embellit  de  ton  re- 
tour. 

Le  cœur  infenfible  de  l'homme  ré- 
fiftera-t-il  feid  à  tes  charmes  ?  Ne  fen- 
tira*t-il  point  ton  pouvoir  ?  N'éprou- 
vera-t-il  point  une  douce  ivreffe ,  à  la 
vue  des  ernemens  dont  tu  pares  fa . 


iïymnedU  SoUiL         yf$4Jl 
demeure  ?  Hélas  i  tu  ne  luis  que  pour' 
'des  ingrats  ;  tu  n'es  accueilli  que  par' 
le   fage',  dont  l^ame  aâive  éherch^' 
à  s'abreuver  dès  le  matki  des  celeftes^ 
beautés  que  tu  répands  jpr  la  terre*Tetf 
premiers  rayons  ne  foât  api^erçùs  quef 
par  les  habitans  de  là  campagn^e^  à 
qui   ta  préfence  annon<^e  que  leurs 
travaux  font  prètsÂ  recommenoen 
Allons  ^  berger ,  il  put  {brtit  de  cettie^ 
cabane  oii  tu  viei»  de  goûter  le  f  e-^ 
-    pos  ;  déjà  ton  trclipeau  f  appelle^  Jt 
vois  la  bergère  iifeénue ,  doot  Jtatot 
eu.  auffî  pure  qJe  la  toifon  de  ces 
ji^neaux  qu'elle  va  conduire  à  la  pran 
xie  ;  je  la  vois  i'éveilier  en  furlaut  i 
elle  ouvre  fes  pas  pow  y  recevoir 
l'aurore  j  mais  wentot  çonfufe  dé  voir 
que  c'efi  toi ,  ô  Soleil,  qui  as  déjà  reot- 
placé  Taiurore  ^  elle  faute  ^  en  rougiP 
tant ,  de  la  couche  oh  tu  viens  de  b 
furprendre. 

Il  n'en  eil  pas  ainli  de  cette  ârfK 
ficieufe  coquette^dont  les  foibles  pau- 
pières n'ont  jamais  contemplé  toa 
éclat:  un  rempart  de  foie  la  garantit 
de  tes  approches  ;  elle  craint  quelc» 
regards  ne  deci^uvxentles  racvages  que 


2t6  ttymhé  où  SeliÛ. 

)s  veilles  ont  faits  fur  Toa  TÎiag?: 
elle  ne  confent  à  t'entrevoir  que  wf- 
que  tu  es  prêt  à  céder  la  place  as 
ombres  de  là  nuit  ;  la  nuit  eft  le  tens 
du  menfonge  &  des  illufions.  Ta  Iu«- 
miere  n'eft  pas  moins  odieufe  pour  Je 
courtifah ,  voue  à  dé  ténébireiifes  in- 
trigues ;  eHe  déplaît  à  ce  débauché, 
dont  une  obfcurité  éternelle  devroit 
couvrir  les  excès.  Le  méchant ,  dont 
le  fommeil  eft  toujôursagité  y  f  e  mau- 
dit &  te  détéfle  ;  il  fe  plonge  dans.fçn 
Ut  poitr  fe  fouflraire  à  tes  rayons  qui 
appellent  k  rougeur  fiir  fon  front; 
lonque  tu  te  montres  ,  fon  ame  ré- 
veillée fe  rappelle  des  crimes  qu'elb 
voudroit  oublier  w  ^  • 

Mais  tandis  que  je  cliante ,  déjà  je 
te  vois  monté  au  zénith  de  ta  gloire; 
déjà  tu  lances  fes  rayons  direâs  ;  ftt 
forces  le  moiflbnnenr  à  fe  refluer 
parmi  ces  faules  humides  ,  ou  ioi6 
Nombre  fecôuràble  dé  ce  platane  touèu 
qid  ombrage  une  onde  pure.  Là,  3 
n'apperçoit  fa  pf éfence  qu'à  travert 
le  reuillage  entr'ouvert  par  le  zépliîr  : 
c'efl-là  que ,  délafle,  il  prend ,  compte 
i  la  dérobée  ^  vne  neurriture  &np]e  g 
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•^uî  feroît  délicieufe  fi  elle  ne  lùî  étoit 

iouvent  difputée  par  une  injufte  puif- 

lance.  Hélas  !  faut-il  que  la  nature  ne 

foit  qu'une  marâtre  pour  fes  énfans 

les  plvis  laborieux?  Le  ciel  a-t-il  donc 

voulu  que  leur  pain ,  arrofé  de  fueur  , 

.   le  fut  encore  d'amertume  &  de  lar- 

.  mes?  Pauvre  fils  de  la  terre,  feut-il 

que  l'opprelîîon  t'arrache  cet  aliment 

que  tes  bras  ont  fait  fortir  de  fon  fein? 

Cependant  tu  te  confoles  ;  un  court 

*  fommeil  va  fufpendre  t^s  peines  ;  li- 

.  -vre-toi  aux  douceurs  de  ce  paifible 

repos  &  oublia  ta  mifere ,  du  moins 

pour  quelques  inftans.  Mais  tes  forées^ 

.  réparées  te  rappellent  au  travail  ;  tu 

*  recommences  la  tâche  que  le  deftiir 

te  prefcrit  ;  tu  t«  fatigues  de  nôuveatt^ 

pour  ces  riches ,  ingrats  &  parefleux^ 

oui  profitent  de  tes  peines  fans  pitié>. 

fans  reconnoiffance ,  qui  te  mépfifent 

pour  le  bien  que  tu  leur  fais ,  &  quî^lu 

^ein  de  la  moUeffe  te  dédaignent  pour 

les  foins  mêmes  que  tu  épargnes  àlçur 

arrogante  oifiveté. 

Je  vois  cependant  le  terme  de  ibn^ 
'travail.  O  Soleil, tu  te  retires;  tes 
rayons  obliques  annoncent  to»  dé- 
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part;  les  coteaux  &  les  bois  proW' 
gent  leurs  ombres  ;  tu  permets  aïs 
mortels  de  éhercfaer  un  repos  qii% 
ont  mérité.  Déjà  tu  te  caches  à&- 
riere  cette  montagne  élevée  ;  ton  ab- 
fencé  va  bientôt  replonger  cette  na- 
ture que  tu  viens  d  «mimer  ^  dans  une 
douce  langueur  ^  nécefîaire  pour  k 
réparet  ;  fe  troupeau  bêlant  va  re- 
trouver fon  étable  ;  le  taureau  mu- 
giflant  ouitté  à  regret  la  plaine  ;  Tédio 
i'épete  ae  toutes  parts  tes  (oos  cham«« 
pétrel  du  chalumemi  &  les  çhai^  dei 
bergères.  JLe  villageois  fatigué  va  re- 
jomdre  fa ruffique  compagne  qdlui 
prépare  un  repas  frugal  que  la  naoi 
rendra  plus  délicieux  que  ne  le  ibnt 
les  bapquets  des  rois.  Dans  fon  hum* 
hit  chaumière  il  fera  accueilli  par  {oa 
antique  mtte  &  pair  fes  tendres  en^ 
fam  ;  i  cet  afpeâ  fon  coeur  épanoid 
fera  faifi  de  treflaillemens  inconnus'  à 
la  grancfeur  infeniible  &  à  l'opulence 
endurcie^ 

Dis-nous ,  ô  Soleil  !  dans  ta  courie 
immeniè  où  as-tu  vu  des  heureux  ? 
£ft-ce  dans  ces  palais  fomptueux, 
ibus  ces  lambris  dorés  qui  couvrent 
la  mollcâè  ennuyée^  le  luxe  infatiablei 


tÊfymnt  au  SôUlt.  ,         r^^ 
.a   volupté  énervée  ,  Topulence  qui 
ae  fçait  pas  jouir ,  la  fraude ,  l'adulf 
tere  ,  la  difcorde  conîitgale  ?  Effc-ce 
chez  ce  grand  qiie  4éyorent  les  char 
grins  de  Tambition  trompée  }  Eft-ce 
chex   ce   publiçain  ,  engraîffé  de  la 
lubftance  du  malheureux  ?  Eft-çe  che^ 
cet  avare  qui  languit  de  mifere  ati 
milieu  des  richeffcs   qu'il  accumule 
pour  un  héritier  détefté  ?  Efi-ce  enfin 
chez  ce  monarque  qui  poffedô  tout 
pouvoir ,  hors  celui  d'être  content } 
Non  ;  le  bonheur  ,  s'il  eft  quelque 
part,  doit  fe  trouver  chez  ce  villa- 
geois qui,  malgré  les  injuflices  dii 
fort,  fçait  goûter  le  repos  acheté  pay 
fon  labeur.  Il  eft  dans  le  cœur  de 
.cette  tendre  bergère ,  &  dans  lesyeusi 
de  fon  fidelle  berger ,  à  qui  elle  vient 
dévouer  Pamour  pur  &  fincere  dont 
lelle  eonfent  enfin  à  payer  fa  çopA 
tance.  Il  eft  dans  Teiprit  du  fage  ,  qui 
médite  dans  le  filence  de  fa  retraite  ^ 
où  Tambîtion  farouche  np  vient  ;a- 
piaisle  troubler,  Enfiii ,  il  faut  le  cher? 
cher  dans  Tame  de  cet  homme  ver» 
tueux ,  qui ,  jÇpmme  toi ,  ô  Soleil , 
{(Ç^t  rçpan4re  le  bonl^eur  i\ix  tout  ç^ 


« 
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qui  Tenvironné ,  qui  fe  plaît  à  effuyef 
les  pleurs  de  la  vertu  malheureufe , 
de  même  que  tu  eiTmes  les  larmes  de 
l'aurore  ;  qui ,  comme  toi ,  fçait  cois- 
siuniquer  la  fécondité  ,  le  bonheur 
^  la  vie  à  tous  les  êtres  fvir  lefqueb 
il*  fait  tomber  fes  regards. 
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J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur le 
Chancelier  ,  quatre  volumes  impri*- 
niés,  fousle  titre  de  Fariétés  littéraires^ 
critiques  &  phUofophiqiuSn  Plufieurs 
pèrfonnes  defiroient  ime  colleâioa 
particulière  de  divers  articles  infàes 
dans  le  Journal  Etranger  Sf,  dans  U 
Gazette  Littéraire.  Elles  recevront 
fans  doute  cette  coUeâion  avec  d'au;* 
tant  plus  de  plaifir  ,  qu'on  y  a  pint 
quelques  pièces  qui  n'avoient  pas  ea^ 
core  paru.  A  Paris^^  le  premier  o&Ot 
t«re  1768. 
RéMONp  PE  Sainte  T' Albine. 
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